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PRÉFACE
Le livre que j'offre au public m'a coûté de longues et difficiles recherches; on me rendra cette justice, si Ton considère à quoi se réduisent les meilleurs ouvrages composés sur le Maroc, en quelque langue que ce soit. Mais je ne me flatte nullement de n'avoir laissé dans mon travail ni lacunes ni erreurs; je le présente, au contraire, comme une simple ébàùchét^vayant besoin de complément et de rectifications. Mon ambition s'est bornée à dresser un plaa.;^ à préparer le terrain, à réunir et à classer xfcKïtt^tériaux pour un édifice que de plus habiles que moi termineront.
A travers la forêt vierge de VUistoire des Berbères d'Ebn-Khaldoun, je n'avais qu'à tracer la voie et à l'aplanir dans la partie qui dépend dn Magreb-el-Acsa : tâche rendue facile par la traduction de M. de Slane et les documents accessoires qui raccompagnent.
D'autres ouvrages embrassant toute une face (\u tableau ou de l'histoire du Maroc nio sont également venus en aide; j'en ai scrupuleusement
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donné le titre et j'ai indiqué les pages consultées. Mais on verra que, dans son ensemble, mon travail a exigé le dépouillement d'un grand nombre de livres, souvent rares ou peu connus.
La première partie reproduit en substance, et quelquefois littéralement , des articles insérés dans VAkhbar d'Alger, sous ce titre : Le Maroc, Notes d un voyageur, 1 858-1 859, et dont le rédacteur en chef du journal fit un tirage en brochure, à petit nombre d'exemplaires. Si l'on y rencontre des inexactitudes , j'ose espérer qu'elles paraîtront généralement excusables, à raison des barrières qui ferment le Maroc aux investigations des Européens. Ils ne peuvent voir que peu de choses par eux-mêmes dans ce pays, et les informations prises auprès des indigènes et contrôlées les unes par les autres ne mettent pas entièrement à l'abri de l'erreur.
Je me suis appliqué ordinairement à dire les choses dans le moins de mots possible, surtout en exposant l'histoire qui correspond au moyen âge; les faits ont paru alors trop condensés pour être
indiqués par un titre, au commencement des alinéas; la table analytique y supplée. Les événements des temps modernes sont rapportés avec plus de détails, parce qu'ils se mêlent à l'histoire des nations chrétiennes et intéressent davantage la généralité des lecteurs.
Les noms propres arabes ou berbères sont né-
cessairement reproduits d'après une orthographe plus ou moins arbitraire. On sait qu'ils sont soureot intraduisibles par les lettres et les articulations usitées dans notre langue et qu'il n'y a pas encore de système de transcription conventionnelle généralement adopté.
En France, tantôt on se rapproche de la prononciation et de l'orthographe arabes , tantôt de celles qui ont prévalu en Algérie par l'usage vulgaire : les écrivains ont chacun leur système ou tombent dans la confusion. La Commission scientifique d'Algérie adopta autrefois un mode de transcription uniforme pour ses publications; il se complique d'apostrophes et d'accents, et n'a pas prévalu. L'impossibilité de suivre moi-même le tirage des feuilles de mon livre a laissé subsister de la différence dans les formes orthograpLiques de quelques mots répétés çà et là ; mais cette légère anomalie ne cause aucune obscurité. Le lecteur voudra bien , pour des fautes plus graves, consulter l'errata à la fin du volume.
Grand-Séminaire de Langres, 40 juin 4860.
DESCRIPTION ET HISTOIRE DU lAROG
LIMITES
L'empire du Maroc est situé entre 28^ et 36^ de latitude nord et entre 2** et 14® de longitude ouest de Paris. Toute- Tois ces limites embrassent dans le sud des pays plus ou moins indépendants : ceux de TOued-Noun , du Djezoulat , de rOued-Dràa et du Sous.
Borné au nord par la Méditerranée et le détroit de Gibraltar, au nord-est par l'Algérie, au sud-est et au sud par le Saliara, à l'ouest par l'océan Atlantique, le Maroc présente une superficie d'environ 5,775 myriamètres carrés;
c'est-à-dire une étendue un peu plus grande que celle de la France.
Les frontières offrent le développement suivant :
Sur l'Océan 1265 kilomètres.
Sur le détroit 60
Sur la Méditerranée 425
SurTAlgérie 360
La limite entre le Maroc et T Algérie a été déterminée, en 1845, par les noms des lieux qu'elle traverse, mais sans indication visible et suivie sur le sol. Elle est flottante dans le Sahara, sur les terres de parcours où campent les tribus nomades qui dépendent les unes de TAlgérie , les autres du Maroc. Mais elle laisse au Maroc Toasis de Figuig. Dans io nord, elle passe à 10 kilomètres de la ville marocaine d'Oudjda et aboutit, sur la mer, à environ 25 kilomètres à Touest de Nemours ou Djema-Ghazouat.
DIVISIONS NATURELLES
La plus grande et la plus saillante division naturelle du Maroc est déterminée par la chaîne du grand Atlas, qui va de Test à Touest, en inclinant vers le sud à mesure qu'elle se rapproche de l'Océan. Il en résulte que le Maroc est partagé en deux versants principaux : l'un méridional , qui envoie ses eaux vers le sud, où elles se perdent en partie dans le désert ; l'autre septentrional , qui se subdivise en deux petits versants, dont l'un porte ses eaux à la Méditerranée et l'autre à l'Océan. Cette subdivision est effectuée par un chaînon qui se détache du grand Atlas aux sources de l'Oumer-Bia et de la Moulouïa, et qui se dirige vers le nord, puis au nord-ouest.
Or, le grand versant méridional offre deux intérêts capitaux : il établit la communication avec le Soudan par le Touat et le Tafilet ; et c'est et loi que partent les insurrections les plus importantes , provoquées par les avantages naturels du sol et du climat ^ê l'autre versant, et facilitées par la faiblesse du pouvoir central , dont le siège est sinon trop éloigné, du moins sam action au delà de barrières difficiles à franchir. Lapositkni centrale et dominante est le Tafilet, qui rend mattre des routes entre le Maroc et le désert.
Les intérêts du grand versant septentrional sont beaucoup plus considérables, non-seulement à raison de ses produits, mais à cause des mers qui baignent ses rivages, à cause de l'importance du détroit et du voisinige des nations européennes.
C'est d'après cette division en versants que l'on donnera, dans la suite, une description plus détaillée de Teiil^ire.
§ 3. — ZONIS GLINATÉRIQUBS.
Le climat du Maroc est en général sain , et la température moins élevée sur le versant septentrional de l'Atlas qu'on ne le supposerait d'après sa latitude. On peut distinguer cinq zones climatériques, où se rencontrent, d'ailleurs, des modifications locales et accidentelles. La zone du littoral n'éprouve point de froids rigoureux, et les chaleurs de l'été y sont tempérées par la brise de mer et par la barrière des montagnes qui s'oppose au vent du désert. La première zone montagneuse , moins élevée que les massifs du grand Atlas, doit à son altitude et au voisinage de la mer plus de fraîcheur en été, mais du froid et de la neige en hiver. La zone des plaines intérieures qui sont encaissées entre les cordillères se trouve exposée aux chaleurs étouffantes de
rété, sans le tempérftmeût des brises et de Taltitude, et aux pluies torrentielles de Thiver. La zone composée de la grande chaîne atlantique subit toutes les rigueurs de rhiver et garde la neige sur aes hauts sommets, durant la majeure partie de Tannée; à mesure que ses déclivités s'étendent vers le sud, elles ressentent, en été, les chaudes bouffées du Sahara. Enfin la zone saharienne, qui comprend une partie de la région parcourue par TOued-Drèa, le Tafilet et rOued-Rir : pays en général sablonneux, pauvre en
eaux et en bois, mais semé d'oasis, inondé en hiver par des
pluies que dessèchent bientôt des chaleurs torrides.
La température moyenne du littoral au nord de Tempire est de 18®, ccèbAnà Oran; mais on sait que les pluies com» mencent à VSÊS^ abondantes vers la fin d'octobre et que les chaleurs se font déjà sentir en mars. Puis vient la sécheresse. Maut se rappeler aussi que la température s'abaisse d'environ 0^,4 par degré de latitude et de 1** par 180 mètres de hauteur, dans les circonstances normales. Elle subit, la nuit, un refroidissement d'autant plus sensible qu'il est trèsrapide ; et le même phénomène se remarque souvent au moment des orages.
DIVISIONS POLITIQUES
Dans les temps les plus reculés , toute l'Afrique septentrionale porta le nom de Libye. A l'époque romaine , la partie du Maroc comprise entre la Moulouïa et l'Oum-er- Bia formait à peu près la Mauritanie Tingitane, et l'on considérait le territoire au sud comme appartenant à la Gétulie. Depuis cette époque, on le verra dans l'histoire, le Maroc a été tantôt divisé entre plusieurs souverains, et tantôt réuni sous une même puissance. La dynastie actuelle des
Chérifs y règne depuis le xvi* siècle ; mais elle reconnaît à Fez et à Maroc le titre de capitales, parce qu'elles ont eu tour à tour la prééminence Tune sur l'autre et qu'elles ont été, en effet, à plusieurs reprises, souveraines et indépendantes Tune de l'autre. Mais la distinction des royaumes de Maroc et de Fez est aujourd'hui sans fondement. La ligne politique qui les séparait a varié selon la fortune de la guerre ; on comprend d'ordinaire , dans le Maroc proprement dit, la région au sud de TOum-er-Bia jusqu'à l'Oued- Sous ou à l'Oued-Noun.
Une autre division politique, toujours applicable, serait la division par tribus : mais l'empire des Chérifs est trop fermé à l'Europe pour qu'on puisse dresser ce tableau. La division en caldats ou en pachaliks est également réelle ; mais elle est insuffisamment connue.
Les renseigneNHits que nous possédons à cet égard auront leur place dans la description topographique plus détaillée.
ETHNOGRAPHIE
§ i•^ - POPULATIO».
Le gouvernement marocain ne prend nullement souci d'établir la statistique de ses sujets; de sorte que Ton manque de base certaine pour fixer le chiffre total de la population. En supposant le pays habité dans les mêmes proportions que TAlgérie, dont nous pouvons mieux juger, il renfermerait environ 8 millions d'habitants, et non pas 15 millions, comme le veulent Jackson et d'autres. Cç serait donc environ 450 habitants par lieue carrée. On s'étonne moins que l'évaluation de la population totale du Maroc ait été si exagérée, quand on voit combien le fut celle des villes en particulier. Tandis que les uns donnent à Fez 200,000 et môme 300,000 habitants, les autres ne lui en accordent que 30 ou 40,000.
RACES
Les diverses races répandues au Maroc sont en général nettement dessinées. Elles représentent les trois grandes
familles de Sem, de ChafÀ et de Japhet. En les indiquant, nous y joindrons les chiffres qui, d'après l'opinion commune, donnent le nombre des individus appartenant à chacune d'entre elles. Mais si Ton ne peut dissiper les incertitudes sur le total de la population, il est plus difficile encore de dire pour quelle part y entrent les races qui la composent : car cela exigerait une étude approfondie de toutes les parties du pays.
Nous proposerions donc, mais sous toutes réserves, la distribution suivante :
Amazirgs 2,300,000
Chelloks 1,450,000
Maures ou Arabes mêlés. . . . 2^800,000
Arabes bédouins 750,000
Nègres 500,000
Juifs. 450,000
Européens 600
Renégats 200
Il y a dç la différence entre ce tableau et celui qui a été fait par Gràberg de Hemsô, puis adopté par M. Charles Didier et par d'autres. Cette différence porte sur le nombre des Nègres principalement. Gràberg en marque 120,000; mais il a pris sans doute une moyenne sur la côte, tandis que les Nègres sont plus nombreux dans le Tafilet et les contrées voisines du Sahara. Nous avons augmenté aussi le nombre des Juifs de 160,000, d'après les renseignements fournis par des rabbins sur les registres des communautés israélites des principales villes. Au contraire, il nous a paru raisonnal)Ie d abaisser le chiffre des Maures, en tenant compte de
la population des villes au sein desquelles ils sont générale^
ment renfermés.
Un mot maintenant sur Torigine et les traits distinctifs
de ces diverses branches de la population.
Berbères âmazirgs et Chelloks. — Les Âmazirgs
et les Chelloks forment le fond de la population indigène et autochthone du Maroc. Ce sont les descendantsades nombreuses tribus que les Romains ont comprisessouslenomde Mauri et que nous appelons nous-mème de ce nom, lorsque nous écrivons leur histoire antérieurement à l'invasion arabe. Il ne faut donc pas les confondre avec les Maures modernes, dont nous allons rappeler Torigine; mais on doit les comprendre sous la dénomination générale de Berbères, avec les Kabyles et les Mzàbites de TÂlgérie) les Zouaouas de la régence de Tunis, les Adems de Tripoli et les Touaregs du Sahara. Toutes ces peuplades ont en effet des traits communs que l'étude de leur langue, de leur écriture et les observations physiologiques rendent de plus en plus concluants en faveur de Tidentité d'origine.
Que les Arabes aient donné aux Maures le nom de Berbères en leur appliquant le nom des Barbari, fraction des Maures de Tingitane qui leur opposèrent une forte résistance, ou que ce nom vienne de quelque mot arabe, on ne Ta point décidé. Àmazirg en berbère signifie noble , et Ton interprète Chellok dans un sens analogue.
Les tribus amazirgues peuplent TAtlas, du Rif au Tedla et au Tafilet, tandis que les Chelloks se trouvent plutôt dans les montagnes du sud et de l'ouest, à partir de Méquinez. On croit communément que la langue des deux peuples est à peu près la même : la comparaison n'en a pas encore été faite sur une échelle suffisante pour que l'on en juge complètement. L'Amazirgest souvent troglodyte; aux
cavernes de la montagne, le Ghellok préfère les maisons de briques ou de pierres, groupées en Villages. L'Amazirg élève des bestiaux et des abeilles; le Ghellok cultive plutôt les céréales. Le premier est de moeurs plus rudes ou plus féroces; celui-ci, moins barbare, a quelque teinture de l'industrie; sur sa tunique, il revêt le manteau; TAmazirg s'en tient d'ontinaire à la chemise dépourvue de manches. Tous deux alertes, robustes, courageux, impatients d'un joug quelconque, ils ne reconnaissent guère l'autorité ^li tique de l'empereur ou s'insurgent facilement contre eUé. Ils aiment la montagne, ses crêtes inaccessibles où ils maintien«nent aisément leur indépendance ; Us y vivent sous la conduite d'omzargs, à la fois caïds et marabouts, dont la dignité est communément héréditaire. Le teint blanc, les yeux bleus, les cheveux blonds, l'ensemble à» la physionomie sont encore des traits qui les distinguent profondément des Arabes et des Maures modernes (1).
2. Maures. — Lorsque les Arabes conquérants de rAfrique passèrent en Espagne au vni® siècle, ils entraînèrent un certain nombre de Berbères avec eux et furent appelés Maures par les- Wisigoths, parce qu'ils venaient de la Mauritanie. Ce nom leur a été conservé par les écrivains espagnols, après comme avant leur expulsion de la pénin-
(4) Grâbcrg de Hemsô donne la répartition suivante des Âmazirgs et des Chelloks; répartition incomplète et à laquelle je laisse Torthographe de l'auteur. Aux Amazirgs appartiennent les populations d*Arhona, Bni- Zeccher, Bni-Telit, Bni-Hascen, Andscera, Bni-Quelid, Bni-Zarnal. Bni-Manzor, Bni-Jusef, Bni-Razin^ Bni-Gebara, Bni-Jerso, Bni-Tizivan, Bni-Buzeihet, Boi-Uza, Bni-Alcoi, Bni-Jedir, Bni-Vriaghel ou Veriarg'dl, Bni-Zanten, Bni-Mpzgilda^ Bni-Guamud ; puis les gens de Teuzin, Guardan, Cuzt, Matgara, Maghraoua, etc. Aux Chelloks reviennent les tribus des Ait-Zeraure , Ail-Erma, Sciavoia^ AitrUsi , Ait-Sotsman,
; '^•""/-sa..„ V ^ '"••'ê,.„„„;'^'"*n, surtout é ''""".■ I;""'''/"".s /.^ ' ""^■'^'•^"e ,,C7' ^•''•^«^«•te
'^•■•••'■•••Vfei,
— faune vie iodolente au sein de leur maison, où leur plus grand souci est le soin de leur toilette. Leur teint d'un blanc mat et l'obésité qui est considérée comme le charme par excellence résultent de leur vie oisive et abritée contre les influencesdu soleil. La femme berbère, flétrie comme la femme arabe par de durs travaux et des couches précoces, ne vit pourtant pas sous une égale oppression et n'est pas écrasée sous autant de mépris.
3. Nègres. — La présence d'une multitude de Nègres au Maroc s'explique aisément par le voisinage du Soudan, par le commerce des esclaves, par les relations poUtiques entre Tombouctou et le Maroc qui a étendu son empire sur cette partie de la Nigritie centrale, de 167â à 1737, sans parler de l'influence qu'il y a exercée jusqu'au siècle dernier. Les Marocains épousent volontiers les Négresses ; mais les femmes blanches ont en général pour les noirs une instinctive horreur, et l'union contractée entre on Nègre et une blanche est un fait assez rare. Toutefois les mariages de la première espèce ont sufiS pour ajouter aux Nègres pur sang, des mulâtres et des quarterons en grand nombre : on passe de la couleur d'ébène à la teinte de suie et aux nuances
tt est à remarquer que le nègre au Maroc est dans une condition meilleure que dans tout autre État gouverné par \esWancs. îl arrive à tous les emplois; la famille impériale «l mulâtresse, la garde impériale est noire. Du reste, la con^tiau de l'homme libre n'a fait qu'ajouter à la férocité naUve de celte race, qui semble s'adoucir plutôt dans l'esga. L'énorme quantité de sang noir qui circule au Mafri donner au pavs des traits de barbarie plus gdisUngueni entre les Étals musulmans.
' e et sociale reconnue aux Nègres,
— lî —
suie. Refoulés en Afrique, ils s^éUUirent soitoat dans les villes de la côte et se mêlèrent aux populations urbaines qui se composaient des descendants des Carthaginœs et des Romains, puis des Berbères et des Arabes devenus citadins par goût ou par intérêt, durant une série de siècles. L'âément arabe domine dans la race des Maures du Maroc; mais il a été profondément modifié sous le rapport des mœurs, des habitudes et même de la langue où Ton remarque des mots eqMJIols et berbères et une difierence de prononciation quîTônt de Ta^be magrebin ou occid^ital un dialecte particulier.
Les Maures n'ont plus le courage, le vêtement simple, la figure osseuse de F Arabe. Rusés , jaloux, cupides, avares, industrieux et commerçants, ils n'ont pas ses instincts de guerre, de chasse, de voyages. Superstitieux et fanatiques, plongés dans les voluptés grossières, ils laissent s'effacer le vernis de civilisation dont ils brillèrent durant les siècles qui suivirent leurs conquêtes en Occident. Toutefois ils se distinguent encore, aussi bien des Berbères que des Bédouins, par l'industrie à laquelle ils s'adonnent, par le luxe relatif des vêtements aux tissus de fine laine, de soie et d'or, enfin par quelques lueurs d'instruction qui s'éteignent graduellement sous l'influence d'une religion absurde et d'un despotisme dégradant. Les femmes mauresques ne sont pas non plus la femme arabe usée avant l'âge par d'ejyîessifs travaux et des fatigues de toutes sortes; humiliées comme elle au point de vue social, les Mauresques mènent d'ailleurs
•il
AU-Sciagru8ce, Ait-Guisi, Ait-Sadugh, Ait-Scedidfc', Ait-Zillan, Ait- Atler, Ait-Ebcu, Hascura, Mischboja, Ail-Baraman, Idaultit, Stukha, Kiliva, Ait-Mu8i, Mseghina, M'tuga, Ela'la, Kesula, etc. Une partie de cc$ noms^ que la différence des prononciations italienne et française dôfigurc .pour nous, seront restitués dans la suite de cet ouvrage.
une vie indolente au sein de leur maison, où leur plus grand souci est le soin de leur toilette. Leur teint d'un blanc mat et l'obésité qui est considérée comme le charme par excellence résultent de leur vie oisive et abritée contre les influencesdu soleil. La femme berbère, flétrie comme la femme arabe par de durs U^vaux et des couches précoces, ne vit pourtant pas sous une égale oppression et n'est pas écrasée sous autant de mépris.
3. Nègres. — La présence d'une multitude de Nègres au Maroc s'explique aisément par le voisinage du Soudan, par le commerce des esclaves, par les relations jpôlitiques entre Tombouctou et le Maroc qui a étendu son empire sur cette partie de la Nigritie centrale, de 1672 à 1727, sans parler de l'influence qu'il y a exercée jusqu'au siècle dernier. Les Marocains épousent volontiers les Négresses ; mais les femmes blanches ont en général pour les noirs une instinctive horreur, et l'union contractée entre un Nègre et une blanche est un fait assez rare. Toutefois les mariages de la première espèce ont suffi pour ajouter aux Nègres pur sang, des mulâtres et des quarterons en grand nombre : on passe de la couleur d'ébène à la teinte de suie et aux nuances basanées.
Il est à remarquer que le nègre au Maroc est dans une condition meilleure que dans tout autre État gouverné par les blancs. Il arrive à tous les emplois; la famille impériale est mulâtresse, la garde impériale est noire. Du reste, la condition de l'homme libre n'a fait qu'ajouter à la férocité native de cette race, qui semble s'adoucir plutôt dans l'esclavage. L'énorme quantité de sang noir qui circule au Maroc contribue à donner au pays des traits de barbarie plus prononcés et qui le distinguent entre les États musulmans.
Malgré régalité naturelle et sociale reconnue aux Nègres,
ils portent toujours le poids de la malédiction tombée sur Cham : Servus servorum erit fratrilms suis, et l'on yerra aux articles de commerce, qu'ils fournissent d'esdayes Twipire des Chérifs. ^
On sait leurs principales qualités physiques et morales : superstitieux au delà de toute expression, ils pratiquent volontiers les sortilèges; robustes, laborieux et contents de peu, ils rendent des services à leurs maîtres, auxquels ils s'attachent avec une fidélité canine ; le sens moral est peu développé chez eux ; ils aiment la musique à percer le tympan et à rompre la tête. Un trait de physionomie qui les caractérise dans la joie, c'est un sourire de grossière extase et de béatitude stupide.
Les Maures se distinguent assez bien dans les villes en Maures d'Espagne et Maures du Levant. Les premiers parlent encore plus ou moins l'espagnol. Ds sont venus, de 1592 à 1613, s'installer à Tétouan, Fez, Rabat, etc., et delà date la grandeur de plusieurs villes. Ceux de Tétouan, Rabat et Salé, surtout, se sont livrés à la piraterie avec une étonnante audace et une activité stimulée par des causes particulières de haine contre les chrétiens. Au Maroc et etn Espagne, on connaît un certain nombre de familles notables, mauresques ou israélites, qui ont une branche chrétienne en deçà du détroit et une branche juive ou musulmane au delà.
4. Arabes. — Les Arabes bédouins ne forment pas l'élément principal de la population marocaine ; mais ils sont nombreux dans les plaines, dans les régions qui se prêtent à la vie nomade et pastorale. Leur invasion au Maroc date de la dernière moitié du vu® siècle. Mais leur nombre s'est accru à la faveur des relations avec l'est, dans les guerres et les retours de pèlerinage, et à la suite d'autres
invasions musulmanes venues d'Orient. Ce sont bien les mêmes hommes, de TEuphrate à TAtlas ; drapés à l'antique par le halk et le burnous , passionnés pour le cheval et la fantasia, préférant au confort de la demeure fixe Tair libre de la tente de poil; mobiles et transportant le douar et toute la smala, au gré des saisons, vers les meilleurs pâturages; dominés par l'esprit de superstition, passionnés pour les récits qui frappent l'imagination, sobres, peu laborieux, graves, hospitaliers envers l'étranger, mais cruels envers leur ennemi. L'Algérie les a très-bien fait connaître.
5. Juifs. — Parmi les tribus berbères , il en est qui professent le judaïsme. On en rencontre dans l'Oued-Noun et au milieu des Amazirgs, dont elles ne sont pas mal vues, parce qu'ils reconnaissent, dit-on, descendre comme elles de peuplades venues de Palestine longtemps avant notre ère. n est difficile d'apprécier la valeur des traditions recueillies sur ce dernier point par plusieurs auteurs arabes, et de dire si ces tribus juives, dont les mœurs participent de celles des Berbères, ont été formées par des Juifs de la dispersion ou si elles viennent de prosélytes de l'ancienne synagogue , dont l'influence sur le monde ancien a été beaucoup plus considénd)le qu'on ne le soupçonne généralement. A l'époque de leur première invasion, les Arabes trouvèrent des tribus semblables dans les montagnes au sud de la Tripolitaine. On prétend que celles du Maroc parlent un chaldéen corrompu, intelligible pour ceux qui comprennent le syro-chaldaïque du Talmud.
Mais la majeure partie des Juifs du Maroc descend des Juifs exilés d'Europe au moyen âge, d'Angleterre en 1290, (lu midi de la France en 1395, et surtout d'Espagne en 1492 et au siècle suivant. Aussi, ils s'appellent les Descendants (le la catastrophe de Castille, Gtwrous de Caslillay et ils ter-
minent souvent les actes notariés à la synagogue par cette formule : Le tout selon Tusage de Càstille i Hachol £emînàhry Castilla. Us ont encore des fêtes de^euil en mémoire des auto-da-fé dont leurs pères ont été victimes.
N'ayant pas de patrie, pas un coin de terre qui fût à eux, errants comme Tauteur du premier meurtre et marqués au front d'uïi indélébile stigmate, ils se sont réfugiés au Maroc où la malédiction de Dieu les poursuivit. On ne saurait dire ce qu'ils ont souffert jusqu'au règne d'Abd-er-Rhaman, le dernier souverain, qui, lui, du moins, fit épargnei* leur sang. Auparavant, on le versait à plaisir et les Chérifs eux-mêmes payaient souvent leurs troupes régulières par le triteul ou pillage des juiveries, quand les rabbins ne réussissaient pas à racheter leurs communautés à prix d'argent.
Sous le régime actuel, les Juifs habitent, dans «I villes, un quartier séparé, entouré d'une haute enceinte et nommé le mejflaft, ou la terre salée, aride et maudite. Us y sont tenus sous clef du coucher au lever du soleil, et les jours de fête toute la journée. Ils payent la garde maure qui les protège en veillant à la porte de ce ghetto rarement nettoyé, où s'accumulent les puantes immondices et où grouille une population étrange. Elle est divisée par synagogues et régie par les rabbins qui jouissent d'une grande autorité. C'est à eux qu'il appartient dé répartir l'impôt de capitation que le gouvernement fixe pour chaque mellah, et de veiller au soulagement des pauvres, secourus à frais communs. Ils ont huit jours de délai pour le payement de l'impôt; après quoi et sans avertissement, le mellah pourrait être livré au pillage. Ils sont tenus de faire des offrandes à l'empereur aux quatre grandes fêtes musulmanes et lorsqu'un événement heureux, comme une naissance ou un mariage , vient réjouir la famille impériale.
En vertu des lois, les Juifs ne peuvent cultiver la terre, — ni posséder des terrains ou des maisons en dehors dH mellab, — ni avoir des immeubles en gage, — ni monter à cheval en vue d'une ville, ni même à la campagne, autrement que sur la selle à mulet, — ni lever la main sur un Musulman, même pour se défendre, si ce n'est dans soa propre domicile vidé, — ni témoigner en justice, ni même parler devant les tribunaux, si ce n'est accroupis, — ni surenchérir au marché sur un Musulman pour ce qui sert à la nourriture, — ni passer dans certaines rues, devant certaines mosquées ou koubas, sans prendre ses savates à la main^ — ni se marier sans la permission du sultan, etc., etc.
Il doit se vêtir exclusivement de noir ou de couleur sombre, — se coiffer d'un bonnet noir différent du turban et ne pas lier de plus d'un nœud le foulard noir qui retient sa coiffure, — placer à droite l'ouverture de son yallah ou manteau noir ou bleu, de telle sorte que le bras gauche soit gêné et que le capuchon retombe du même c6té, — garder toujours visible le bonnet noir, en évitant de rabattre le capuchon,— porter en courant les morts de sa religion au cimetière et prendre garde de rencontrer un convoi funèbre musulman, etc., etc.. (1).
Ainsi traités, les Juifs sont serviles, astucieux, souples, fourbes, parce qu'ils ne peuvent compter ni sur le droit ni sur la force, cupides, usuriers envers ceux qui n'appartiennent pas à la synagogue ; circonspects, habiles en alTaires et plus qu'habiles. Ils servent d'intermédiaires pour le commerce aux négociants de l'Europe et du Levant, et sont en relations îivec les juiveries étrangères, ce qui les oblige
(4) A Tanger seulement, la condition des Juifs est légèrement adoucie par la suppression de quelques-unes de ces règles.
— <8 — à parler plusieurs langues. Ils le font, avec cette facilité mie Dieu a donnée à leurs ancêtres, lorsqu'ils étaient providentiellement chargés de répandre dans le monde la vérité révélée. Les Juifs qui s'efforcent d'accaparer rétranger au moment où il débarque au Maroc, sont généralem^t prêts à le tromper et â le voler. Tous présentent ce faciès ^t generis^ cet œil inquiet, ce je ne sais quoi qui excite la répulsion universelle et qui n'est enlevé que par le baptême. Mais les artistes européens qui accordent quelque attention aux Juives marocaines sont tentés de dire, avec les officiers d'Holopheme : « Comment mépriser le peuple des Hébreux dont les femmes sont si belles : Quis conUmnat populum Hebrœorum qui tàm décoras muUeres habent? L'esthétique sensualiste peut admirer l'éclat du teint, la régularité des traits, le feu d'un œil noir et tous les avantages du type juif dans sa pureté ; mais l'esthétique plus élevée y chercherait vainement le divin rayonnement d'une âme, l'expression des sentiments nobles et délicats, qui rendent incomparable la beauté chrétienne. Les Juives du Maroc déploient beaucoup de luxe dans leur costume traditionnel^ modifié pourtant chez les jeunes filles par les jupes à volants empruntées à l'Europe. Les perles et les diamants de la sfifa ou diadème et des alkhorsas ou larges pendants d'oreilles, les nbàils, les kholkhals, les khouateny précieux anneaux qui entourent les bras ou les jambes au-dessus des chevilles et qui brillent aux doigts de la main, les broderies d'or du corsage des robes, les tissus de soie mêlée d'or représentent souvent, dans la toilette d'une Juive, une valeur de 5 ou 6,000 fr. Mais que l'on ne s'étonne pas. Les Juifs ont facilement contracté depuis des siècles l'habitude de concentrer ainsi une partie de leur fortune dans les parures de leurs femmes, parce que ces parures d'un petit volume peuvent
être aisément transportées ou cachées, quand une persécution menace de la confiscation ou du pillage.
Ils se trouvent a l'abri d'une partie des vexations qu'ils redoutent, lorsqu'ils obtiennent le titre de protégés de quel* que consulat européen ; mais alors ils fatiguent les consuls d'incessantes réclamations et deviennent d'une morgue insupportable aux Juifs du commun. Je ne dirai rien de l'or-, gueil avec lequel les agents consulaires juifs endossent l'habit européen dans le mellah et coiffent la casquette galonnée d|or. Cet orgueil est bien naturel.
6. Européens. — Les Européens , au nombre de 3 ou 400 à Tanger , n'atteigkient peut-être pas un chiffre égal dans tout le reste du Maroc. Ds sont en général attachés aux consulats ou représentent quelque maison de commerce. Chassés peu à peu de l'intérieur par l'intolérance des Chérifs, on ne les voit plus qu'aux ports de mer. Les consuls, chargés d'affaires, en sont eux-mêmes réduits i se fixer à Tanger, situation que nous apprécie;rons en son lieu. Les Chrétiens sont encore soumis, comme les Juifs, à certaines prescriptions dont il serait bien temps de s'affranchir, et qui sont une honte pour les gouvernements d'Europe, sinon pour les peuples, qui n'en savent rien . Les Européens sont obUgés d'habiter le mellah juif, excepté à Tanger, où il n'existe pas; ils ne peuvent avoir* de chapelles qu^ dans les consulats; en 1858, il n'en existait qu'une pour tout le Maroc, dans un coin obscur du consulat d'Espagne, qui vient d'être ruiné à Tanger; il n'y avait également qu'un prêtre pour cette unique chapelle. Les Européens n'ont pas le droit d'avoir des cloches, de laisser paraître une croix, un signe quelconque du christianisme; ils ont obtenu des cimetières plus ou moins convenables, mais ils ne peuvent y transporter les morts avec les honneurs religieux; si un
tkrrtira meurt hors d'une ville, on doit l'enterrer sans nr m«vr le coq» i la demeure du défunt. Voilà où nous en somme*: (^i on s étonne après cela de la dégradaUon morale où went tn>p d'Européens des \illes de la côte et du mépris que les Musulmans nous témoignent.
II est beunnix du moins que nous n'ayons pas à pari^ de» esdares >i nombreux autrefois. L'esclavage des Chréliens a ote supprinu^ par Sidi-Mohammed sous Louis XVI, et plus i\Hnplt'iement par MouIé-SoUman, sous Louis XVDI. Mais ivne mesure leur a fourni un prétexte pour éloigner de I mCeriiHir les maivhands et les missionnaires.
7. KEM^MAr^. — On voudrait n'avoir pas plus a compter de ivnoinits que descla\-es. Malheureusement, il y a au Manv? à ou ;)lH) de ces êtres avilis q[ui ont renié en même temps la oivilisalion. leur religion, leur patrie, leur famille et Knir pn^pro nom. 1> sont des galériens échappés des pivsidios espa^oiols l\ des aventuriers qui se décourageaient en Eun>|H^ devant la concurrence du mérite; quelques prisimniers de nos guerres d'Afrique qui n'ont pas eu assei de cœur pmir souffrir le martirre comme tant d'autres de leurs oamarades. enfin de lâches déserteurs et des hommes poursuivis |uir la jusiiiV de leur pays ou déjà notés d'infamie [mr leurs iHmoiloyens. Ceux que nous avons connus, quelque bas qu'ils fussent descendus, n avaient pas réussi â êtouiror le remor^is. Les renégats exercent des métiers, mais ils sen*ent plus gi'nêraiement dans larmée marocaine, K>mine artilleurs. Los exemples de renégats élevés à de haues fonctions deviennent de plus en plus rares. Les Musul-
(I) D*apr^ le» convenu
Maroc ci l'Espagne, les fugitifs Selon uoij!(, celte disposi- [quo Espagne.
SI
ntos eux-mêmes les Aéprisent. Aujourd'hui , les consids frènumoki autant (ju'ils peuvent les scandales de Taposta* sie. Pour lès. Fiançais, on les oblige d'aller d'abord eb Âl^ gme abjurer devant le cadi, et ces formalités suffisent pour que les mauvais desseins se dissipent dans certains cerveaux
8. DiiERKAiiis. — Un mot sur les Djenkanes terminera eette énumération ethnographique. Les Djenkanes sont ao Maroc ce que sont en France les Bohémiens, les Gita* DOS en Espagne^ les Ciganos en Portugal, les Gypsies en An^eterre, les Ziguenner en Allemagne, les Zigans en Valadiie, les Zingari en Italie. Les hommes de celte race se liimit au maquignonnage au Maroc comme en d'autres ptys, et les femmes pratiquent la chiromancie, qui parait ètie pour elles une industrie séculaire et universelle. S'ils M ibrment pas à proprement parler une race et s'ils sont un détritus des peuplades nomades des anciennes inlasions, leur ]^résence se comprend au Maroc, bien des fois envahi par le ncNrd, l'est et le midi, depuis les commence»^ nents de son histoire.
Le lecteur a déjà conclu que le mélange des races est curieux au Maroc. Effectivement, rien n'est varié, pittoresque, bizarre, coloré et colorié comme les marchés où se coudoient cef^Hlpits de Sem, de Cham et de Japhet. Le Maure avec sonjitbumous d'une blancheur éblouissante, son caftan rayé, sa lévite bleu-de-ciel, lé front ceint d'un toiiian de soie rouge ou aurore, le pied chaussé de la pantoufle en marocain jaune; le Bédouin fellah, vêtu de l'imperméable chellaba, à larges manches fendues aii pli' du coude, grise et rayée comme nos limousines ; le Juif crasseux an yallak bleu sombre, coifie du bonnet noir ; le Nègre à la tète laineuse, suffisamment protégé par sa tunique d'un
blanc sale, et Tinsensibilité de son euir luisant; l'Européen au paletot disgracieux , au chapeau de feutré en colonne tronquée ; les Berbères à la face cuivrée, drapés du manteau de laine, le flanc et les bras nus, la tète rasée et surmontée d'une houppe; les blonds Rifains tatoués de jaune, le long fusil sur Tépaule et le front entouré de la gaine en drap rouge enlevée au fusil. Dans la foule se glissent les enfonts, avec la mèche du mahomet sur Toreille droite et tes cheveux taillés court en dessins géométriques. La femme du Djebel est assise à terre devant des légumes et des fruits, des poules et des œufs; eUe cache à demi son visage, ridé à vingt ans, sous un pli du halk ou sous les ailes du large éhapeau de paille, constellé de pompons de laine. Et près d'elle la Négresse accroupie offre aux acheteurs ses lourds petits pains ou de grossières poteries au galbe antique. La Mauresque , tout enveloppée de ses voiles blancs et parfumés , passe modestement sur le scfntier voisin qui mène au cimetière et où s -enfuit, au galop d'un barbe écumant, quelque jeune lady en costume d'amazone.
CHAPITRE m
tOPOGEAPHIE.
§ f. - L*ATLAS.
Le squelette du Maroc est dessiné par les chaînes de l'Atlas, dont le point culminant est le Miltzin, qui s'élève à SO kilomètres au sud de Maroc et à une hauteur de 3,457 mètres au-dessus de la mer. La chaîne principale se nomme Idraren-Drânn ; elle va du sud-ouest au nordouest. Les chaînes secondaires et leurs ramifications sans nombre, non-seulement déterminent les principaux versants et bassins du Maroc, mais, en se prolongeant vers l'est, par TAlgérie et la régence de Tunis jusqu'aux monts Gharian dans la régence de Tripoli, elles constituent la région montagneuse renfermée entre la Méditerranée et le Sahara, comme une île entourée d'une nappe d'eau et d'une nappe de sable : c'est le Magreb ou l'île d'occident des géographes ainbes.
La principale dialne secondaire du grand Atlas, au Maroc, est celle qui se détache vers les sources de la Mouloula et de rOum-er-Bia, remonte vers le nord, puis fait un
coude vers Touest, en donnant naissance au Rif. De là, les deux versants nord et sud déterminés par le grand Atlas, et la subdivision du .versant nonten deux versants secondaires : celui de la Méditerranée et celui de l'Océan.
Entre les Cordillères <pii naissent de ces grandes lignes, sont des vallées tortueuses et d'immenses plaines accidentées, assez soumises elles-mêmes à la pente des versants pour que les sebkha ou marais salants n'y soient ni aussi nombreux ni aussi développés*qu'en Algérie.
Cette régularité de la pente ei la hauteur des montagnes favorisent la formation des rivières et augmentent leur volume d'eau. Les rivières du sud ont un cour» plus long, mais leurs eaux diminuent davantage ou disparaissent en été; celles du nord ont plus d'eau et la conservent mieux, mais leur cours est moins développé (1).
Le grand Atlas pousse ses ramifications vers le désert dans le djérid, tMhdn sablonneux et impropre à la culture, en dehors du rayon des oasis ; en plongeant vers l'Océan, il produit au contraire le terrain fertile et mamelonné du sahel. Le Tell, qui embrasse toute la région des montagnes, des plaines et des collines où réussissent les céréales, est d'une étendue bien supérieure à celle du djérid. En Algérie, le djérid occupe la moitié du territoire 7 au Maroc, il n'en prend pas le tiers ; car l'Atlas se projette beaucoup plus au sud et ae laisse à la région saharienne que l'Oued-Guir, le Tafilet et xine partie de TOued-Draâ.
Quant à sa constitution géognostique, on n'a pas les éléments nécessaires pour en juger si ce n'est par analogie avec celle des chaînes algériennes. Or, le grand et le moyen Atlas paraissent formés d'une roche de quarte et de mica
(() Rcnou.
sur laquelle repose un calcaire de sédiment inférieur dont les couches ont été relel4és par un soulèTcment. On. comprend dans le moyen Atlas les montagnes du Rif et du détroit. Au grand appartiennent les cordillères du* sud. Les formations du petit Atks, que Ton circonscrit entre Bougie et les sources du Chélif, présentent, comme base, des schiste&^t des gneiss classés dans les terrains de transition; les schistes renferment de beaux marbres, du grenat et de ranthradte. Au-dessus est le lias, calcaire bleu où les couches marneuses se mêlent à celles de calcaire compacte. Puis viennent les terrains de sédiment supérieur, fonnés de grès et de calcaires grossiers, qui constituent les collines entre les trois Atlas et probablement les plateaux sahariens. Enfin , les terrains d'alluvion, marnes argileuses et cailloux roulés, recouvrent la plupart des plaines. Les études géologiques constateront jusqu'à quel point ces formations du petit Atlas se reproduisent au Maroc, et si des éruptions volcaniques n'ont pas lancé quelque part, à travers ces terrains tertiaires , comme au cap Matifou , des porphyres trachy tiques et d'autres roches d'origine plutonienne (1).
§ 2.- LE VEBSANT SUD.
Le versant sud de l'Atlas comprend les oasis de Figuig et le cours de l'Oued-Guir, le Tafilet, et le cours supérieur de rOued-Draâ, qui après avoir coulé vers le sud prend sa direction à l'ouest vers l'Océan. Il n'y a plus lieu d'y rattacher le Touat, sur lequel les Chérifs avaient autrefois des prétentions.
i . L'OuED-GuiR ET Figuig — L'Oued-Guir sort du même
(\) Maite-BniQ et Lavalléo.
p&té montagneux que la Mouloula , presque à la même hauteur. Il suit un cours diamétralement opposé. En s'avançant vers le sud , il laisse à sa droite le Tafilet, sur sa gauche les Beni-Guil dont certaines fractions viennent aux frontières de TAlgérie; plus au sud, il reçoit TOued-en-Namous, et va se perdre dans les sables du côté des oasis de Touat, après un cours de plus de cent lieues.
Entre TOued-Guiret TOued-en-Namous, qui prend sa source dans Textréme sud de la province d'Orau> se trouvé le pays de Figuig , arrosé par plusieurs oued affluents des deux premiers t Des contre-forts de T Atlas, entre autres le Djebel- An tar, descendent jusque dans cette contrée M y déterminent la direction des eaux. DeSebdou à Figuig, il y a huit grandes journées de marche; douze journées d'Ain- Madhi et environ 100 Ueues depuis Fez (1). Il semble que Ton doit avoir des relations de Figuig avec le Touat; mais la route n'est pas connue.
On attribue à Figuig 2 à 3,000 habitants et moitié moins à Bou-Semroum. L'élément berbère domine.
2. Le Tàfilet. — Au siid-ouest de Figuig est le pays de Tafilet, où Ton compte 365 villes ou ksours, fermés de murs et entourés de terres très-fertiles. Il est arrosé par TOued- Ziz, qui descend des mêmes montagnes que TOued-Guir et va se perdre au sud des oasis, après avoir reçu TOued-el- Ifelah, enrichi des eaux de TOued-Ghis. Tafilet se dirait plus correctement Tafilelt ou Afilelt en supprimant l'article,, et alors on l'interprète Terre des Fileli, tribu qui habite encore le pays et à laquelle appartient la dynastie des Chérifs.
(1) On calcule les journées à dos de dromadaire^ ou à cheval et à dos de rnule^ à raison d'environ douze lieues par jour.
Les haUtants du Tafilet sont à la foii cultivateurs, industiieux et commerçants. Ils ne perdent pas un pouce de terre et sèment du blé pour s'affranchir autant qu'ils le peuvent du tribut m payer au Tell; ils possèdent d'excellentes dattes et ies fruits d'Europe , nourrissent des moutons et des che^ Tiux, et Calnriquent des tapis et de& maroquins recherchés même i Fez : on voit pourquoi le maroquin s'appelle en espagnol TafUete. La population ^ livre aussi au commerce «utre le Maroc et le Soudan. Elle organise les caravanes de chameaux qui se rendent dans l'Afrique centrale sous la protection des Âribs et en rapportent les produits éd!iaiigés contre ceux de l'industrie marocmne et eurô^ péeime.
Elle se compose de Berbères , mais aussi de beaucoup de Nègres libres ou esclaves. Les Juifs, fort maltraités, y vivent dans l'al^ection et une misère apparente qui ne les empêche pas de se livrer avec fruit à l'usure, au commerce de brocantagê et à quelques bas métiers. D y a beaucoup de diérifs parmi les habitants. On y distingue entre autres ceux de la famille de Soliman, qui déshérita ses fils au profit d'Abd-er-Rhaman, son neveu, et père de l'empereur Sidi- Mobammed^ actueÙement régnant. Âbd-er-Rhamaa y tenait ses rivaux en exil. Mais ils cherchent à profiter de la situation critique où est aujourd'hui Mohammed , pour lui reprendre la souveraineté. La dynastie des Chéjrifs a eu le Tafilet pour berceau et c'est de là que son fondateur s'est élancé à la conquête du Maroc (1). De là aussi sont venues des insurrections redoutables qui démontrent, aussi bien que tous
(() Venu de Filai en Arabie^ il donna le nom de son pays àFadja> ville dû il avait fixé son séjour et qui garda ce nouveau nom , depuis le xvr siècle. Les Arabes désignent le Tafilet par lé nom Beled'Eccherfà , pays des Cbérifo.
les détails précédents, Timportance de U contrée. tu point de vue politique et commercial.
Tafikt, ville par elle-même san» importance; n'était pas, quand y passa René Caillé, le séjour du gouverneur chargé de maintenir la puissance impériale. D résidait à Reasant, l'un des ksours du voisinage, parmi lesquels on cite Seffalata, EI-Ferkh, etc. De Tafilet, il y a plusieurs communications traversantes par le grand Atlas. La principale route se rend à Fez en dix jours par le bassin de TOued-Ziz, au-dessus duquel on traverse la grande chaîne, puis la plaine d'Outàte où la Mouloula prend sa source, enfin le pays des AU- Youssi. Plusieurs comptent environ dix jours de Tafilet à Blaroc, ce qui semble trop peu; et de dix à dix-huit jours jusqu'au Touat, selon l'itinéraire que l'on prràd et le point du Touat où l'on veut aboutir. Tebelbet est le point intermédiaire le plus important. On pense que les ruines de Sidjelnuêsa sont très-voisines de Tafilet, si tant est que Tafilet ne lui ait pas succédé. Cette ville, dont il n'est plus question depuis le XVI' siècle, adisparu dans des circonstances que l'on ignore(l). Elle avait été fondée par la tribu berbère des Zénètes , et portu le titre de capitale.
3. L'Oued-Draa. — L'Oued-Dr&a se forme des eau^ delà grande chaîne Idraren-Drann par deux rivières principales dont l'une descend des montagnes au sud-est de Maroc en coulant de l'est à l'ouest et dont l'autre sort du pâté montagneux qui réunit les sources de l'Oued- Ziz, de la Mouloula et de rOum-er-Bia. Ces deux rivières se rencontrent au pied
(4) Ce fut du temps des Mérioides. Léon rAfricain dit : « MariDonim régis filio fuit recugçrata. Posthaec commota erga principem dissentione regeque interfecto^ oppidum Segelmessa destructum remaositque in banc usque diem incolis vaciium (p. 406^ Tiguri^ 4559). Elle existait encore à la fin du xiv* siècle. (Ibn-Khaldoun, iv^ p. 449.)
du Djebel-Saghrerou et confondent leurs eaux qui descendent, alors directement au sud, Tenace d'une cinquantaine de Ueues. Là, l'Oued-Dràa tourne brusquement à Touest pour aller se jeter dans l'Océan, après un nouveau cours d'une centaine de lieues. Vers le coude que l'on vient d'indiquer., ses eaux et les grandes pluies d'hiver forment dans
la saison le lac Ed-Debaia qui se dessèche en été et que le
labour transforme en ime riche plaine de céréales. On attelle à la charrue le mulet ou le chameau.
Le cours supérieur du Dràa suit une étroite vallée, trait d'union entre le Tell et le Sahara; on y cultive le froment et l'orge. Il y a beaucoup de puits qui servent à l'arrosage des jardins et dont l'eau se tire d'après l'antique et simple système ^e la bascule. Le bois est. rare , sauf le palmier dattier, l'une des principales richesses du pays.
Lespetitscentresdepopulationetleszaouia^ nombreuxdans la vallée supérieure, le sont beaucoup moins dans l'intérieur de la^ province, où Ton signale Akka et Tata comme centres de marchés importants et points de réunion des caravanes de rOued-Noun et du Sous pour le grand désert. Du Maroc pour gagner leTouat, on préfère la route de Drâa à celleduTafilet.
Au sud du Dràa sont les tribus nomades des Tajakants, des IdaouBellal et des Aribs. Le pays est pauvre; ses ressources consistent dans les dattiers et dans les chameaux qui servent au transport des marchandises au Soudan et en rapportent les produits. Les chameliers rendent, s'ils peuvent, leurs pénibles voyages un peu plus fructueux, en ajoutant une petite pacotille à celle que les négociants leur confient.
LE VERSANT NORD
La direction de ce versant est nord-ouest. Nous le subdivisons en deux autres secondaires : celui de l'Océan et celui
— ao —
de la Méditerranée. On pourrait même considérer comme un troisième petit versant, celui qui est formé sur le détroit par la prolongation du Rif depuis le Djebel-Andjera jusqu'au cap Spartel.
i. Versant de l'Océan. — Les principaux bassins de ce versant sont ceux de l'Oued-Noun, de l'Oued-Sous, de rOued-Ténsift , de fOum-er-Bia, du Bou-Regreg et du SétK)u et celui de rOued-el4[ous. Au point de vue militaire les plus importants sont ceux du Sebou, et de l'Oued-Ten-^ ^ift, comme ouvrant, le premier; la route de Fez et de Méquinez, le second celle du Maroc. Du reste, on ne peut guère prévoir d'opérations mQitaires que dans le nord, si ce n'est, au sud , sur la ligne de Mogador à Maroc , ville capiUde.
L'aspect général de la côte atlantique est celle d'un pays naturellement fertile, riche en pâturages et en terres arables ; il présente les caractères d'un immense sahel bordé de falaises et de collines peu élevées et entrecoupé de vastes plaines; le djebel ou le pays montagneux. devient plus saillant à mesure qu'on avance du littoral dans l'intérieur. Les principaux contre-forts qui aboutissentàlamer, en dominant le sahel de leurs crêtes élevées, sont celui du cap Guer au nord de l'embouchure du Sous, et celui du pays des Zaères, au sud du Bou-Regreg. De cette configuration, il résulte que l'on peut suivre une route assez facile au bord de la mer, depuis Tanger jusqu'à Salé ou même à Azemmour; mais au passage des rivières, il faut se défier de la marée montante.
Au point de vue maritime , le littoral , peu accidenté, n'offre que de mauvais ports, dont Mogador est le meilleur, n faut ailleurs mouiller en pleine côte ou à Tembouchure des rivières, plus ou moins ensablée. La navigation y présente des difficultés , surtout dans la saison
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(I HvssiN DE l'Oued-Nocm. — Le bassin de l'Ooed-Noan. nuinmé aussi le pays de Djézoula , est formé par les bilurcations de rextrémité sud-ouest du grand Atlas. Ses cours d'eau prennent leur source an yersaBt du sud, mais ils vont à rOcéan par la déclivité générale du terrain. 11 forme donc une transition entre les deux grands Tersants sud et nord. Nous ne savons pas s'il y a toujours lieu de le diviser politiquement en trois parties , cooune on l'a fait dans ces dernières années : l'État de SUi-Heekam. établi, en 1810, par un marabout de ce nom qui se déclara indépendant; VOviei-Nùun, où le cbeikh Berouk commande une quarantaine de villages; et le Djézoula, région montagneuse, fertile, peu connue, se développant i l'est des deux autres.
L'Oued-Noun est peuplé de Berbères que les sou%'erains du Maroc n'ont pas pu soumettre. La bourgade d'Oued- Noun est un point de réunion pour les caravanes qui voyagent entre Mogador, Maroc et Tombouctou. Elle est à cinq ou six jours de Santa -Cruz ou Agader.
b) Bassui de l'Oued-Sous. — Ce bassin est compris entre deux cordillères appartenant à la principale chaîne de l'Atlas et qui s'écartent en avançant vers l'Océan. L'Oued-Sous prend sa source dans les hautes montagnes sous la longitude de Maroc; et un de ses affluents, auquel on donne le même
(I) Revtu des ïkuX'}iondei, 4850. Article attribué au prince de JoinviUe.
nom (fleuve des anguilles), sort même plus à Test, h arrose im pays riche, uno dei piA bei del numdo, dit Graberg, le dernier sur lequel s'exerce vers le sud la souveraineté des Chérifs (1).
Agader ou Sania-Cruz. Le port qui dessert ce bassin est formé par une baie vaste et assez bien abritée, sur laquelle se trouvent Agader et Fon.ti. Vers Tan 1500, un gentilhomme portugais y éleva une maison de bois, pour se livrer à la pèche dans ces parages extrêmement poissonneux, et il rappela Santa - Cruz. Les gens du pays nommèrent cet établissement Tiguimmi-Roumi et les arabes Dar-Jtoumta, la maison chrétienne (2). Le roi Don Emmanuel l'acheta et y bâtit un petit fort. Cette place fut enlevée aux Portugais en 1536 par Moulê-Mohammed qui l'assiégea à la tète de 50,000 hommes. Elle fit du commerée avec l'Europe jusqu'en 1773 , où Moulè-Abd-Allah démolit ses murailles et transporta le mouvement commercial à Mogador. D n'y a guère plus de 100 habitants, juifs et musulmans.
Fonti, dont le nom indique une source, est un village situé au sud-est. De Santa-Cruz à Mogador, par le bord de la mer, il y a cinq jours de marche, que le cap Guer ou d'Aguer rend pénible. Du même point à Taroudant, trois petites journées à travers les landes. Quand le Maroc sera sous l'empire de la civilisation, la baie d'Agader retrouvera rimportance qu'une politique étroite lui a enlevée : car elle appelle naturellement les marchandises du Sous, que l'on transporte moins bien à Mogador.
(4) Dans les auteurs arabes^ les bassins de Sous et de Noun sont compris sous le nom du Sous que Ton distingue en Sous-el'-Âdna ou extérieur^ et Sous-eï'Acsa ou cilérieur^ au sud du premier.
(5) Un nom plus ancien est Gourtgttessem.
Dans le . voisinage d'Âgader, pn découvrirait sans doute des vestiges de Toul, ruinée par les Chérifs, en 1517, «t que Diego de Torrès dit avoir été autrefob « très-peuplée et très-riche. » Une mine de cuivre, qui faisait sa fortune, causa aussi plusieurs fois son malheur, parce que Ton con-r voitait ce trésor et qu'on en demandait aux armes la possession. Les Portugais ruinèrent encore, dans la même contrée, Jouroutoufto.
Taraudant. La principale ville du Sous est Taroudant, où réside le pacha, gouverneur de la province. Elle est très-ancienne, et a été capitale d'un royaume indépendant. Les Mérinides lui enlevèrent sa liberté, mais lui donnèrent de Taccroissement. Elle s'était réorganisée en une sorte de république lorsque les Chérifs s'en emparèrent au ivi' siècle. Son enceinte est fortifiée par de hautes murailles. Assez vaste pour 80^000 habitants, elfe n'en a^ guère aujourd'hui que le quart. Ds sont industrieux. Les. cuirs de Taroudant passent pour excellents. Le pays voisin est bien peuplé, tant de Berbères logés dans des maisons, que de ceux qui dorment sous la tente.
La route de Taroudant à Maroc traverse Tldraren-Drâan par le col de Biloutouan , nommé aussi , du nom de la tribu qui l'habite, Fedj-alt-Mpussa. Elle est d'environ cinquante heures de marche.
Marmol signalait sur le cours du Sou&-Techeit , Tedsi, ville industrieuse, de quatre mille feux, dans une plaine fertile en dattes, figues, raisins, pèches. Au xvi* siècle, elle avait ses souverains, dont l'un fut le renégat génois lahia ou Mohammed-el-Euldj.
c) Bassin de l'Oued -Tensift. — Ce vaste bassin est dessiné par le versant nord de l'Idraren-Drâan et le chaînon qui s'en détache à l'est-sud-est de Maroc pour aller passer
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au nord de cette ville et suivre le cours de TOued-Tensifl en révenant vers l'Océan. Ce fleuve ades eaux abondantes et profondes ; il est, néanmoins , guéable sur beaucoup de points. Ses principaux affluents sont sur sa rive gauche, à raison de Timporlance des montagnes qui ferment le bassin de ce c6té-là. Graberg les nomme Àghmat, Seif-el-MeU, Eniifa, Sciusciava.
Nos renseignements sur les gouvernements de cette région laissent à désirer; nous les donnons cependant comme pouvant être de quelque utilité. On signale les pachaliks suivants :
— Mogador, ville.
— Provinces de Hacha et Chiedma ; con^posée la première de douze fractions, la seconde de dix-huit. Le pacha réside à Mogador.
— Maroc, ville.
— Hans, province de Maroc.
Le pays est en général fertile et les populations sont d'un caractère relativement paisible. Les rivages de la mer ne sont pas aussi riches que l'intérieur. Le blé ren4 souvent jusqu'à soixante; il rapporte trente dans les récoltes médiocres. Les fruits, la cire^ la sandaraque abondent comme les grains. L'olivier s'y fait remarquer par son exubérante fécondité. Mais les palmiers, quoique nombreux, ne sont plus dans la véritable région des dattes. Elles ne mûrissent bien qu'à partir du Sous vers le midi. D y a donc une ligne à tracer dans ce bassin comme délimitation de la zone des dattiers.
Maroc ou Merrakech, La ville de Maroc, située sur un affluent de la Tensift, a été fondée en 1072, par l'almoravide Youssef-ben-Tachfin. Elle est dans une plaine semée de nombreux villages et entourée de murailles en pisé de
chaux et de sable, hautes d'une trûnjtame de pieds, à créneaux saillants et munies de tours carrées de cinquante en cinquante pas. L'enceinte est fort étendue (1) ; mais à l'iùteneur il y a des espaces vides, des jardins et des rinnes. L'air y est pur et l'eau distribuée dans tous les quartiers par un aqueduc souterrain qui vient de la Tensift et fait le tour de la ville. Il y a sept portes près desquelles des marchés se tiennent, presque chaque jour, indépendamment du marché permanent de TÂlcazigr. Les mosquées principales sont au nombre d'une vingtaine ; parmi elles, oh distingue la mosquée El-Koutoubia , dont la tour, haute de 67 mètres, ressemble à la Giralda de Se ville, sa contemporaine' (1196). Celle d'El-Mpazziïi est remarquable par ses grandes proportions, et celle de Sidi-bel-Âbbes , patron de la ville, par le tombeau du santon. Le palais impérial est hors des murs^ vis-à<-vis de la belle porte mauresque Bab-er- Roum ; il se compose de pavillons carrés, couverts de tuiles vernissées et séparés par des jardins. La population de cette capitale est di£Scile à fixer. Jackson, en 1811, lui donne 270,000 habitants ; et Chénier dit , un peu auparavant : « Je doute qu'elle renferme 30,000 habitants, même lors-^ que la cour s'y trouve. » (îràberg lui en accorde 30,000 environ, y compris 4,000 Chelloks et 5,000 Juifs. Non loin de Maroc, on passe l'Oued-Tensift sur un pont de vingtsept arches.
Aghmat ^située au sud de Maroc et au pied du Miltsin, était capitale des Almoravides, quand Youssef-ben-Tachfin jeta les fondements de Merrakech. Elle n'a plus guère que 6,000 habitants. Au sud d'Aghmat et dans la montagne est Tinmal ou Tinmelet, berceau et tombeau des Almohades.
(I; Environ 12 kilomèlres de circooférence.
L'Oiim«er-Bia est lé fleuve le plus majestueux du Ibgred. n prend sa source, à l'est, au pAté nKmtagneux dcH miné par le Djebel HiriUel-Âbhari, du pied duquel sortent en sens opposé la Mouloula, le DrAa et le Guir. Il coule d'abord sous le nom de Gottob-el-Abid et prend celui d'Ouiher-Bia, ou la Mère de la verdure, quand il reçoit sur sa gauche un autre oued, el-Abid (1). Plus bas, le Tessaout, enrichi lui-même de TOued-Lakdeur, lui apporte le tribut de ses eaux , et le fleuve descend à travers de fertiles contrées, n n'est pas guéable en hiver ni au> printemps. On le passe sur des radeaux àe roseaux , portés par dés outres gonflées et unies entre elles. Il abonde en poissons.
Le bassin est riche en céréales, en cuirs et en laines (2). Il a d'excellents chevaux.
Les gouvernements dont onnousasîgnalé l'existence sont:
— Demnate, province sans ville importante.
— Les Beni-Ahmir et Tedia, où l'on remarque la Casbah de Tedla ou Fichtala.
— Cheraghna, province; pas de ville.
— Chaoula, province divisée entre quatre caldats. On nous a dit aussi que les Chaoulàs avaient un pacha en jésidence à Casa-Bhnca.
— Azemmour. Le pacha gouverne, outre Azemmour, Mazagan, Chiedma des Chelloks, peuplée par une émigration du Sous ; enfin une partie de Doukkala.
(4) On sait que dans toute rAfrique septentrionale leA rivières changent asses souvent de nom le long de leur cours.
(2) On dit communément au Maroc : Ua Doukkala doukkaltein ou Abda abtein, el djemel zeràa sonoà kàltein, « Si Doukkala était le double plus grand et Abda aussi , la charge de blé vaudrait deux o£seletff. n
— Mdakra et Ouardighra , sur le versant opposé aux Zaères, nous ont été donnés pour deux gouvernements partkulîers.
— Le Doukkala est représenté comme partagé entre quatie caldats et en deux pachaliks.
— Abda, province, et Safi , sa capitale. Deux gouvemeinents.
Nous répétons que les renseignements sur. les divisions politiques dti Maroc sont incomplets et défectueux. Ce qui est certain, c'est que la richesse du bassin de TOum-er-Bia attirait particulièrement les Portugais à l'époque ^e leur, établissement sur la cdte atlantique. Observons enfin que cette région est une position ceiitrale au coçur du Maroc, mais elle n'offre pas une grande importance stratégique, dans l'état actuel des choses, parce que la principale communication entre Fez et Maroc passe à son extrémité sur le littoral, et parce qu'on n'y trouve pas de ville dpnt l'occupation rende maître du pays.
Safi ou Asfi. Ancienne ville entre l'embouchure de la Tensifl et le cap Cantin ; elle s'élève dans une vallée sujette aux inondations, quoique dépourvue d'eau en été. Ses environs sont pauvres et peuplés de tribus d'un mauvais caractère. Mais sa rade, qui est bonne, en avait fait autrefois le centre du commerce européen. Prise en 1508 par les Portugais, Safi fut abandonnée par eux en 1641 . On estime qu'elle renferme une dizaine de mille habitants, dont deux ou trois mille Juifs fort maltraités. Elle a beaucoup perdu depuis la création de Mogador.
Tit ou Tel, près du cap Blanc, au nord. 'Très-ancienne ville maritime et entourée d'une campagne fertile. Les Portugais l'ont occupée.
Mazagan ou MazUjhan^ dont le nom rappelle une an-
cienne origine amazirgue, se nomme aussi EUBridja ou la Peîite^ForteresMê. Elle est à peu de distance au sud d'Azemmour, sur une presqu'île, au fond d'une baie spacieuse, mais avec un port fort étroit. Les gros navires vont mouiller au large par les vents du sud. Mazagan moderne a été bâtie en 1506, par les Portugais, sous le nom de CasHUo-Real. C'est le point qu'ils évacuèrent le dernier, en 1769 (1). 2,000 habitants. o
Azemmaur ou Azamare (huile, en berbère). Principale ville et port du Doukkala, mais dont l'importance commerciale, relativement au bassin de Toued Oum-er-Bia, cède à celle de CasarBlanca. L'embouchure du fleuve, au-nlessus de laquelle elle est située, offre des dangers aux navires marchands, d'un très-faible tonnage, qui peuvent encore essayer d'y entrer. Le courant est rapide et gêné par une barre de sable. La rive gauche est haute et semée d'écueils ; l'autre, basse et plane. Il n'y a d'eau potable que celle de puits. On s'explique le commerce autrefois actif d'Azemmour, par la fertilité du pays et l'abondance du poisson dans le fleuve et sur la côte. Les Portugais échouèrent devant celte place, en 1508, par suite d'une trahison, mais ils la prirent en 1513, et la démantelèrent en l'évacuant à la fin du même siècle. Il y a environ 3,000 habitants.
En remontant le cours de l'Oum-er-Bia, l'on trouve, sur la rive gauche, SouMt^ vieille viUe ceinte de murailles; BourVAouan ou l'Endroit du pasmge commode^ avec une vieille tour et un pont d'outrés flottantes. Au delà de
(4) ESttlre Maiagan et Safi, Chénier signale Vakdia ou Oudidia, sur le bord 4*«iq vaste port naturel et bien fermée mais d*une entrée étroite et découverte à l*oue8t. Un peu au sud est Eder ou Ayer, petit port né- ^igé.
Il jonction du Tessaout et de rOum-er-Bia, on rencontre la route de Maroc à Jedla, ville riche, entourée de hauts murs et réputée pour la fabrication des burnous.
Elle se compose de Tefsa et Fichtala , qUe Ton peut prendre pour deux quartiers.
Revenons au littoral.
Du fleuve, en allant vers le nord, on arrive à CasorBlanoa ou Dar-Béida des Arabes. Le mouillage est mauvais et la grève est bordée de brisants. La petite ville s'élève au miliea d'une grande plaine, et elle est entourée de jardins ; le rempart qui la protège et qui a une batterie sur la mer tombe en ruine. On en peut dire autant de la tour carrée qui date de l'ancienne ville, à laquelle a succédé JDar-Belda. Là, en effet, s'élevait i4n/ii, république de pirates quelles Portugais prirent en 1468, et 'détruisirent quelque . temps après s'y être installés. Moulé-Mohammed (1747-1789) lui rendit une certaine vie sous son nouveau nom. Mais si elle est aujourd'hui l'un des ports principaux du Maroc, sinon quant a la population, du moins quant à l'importance des âCbires, elle le doit à feu Abd-er-Rhaman, qui fit bâtir ses magasins de douane, concéda des terrains aux négociants et accorda des privilèges à son commerce. La population fixe est composée d'une centaine de familles musulmanes ou juives.
Fédala ou FeidrAllah (grâce de Dieu). Petite ville ceinte de murailles, dans une vaste plaine, à faible distance de la mer, sur TOued-el-Millah. Son port étroit, ouvert au nordouest, est protégé contre l'Océan par une langue de terre, derrière laquelle les corsaires salé tins avaient coutume de s'abriter. Elle fait un commerce notable de blé, d'orge et de fruits. Mohammed la créa en 1773. C'est une ruine; elle fut abandonnée des Européens avant d'être achevée.
parce que le gouvernement retira les privilèges qu'elle avait obtenus pour l'exportation.
Mansouria , bâtie au xn* siècle par Yacoub-el-Mansour, pour servir de refuge aux voyageurs dans une contrée semée d'embûches , étale ses débris à quelque distance au nordest de Fédala.
Avant d'arriver à Rabat, on trouve Jernara, petite ville fondée par Âbd-er-Rhaman , l'avant-demier chérif. Elle se rattache administrativement à Rabat.
Dans le bassin de l'Oum-er-Ria, outre les communications déjà indiquées de Sa(i , d'Âzemmour, de Salé et de Tedla à Maroc, on peut noter celle d'Âzemmour à Salé qui longe la mer sur un espace d'environ 45 lieues. Elle traverse des oùeds nombreux, mais de peu d'importance, depuis Fédala à Salé, et elle est pratiquée parles négociants qui vont de Maroc à Fez , comme plus sûre que celle qui traverse les Chaoula.
(e) Ràssin du Bou-Recreg et du Sebou. — A la rigueur on pourrait distinguer en trois bassins la région arrosée par le Bou-Regreg, l'Oued-Beht et le Sebou ; car, à la partie supérieure de leur cours , ils sont séparés pajr des montagnes assez dessinées, qui leur envoient des affluents sur l'une et l'autre rive. Mais il est à remarquer que les bassins du Bou-Regreg et de l'Oued-Beth sont fort rétrécis et sans importance à une certaine hauteur, tandis qu'ils se confondent avec celui du Sebou en approchant de l'Océan. Dans leur cours inférieur, les trois rivières ne sont séparées que par des plaines, des lacs et des marais. C'est dans l'un de ces derniers que l'Oued-Beth vient se perdre entre le Bou-Regreg et le Sebou. En considérant le développement du Sebou, l'épanouissement de ses affluents supérieurs, on voit qu'il peut donner son nom à un vaste bassin qui s'étend sur l'Atlantique de Salé à Larache, mais qui va s'élar-
gissant vers l'est ^ «t n'est limité 8ù delà« de Fez que par le litssm de la Mouloula.
L'importance du bassin de Sebou est de premier ordre. B oarre aux Européens les routes sur Fez, par le littoral et pirTasa. Le peu de vie politique qui anime encore le Maroc piralt s'être réfugié dans son sein. Les Chérifs ont là leur principale force et leur trésor. La position H^entrale et doninante ne doit pas s'écarter du point où s'élève Fez, car Il convergeraient toutes les 'lignes d'opérations venant de l'Algérie, de la Méditerranée ou de l'Océan. Ce vaste bassin est limité au sud par un fort chaînon détaché du grand AUas et dont le versant est peuplé par les Zaères, indomptable tribu qui vi^nt semer le grain et faire paître ses troupeaux sur la rive gauche du Bou-Regreg et à quelques lieues de Salé. Le fleuve, la tribu, la montagne sont une triple barrière qui oblige l'empereur lui-même à passer par Salé quand il vent aller de Fez à Maroc.
Le Beu-Megreg ou Bcu-Regrab (le père des ravines) se jette dans l'Atlantique entre Rabat et Salé, situées de chaque cAté de son embouchure , Salé sur la rive droite , Rabat sur la rive gauche. Il fait un coude en amont , de telle sorte qu'il ressemble à un bassin fermé par les édifices de Rabat, les murailles de Salé et par la batterie de €hella, cachée au fond dans les jardins. À la marée basse, il y a devant Salé une grève sablonneuse ; une falaise escarpée devant Rabat. On ne passe point à gué, mais en barque d'un côté i l'autre du fleuve, qui est très-étroit au moment du reflux et dont la bouche est en partie obstruée par une barre. Les navires d'un fort tonnage n'y entrent donc pas , mais ils mouillent dans la rade , sur un fond de sable noir de seize à quarante brasses, du côté de Rabat, où ils ont encore à craindre les vents du sud-ouest ou d'hiver.
Salé ou Slà est entourée de murs et elle défend, par une redoute, Tontine de la rivière. Elle était, sous Moulè-Ismael (1672-1727) organisée en république, et armait, depuis le XV* siècle, des corsaires qui furent la terreur des mers du Couchant. Elle ne payait aux Chérifs qu'un simple droit, en signe de vassalité. Mais la barre augmenta a Tembouchure du Bou-Regreg , la marine européenne progressa en face des grossières constructions navales des Salétins , les Chérifs firent des traités avec les nations chrétiennes, Moulé - Mohammed détruisit l'organisation républicaine (i75o), et la piraterie dut s'arrêter.
Salé ne vit pas toujours d'un bon œil sa sœur cadette, et là guerre troubla trop souvent leurs relations de voisinage.
Rabat ou Rbât , que l'on appelle quelquefois Slà-Djedid ou le NouveaU'Salé ^ est une ville relativement moderne, fondée par Yacoub-el-Mansour, entourée de murailles et flanquée de tours carrées. Au-dessus des minarets s'élève la tour d'Hassan, haute d'tme soixantaine de mètres et qui est semblable à celle de même nom à Maroc, et à la Giralda de Séville. Une casbah couronne Rabat ; il y a quelques batteries sur la mer, et des magasins à l'épreuve de la bombe. Dans la rue principale, outre les magasins et les ateliers du commerce et de l'industrie, on remarque deux vastes khans ou fondouks^ cours carrées, entourées de galeries et a deux étages.
Vue de la rivière , Rabat offre l'aspect d'une ville européenne , parce que les consuls qui résidaient autrefois dans cette ville ont placé là leurs habitations.
Les chantiers de construction de Rabat et de Salé, autrefois si actifs, sont aujourd'hui presque sans mouvement. Ce point de la côte garde néanmoins une grande importance, parce qu'il est le port de Fez et qu'il donne à la fois la clef
du nord et du midi de l'empire des Cbérifs. Yacoub-el-Mansoor Toulait y mettre, au xni^ siècle, la capitale de ses États, et c^ homme de génie ne faisait en cela que s'inspirer des tnces de l'antiquité et des souvenirs de l'histoire. Au miliea de ses jardins de cotonniers et d'arbres fruitiers, Salé, fondée par les Carthaginois, garde les débris de son aqueduc romain. Les Goths y succédèrent aux Grecs. Dès le xin' siècle (IS63), les Castillans revendiquaient par les armes l'an* denne colonie wiàgothe. En un mot, chaque domination s'est assise à l'embouchure du Bou-Regreg comme sur la meilleure positiçn de la côte.
On estime la population des deux villes à une quarantaine de mille habitants, dont la majeure partie appartient à Ratial.
A côté de Rabat, au levant, dans la petite ville en ruine de ChtUah , se voient plusieurs tombeaux de princes mértnîdes, dont l'accès n'est permis qu'aux croyants. El-Mansoor y a sa sépulture dans une mosquée.
Le &BB0U. — Du Bou-Regreg au Sébou, on remonte, sur le littoral, la grande forêt de la Mamoure, à l'ouest de laquelle s'étend un vaste marais formé par TOued-Beth, qui n'a pu trouver son écoulement jusqu'à la mer. Dans la saison pluvieuse, le marais, qui reçoit encore d'autres torrents, dé-^ verse jusqu'au Sebou le trop-plein de ses eaux. Les principaux affluents de ce fleuve sont, sur la rive droite : VOuedr Ouargha, qui prend sa source au versant méridional du Rif; VOued-Leben^ grossi deVOuedrYenahoun et de VOuedtUAêftur^ qui descendent du revers ouest du bassin de la Mouloula. Sur sa gauche, le Sebou reçoit l'Oued-Rdoum, qui passe â peu de distance au nord de Méquinez *, au delà de Fez, il reçoit encore sur la même rive plusieurs rivières envoyées par les revers' nord-ouest du haut bassin de la
Moulouia. D roule un volume d'eau considérable ; néanmoins il est guéable sur beaucoup de points. A la saison des pluies, on le passe en barque. H nourrit des poissons en abondance.
Son embouchure est obstruée par des sables qui, joints à la violence du courant , opposent un obstacle i l'entrée des navires, même d'un faible tirant d'eau. Ces dunes s'accroissent tellement que le fleuve inonde souvent ses rives près de la côte, et, comme il mêle ses flots aux vagues de la mer, ces inondations produisent des salines naturelles qui compensent un peu les inconvénients d'un ensabl^nent d'ailleurs désastreux.
La Mamoure ou Mehedia^ dite aussi la NouveUe^Ma^ moure, s'élève près de l'embouchure du Sebou, sur la rive gauche , un peu au sud de l'ancienne Mamoure bâtie par Yacoub-el-Mansour, au xui* siècle , pour défendre l'entrée du fleuve. La forteresse du prince mérinide avait été détruite, quand Don Manuel de Portugal, en 1515, envoya une expédition pour la reconstruire. Mais Mohammed-Ouatés, roi de Fez, l'empêcha d'achever cet ouvrage. Sous le chérif Moulê-Abd-el-Àsiz , en 1614!, les Espagnols s'en emparèrent; elle fut reprise, en 1681, par Moulê-Ismael. La Mamoure est un bourg d'environ 400 habitants , qui vivent surtout de la pêche. Une petite garnison et quelques canons n'augmentent guère Son importance.
Le littoral de la province du Gharb , au nord du Sebou , ofire des lacs d'eau douce, des forêts et des vallons favorables à la culture, à la chasse et à la pêche ; mais il n'y a pas de villes, et la tristesse de la solitude n'est diminuée que par la rencontre de quelques douars et la vue des blanches koubas semées a droite et à gauche sur le chemin.
n faut donc remonter le bassin du Sebou , afin d'y voir
les grands centres de population qu'il renferme outre la Mamoure, Rabat et Salé.
Fez ou Fas. Cette ville est placée à petite distance du Sdioa , sur rOued-Djouari , ou ruisseau dts perles. Elle met à profit ses eaux, dont le cours la partage en deux : Fez ancienne et nouvelle Fez. Ses fontaines sont encore alimentées par d'autres sources. L'ancienne Fez a été créée ran 793 de J.-C. (177 de l'hégire), par Edris-ben-Edris, sur la rive droite de la rivière. Le petit-fils de ce fondateur de la dynastie édrisite étd)lit une autre ville sur la rive gauche. Ces deux dtés furent communément en lutte jus- (pi'à la fin du XI* siècle , où elles tombèrent au pouvoir de Youssouf-ben-Tachfin , fondateur de Maroc. La nouvelle Fez ou Fa^Djedid a élé . construite en iâ76, iplus d'un kflomèire i l'ouest de l'ancienne, et aussi sur la rivière, par le mérinide Âbou- Youssouf- Yacoub , le même qui fit bilir une citadelle à Mécpiinez. H appela la nouvelle Fez MeàbMrtl-Béida ou la ville blanche. Dans la suite, cette eqMtale devint fameuse* Entre les mosquées, que l'on y comptait par centaines , un grand nombre étaient magnifique. Les études organisées en universités, les bibliothèques, les manufactures, sa population de plusieurs centaines de miUe habitants , lui avaient acquis uii immense renom, qu'elle ne mérite plus depuis longtemps.
Son enceinte est une muraille épaisse, munie de tours, mais en mauvais état. Deux vieux châteaux s'élèvent à Test et à l'ouest. Ses rues, étroites et sombres, sont bordées de maisons de briques, de pierre ou de terre, asse? élevées, mais souvent délabrées. On passe çà et là soustles voûtes, n y a beaucoup de bains, de fondouks et de ceuravansérails. Les rues se ferment de manière à former, la nuit, des quartiers séparés. Les Juifs ont leur melah dans Eez^Djedid.
Les deux principales mosquées sont El-Kanmin , avec ses trois cents piliers de marbre et quelques débris de Im grande bibliothèque où l'on a prétendu être les livres perdus de Tite-Live, et d'autres auteurs grecs et latins; Im mosquée de Moulê-EdrUy la plus vénérée de toutes, parce qu'elle contient le tombeau du saint fondateur de Fez. Le palais impérial Bou-Djeloud^ ou les Tanneries, a ébb bâti dans un faubourg de la ville neuve , vers i7â0 , par Moulé-Abd- Allah. On remarque aussi un hôpital pour les aliénés et les incurables.
Fez est encore une ville industrieuse ; on y travaille la laine, le cuir et la soie. L'Alcazar, comme la plupart des magasins orientaux, contient en marchandises des richesses que son premier aspect ne laisserait pas soupçonner. On estime que le chiffre de la population le plus probable est d'environ 80,000 habitants.
Dans son état présent , cette ville n'est pas une place forte ; et, durant les révolutions passées, elle a succombé avec une excessive facilité. Néanmoins sa position ne permet pas d'en écarter le centre défensif du royaume dont elle est la capitale. C'est ce qui, un jour, sera compris du peuple civilisé qui en deviendra le maître.
Safrou. A une journée au sud de Fez s'élève Safrou, entourée d'une enceinte fortifiée ; elle est sur l'Oued-Guigou, au milieu d'une plaine vaste et fertile, et l'on trouve des mines de sel à peu de distance.
Méquinez ou Miknas, ainsi nommée de la tribu des Mikanasa qui l'ont fondée, occupe une position agréable, au milieu d'un pays de collines entre .l'Oued-Rdoum et les affluents de l'Oued-Beth qui forment des flaques d'eau ou marécages vers le sud. Elle a une triple enceinte.de murailles hautes de 5 mètres sur 1 d'épaisseur, et elle est
année de fortes batteries. Elle doit son accroissement à
Xoulè-Isniael, qui, en 1674, jeta les fondements de la cas-
kah et ceux du palais impérial, situé au sud-ouest de la
TÎDe (1). Les colonnes de marbre qui Tembellissent vien-
mt en partie des ruines de Kiar-Pharaouny qui gisent
ao nord-nord-est , de l'autre côté de TOued-Rdoum , et
en partie de livoume et de Marseille. Dans sa vaste enceinte
est le trésor impérial , circonstance qui contribue i en faire
le sqour de prédilection des chérifs et à placer ainsi Mé-
({uinez au rang de Fez et de Maroc. La population , que
Ton dit plus policée que celle des autres villes de l'empire,
peut être d'une vingtaine de mille âmes, sans compter la
garnison.
Sur le mont Zerboun, non loin de Ksar-Pharaoun, est Ziioma-Maulé'Edriêy ainsi nommée parce qu'elle renferme le tombeau universellement vénéré d'Edris-ben- Abdallah, père du fondateur de Fez. Edris fixa sa résidence sur eette montagne , au milieu des ruines d'Oullli , qui hérita de son nom et qui garde encore le spécimen de ses antiques nmrailles d'appareil cyclopéen.
Au nord-ouest du bassin du Sebou , sur le penchant du mont Sarsar, est la petite ville d^Ouazzan^ qui renferme, la célèbre zaoula de Moulé-Taieb, nommée encore Zaouta de Sidi-el'Arbiy du nom de Tavant-demier chérif qui l'habita comme représentant une branché de la famille du Prophète et comme chef d'une des plus puissantes confréries de l'empire.
Ttxa ou T€usaj sur la route de Fez à Tlemcen, est une torieresse très-importante, parce qu'elle garde la commu-
(4) Ibn-UaldouD. VBiitùire des Berbères mentionne la construction
d*axie àtadelle aDtérieiire^ en 4S76.
cienne origine amazirgue, se nomme aussi ElrBridja ou la Peiite^Farteresse. Elle est à peu de distance au sud d'A* zemmour, sur une presqu'île, au fond d'une baie spacieuse, mais avec un port fort étroit. Les gros navires vont mouiller au large par les vents du sud. Mazagan moderne a été bâtie en 1506, par les Portugais, sous le nom de C(utiUo-Real C'e3t le point qu'ils évacuèrent le dernier, en 4769 (1). 2,000 habitants. o
Àzemmour ou Àzamore (huile, en berbère). Principale ville et port du Doukkala, mais dont l'importance conunerciàle, relativement au bassin de Toued Oum-er-Bia, cède à celle de Casa-Blanca. L'embouchure du fleuve, au-dessus de laquelle elle est située, offre des dangers aux navires marchands, d'un très-faible tonnage, qui peuvent encore essayer d'y entrer. Le courant est rapide et gêné par une barre de sable. La rive gauche est haute et semée d'écueils ; l'autre, basse et plane. 11 n'y a d'eau potable que celle de puits. On s'explique le commerce autrefois actif d'Azemmour, par la fertiUté du pays et l'abondance du poisson dans le fleuve et sur la côte. Les Portugais échouèrent devant cette place, en 1508, par suite d'une trahison, mais ils la prirent en 1513, et la démantelèrent en l'évacuant à la fin du même siècle. Il y a environ 3,000 habitants.
En remontant le cours de l'Oum-er-Bia, l'on trouve, sur la rive gauche, Soubéit^ vieille ville ceinte de murailles; Bou-VÀouan ou l'Endroit du passage commode^ avec une vieille tour et un pont d'outrés flottantes. Au delà de
(4) Entre Mazagan et Safi, Chénier signale Valedia ou Ovuûidiûy sur le bord 4'«n vaste port naturel et bien fermé, mais d'une entrée étroite et découverte à l'ouest. Un peu au sud est Eder ou Ayer^ petit port négligé.
la jonction du Tessaout et de l'Oum-er-Bia, on rencontre la route de Maroc à Tedla^ ville riche, entourée de hauts murs et réputée pour la fabrication des burnous.
Elle se compose de Tefsa et Fichtala , que Ton peut prendre pour deux quartiers.
Revenons au littoral.
Du fleuve, en allant vers le nord, on arrive à Casa-Blanca ou Dar-Béida des Arabes. Le mouillage est mauvais et la grève est bordée de brisants. La petite ville s'élève au milieu d'une grande plaine, et elle est entourée de jardins ; le rempart qui la protège et qui a une batterie sur la mer tombe en ruine. On en peut dire autant de la tour carrée qui date de l'ancienne ville, à laquelle a succédé Dar-Belda. Là, en effet, s'élevait Ànfa, république de pirates que Jes Portugais prirent en 1468, et détruisirent quelque . temps après s'y être installés. Moulè-Mohamm.ed (1747-1789) lui rendit une certaine vie sous son nouveau nom. Mais si elle est aujourd'hui l'un des ports principaux du Maroc, sinon quant à la population, du moins quant à l'importance des affaires, elle le doit à feu Abd-er-Rhaman, qui fit bâtir ses magasins de douane, concéda des terrains aux négociants et accorda des privilèges à son commerce. La population fixe est composée d'unei centaine de familles musulmanes ou juives.
Fédala ou FeidrÀllah (grâce de Dieu). Petite ville ceinte de murailles, dans une vaste plaine, à faible distance de la mer, sur l'Oued-el-Millah. Son port étroit, ouvert au nordouest, est protégé contre TOcéan par une langue de terre, derrière laquelle les corsaires salétins avaient coutume de s'abriter. Elle fait un commerce notable de blé, d'orge et de fruits. Mohammed la créa en 1773. C'est une ruine; elle fut abandonnée des Européens avant d'être achevée.
On y signale les gouvernements de Laradie, dont dépend Arzillft, et d'Alcazar-Kebir. Le pacha de Tanger y étend aussi son commai
Laroche ou ^iHÉMw^U^ moderne, fondée nop loin de Tancienne Lixos pii^ii tribu berbère des Benî-j
Elle est sur la pente nord d'une colline qui desoeod rigidement vers la mer et qui baigne son^^pUM rembouchnrede rOued-Kous, sur la rive gauche. Le fleuve y forme un port assez sûr pour les navires marchands ; mais une barre en interdit l'entrée à ceux de plus de SOO tonneaux. Ils mouillent au nord-ouest de la passe, où la rade est bonne d'anS en septembre.
La ville a des fortifications en mauvais état, du moins pour la partie construite par Moulé - en -Nacer, sous le règne de son frère Sa!d-el-Ouatas, à la fin du xv^ siècle. Le fort bâli du côté de terre par les Espagnols , qui l'occHpèrent soixante-dix-neuf ans (1610-1689), est mieux conservé. U y a un marché entouré de portiques à colonnettes de pierre. La population est d'environ 3500 habitants, et fl y règne quelque activité commerciale ; mais les chantiers de construction sont abandonnés, et le peu qui reste de la marine marocaine pourrit dans la rivière.
Àkazar-Kebir ou Kasr-el-Kebir^ c'est-à-dire le grand château, s^élève sur la rive droite de l'Oued-Kous. Le surnom de grand lui a été donné par opposition à Âlcazar- Seghejc ovt petit château^ dont nous trouverons les ruines entre Ceuta et Tanger, et qui a été comme elle, sinon fondée , du moins agrandie et ornée au xu' siècle par Yacoubel-Mansour. Malgré ses mosquées nombreuses et ses toitures en tuiles , Alcazar présente un aspect misérable. Elle tire cejpendant une certaine importance de sa position sur le passage des caravanes qui vont du nord au sud. Dans la
la jonction du Tessaout et de l'Oum-er'Bia, on rencontre la roule de Maroc à Tedla, ville riche, entourée de hauts murs et réputée pour la fabrication des burnous.
Elle se compose de Tefsa et Fichtala , qile l'on peut prendre pour deux quarti«s.
Revenons au littoral.
Du fleuve, en allant vers le nord, on arrive k Ctua-Blatmi ou DoT'Béida des Arabes. Le mouillage est mauvais et la grève est bordée de brisants. La petite ville s'élève au milieu d'une grande plaine, et elle est entourée de jardins ; le rempart qui la protège et qui a une batterie sur la mer tombe en ruine. On en peut dire autant de la tour carrée qui date de l'ancienne ville, à laquelle a succédé Dar-^lda. Là, en efTet, s'élevait Ànfa, république de pirates que-les Portugais prirent en 1468, et détruisirent quelque. temps après s'y être installés. Moul6-Mohamm.ed (1747-1789) lui rendit une certaine vie sous son nouveau nom. Mais si elle est aujourd'hui l'un des ports principaux du Maroc, sinon quant à la population, du moins quant à l'importance des affaires, elle le doit à feu Abd-er-Rhaman, qui fit bâtir ses magasins de douane, concéda des terrains aux négociants et accorda des privilèges à son commerce. La population fixe est composée d'une centaine de familles musulmanes ou juives.
Fédata ou Feid-Allah [grâce de Dieu). Petite ville ceinte ^^ùe murailles, dans une vaste plaine, à faible distance de la ^^Ifr, sur rOued-el-Millah, Son port étroit, ouvert au nordr %l, est protégé contre l'Océan par une langue de terre, ^^ Ire laquelle les corsdj|^BM|ms avaient coutume de Hj^ Jer. Klle fait un i^^^^^^ftDlable de blé, d'orge ^^^ leiiits. Mohamini«'i^^^^^^T73. C'est une ruine; bandonnée 'ant d'être achevée,
parce que le gouvernement retira les privilèges qu'elle avait obtenus pour l'exportation.
MatiMuria , bâtie au xn* siècle par Yacoub-el-Mansoor, pour servir de refuge aux voyageurs dans une contrée semée d'embûches , étale ses débris à quelque distance au nordest de Fédala.
Avant d'arriver à Rabat, on trouve Jfmara, petite ville fondée par Abd-er-Rhaman , l'avant-demier chérif. Elle se rattache administrativement à Rabat.
Dans le bassin de l'Oum-er-Ria, outre les communications déjà indiquées de Safi , d'Azemmour, de Salé et de Tedla à Maroc, on peut noter celle d'Azemmour à Salé qui longe la mer sur un espace d'environ 45 lieues. Elle traverse des oùeds nombreux, mais de peu d'importance, depuis Fédàla à Salé, et elle est pratiquée parles négociants qui vont de Maroc à Fez , comme plus sûre que celle qui traverse les Chaoula.
(e) BASsm du Bou-Recreg et du Sebou. — A la rigueur on pourrait distinguer en trois bassins^ la région arrosée par le Bou-Regreg, l'Oued-Beht et le Sebou; car, à la partie supérieure de leur cours, ils sont séparés par des montagnes assez dessinées, qui leur envoient des afQuents sur l'une et l'autre rive. Mais il est à remarquer que les bassins du Bou-Regrég et de l'Oued-Beth sont fort rétrécis et sans importance à une certaine hauteur, tandis qu'ils se confondent avec celui du Sebou en approchant de l'Océan. Dans leur cours inférieur, les trois rivières ne sont séparées que par des plaines, des lacs et des marais. C'est dans l'un de ces derniers que l'Oued-Beth vient se perdre entre le Bou-Regreg et le Sebou. En considérant le développement du Sebou , l'épanouissement de ses affluents supérieurs , on voit qu'il peut donner son nom à un vaste bassin qui s'étend sur l'Atlantique de Salé à Larache, mais qui va s'élar-
gissant vers Test f -et n'est limité au delà, de Fez que par le bassin de la Mouloula.
L'importance du bassin de Sebou est de preniier ordre. n ouvre aux Européens les routes sur Fez, par le littoral et par Tasa. Le peu de vie politique qui anime encore le Maroc parait s'être réfugié dans son s^n. Les CKérifs ont là leur principale force et leur trésor. La position centrale et dominante ne doit pas s'écarter du point où s'élève Fez, car là convergeraient toutes les 'lignes d'opérations venant de l'Algérie, de la Méditerranée ou de l'Océan. Ce vaste bassin est limité au sud par un fort chaînon détaché du grand Atlas et dont le versant est peuplé par les Zaères, indomptable tribu qui vient semer le grain et faire paître ses troupeaux sur la rive gauche du Bou-Regreg et à quelques lieues de Salé. Le fleuve, la tribu, la montagne sont une triple barrière qui oblige l'empereur lui-même à passer par Salé quand il veut aller de Fez à Maroc.
Le Bou-Megreg ou Bou-Regrab (le père des ravines) se jette dans l'Atlantique entre Rabat et 5alé, situées de chaque côté de son embouchure , Salé sur la rive droite , Rabat sur la rive gauche. Il fajt un coude en amont, de telle sorte qu'il ressemble à un bassin fermé par les édifices de Rabat, les murailles de Salé et par la batterie de Chella, cachée au fond dans les jardins. A la marée basse, il y a devant Salé une grève sablonneuse ; une falaise escarpée devant Rabat. On ne passe point à gué, mais en barque d'un côté à l'autre du fleuve, qui est très-étroit au moment du reflux et dont la bouche est en partie obstruée par une barre. Les navires d'un fort tonnage n'y entrent donc pas , mais ils mouillent dans la rade, sur un fond de sable noir de seize à quarante brasses, du côté de Rabat, où ils ont encore à craindre les vents du sud-ouest ou d'hiver.
Salé ou Slâ esl entourée de murs et elle défend, par une redoute, Tenti^ de la rivière. Elle était, sous Moulè-Ismael (1672-1727) organisée en république, et armait, depuis le XV* siècle, des corsaires qui furent la terreur des me^ du Couchant. Elle ne payait aux Chérifs qu'un simple droit, en signe de vassalité. Mais la barre augmenta à Tembouchure du Bou-Regreg , la marine européenne progressa en face des grossières constructions navales des Salétins , les Ghénfs firent des traités avec les nations chrétiennes. Moulé - Mohammed détruisit l'organisation républicaine (1755), et la piraterie dut s'arrêter.
Salé ne vit pas toujours d'un bon œil sa sœur cadette, et la guerre troubla trop souvent leurs relations de voisinage.
Rabat ou Rbât , que Ton appelle quelquefois Slà-Djeàid ou le Nouveau-Salé , est une ville relativement moderne , fondée par Yacoub-el-Mansour, entourée de murailles et flanquée de tours carrées. Au-deçsus des minarets s'élève la tour d'Hassan, haute d'tme soixantaine de mètres et qui est semblable à celle de même nom à Maroc, et à la Giralda de Séville. Une casbah couronne Rabat ; il y a quelques batteries sur la mer, et des magasins à l'épreuve de la bombe. Dans la rue principale, outre les magasins et les ateliers du commerce et de l'industrie, on remarque deux vastes khans ou fondouks^ cours carrées, entourées de galeries et à deux étages.
Vue de la rivière , Rabat offre l'aspect d'une ville européenne , parce que les consuls qui résidaient autrefois dans cette ville ont placé là leurs habitations.
Les chantiers de construction de Rabat et de Salé, autrefois si actifs, sont aujourd'hui presque sans mouvement. Ce point de la côte garde néanmoins une grande importance, parce qu'il est le port de Fez et qu'il donne à la fois la clef
du nord et du midi de l'empire des Chérifs. Yacoub-el-Mansour Voulait y mettre, au xni* siècle, la capitale de ses États, et cet homme de génie ne faisait en cela que s'inspirer des traces de l'antiquité et des souvenirs de l'histoire. Au milieu de ses jardins de cotonniers et d'arbres fruitiers. Salé, fondée par les Carthaginois, garde les débris de son aqueduc romain. Les Goths y succédèrent aux Grecs. Dès le xni* siècle (1S63), les Castillans revendiquaient par les armes l'ancienne colonie wisigothe. En un mot, chaque domination s'est assise à l'embouchure du Bou-Regreg comme sur la meilleure positiçn de la côte.
On estime la population des deux villes à une quarantaine de mille habitants, dont la majeure partie appartient à Rabat.
A o6té de Rabat, au levant, dans la petite ville en ruine de CheUah , se voient plusieurs tombeaux de princes mérinides, dont l'accès n'est permis qu'aux croyants. Ei-Mansour y a sa sépulture dans une mosquée.
Le Sebou. — Du Bou-Regreg au Sebou, on remonte, sur le littoral, la grande forêt de la Mamoure, à Touest de laquelle s'étend un vaste marais formé par TOued-Beth, qui n'a pu trouver son écoulement jusqu'à la mer. Dans la saison pluvieuse, le marais, qui reçoit encore d'autres torrents, déverse jusqu'au Sebou le trop-plein de ses eaux. Les principaux affluents de ce fleuve sont, sur la rive droite : l'Oued- Ouargha, qui prend sa source au versant méridional du Rif; VOued'Leben, grossi AeVOuedrYenahoun et de VOuedel'Asfeur^ qui descendent du revers ouest du bassin de la Moulouîa. Sur sa gauche, le Sebou reçoit l'Oued-Rdoum, qui passe à peu de distance au nord de Méquinez ; au delà de Fez, il reçoit encore sur la môme rive plusieurs rivières envoyées par les revers nord-ouest du haut bassin de la
Mouloula. D roule un volume d'eau considérable; néanmoins il est guéable sur beaucoup de points. A la saison des pluies, on le passe en barque. H nourrit des poissons en abondance.
Son embouchure est obstruée par des sables qui, joints à la violence du courant, opposent un obstacle i rentrée des navires, tnème d'un faible tirant d'eau. Ces dunes s'accroissent tellement que le fleuve inonde souvent ses rives près de la côte, et, comme il mêle ses flots aux vagues de la mer, ces inondations produisent des salines naturelles qui compensent un peu les inconvénients d'un ensablement d'ailleurs désastreux.
La Mamwre ou Mehedia^ dite aus^ la NouveUe^Ma* tnoure, s'élève près de l'embouchure du Sebou, sur la rive gauche, un peu au, sud de l'ancienne Mamoure batte par Yacoub-el-Mansour, au xih^ siècle , pour défendre l'entrée du fleuve. La forteresse du prince mérinide avait été détruite, quand Don Manuel de Portugal, en 1513, envoya une expédition pour la reconstruire. Mais Mohammedi-Ouates, roi de Fez, l'empêcha d'acheyer cet ouvrage. Sous le chérif Moulè-Abd-el-Asiz , en 1614, les Espagnols s'en emparèrent; elle fut reprise, en 1681, par Moulè-Ismael. La Mamoure est un bourg d'environ 400 habitants, qui vivent surtout de la pèche. Une petite garnison et quelques canons n'augmentent guère son importance.
Le littoral de la province du Gharb , au nord du Sebou , offre des^ lacs d'eau douce, des forêts et des vallons favorables à la culture, à la chasse et à la pèche ; mais il n'y a pas de villes, et la tristesse de la solitude n'est diminuée que par la rencontre de quelques douars et la vue des blanches koubas semées à droite et à gauche sur le chemin.
Il faut donc remonter le bassin du Sebou, afin d'y voir
les grands centres de population qu'il renferme outre la Mamoure, Rabat et Salé.
Fez ou Fas. Cette ville est placée i petite distance du Sebou , sur FOued-Djouari , ou ruisseau des^ perles. Elle met à profit ses eaux, dont le cours la partage en deux : Fez ancienne et nouvelle Fez. Ses fontaines sont encore alimentées par d'autres sources. L'ancienne Fez a été créée l'an 793 de J.-C. (177 de l'hégire), par Edris-ben-Edris, sur la rive droite de la rivière. Le petit-fils de ce fondateur de la dynastie édrisite établit une autre ville sur la. rive gauche. Ces deux cités furent communément en lutte jusqu'à la fin du XI* siècle, où elles tombèrent au pouvoir de Youssouf-ben-Tachfin , fondateur de Maroc. La nouvelle Fez ou FM-Djedid a été . construite en 1276, i plus d'un kilomètre i l'ouest de l'ancienne, et aussi sur la rivière, par le mérinide Abou- Youssouf-Yacoub , le même qui fit bitir une citadelle i Méquinez. Il appela la nouvelle Fez Meàn^t-elrBéida ou la ville blanche. Dans la suite, cette capitale devint fameuse. Entre les mosquées, que Ton y comptait par centaines, un grand nombre étaient magni- Gque. Les études organisées en universités, les bibliothèques, les manufactures, sa population de plusieurs centaines de miUe habitants , lui avaient acquis un immense renom, qu'elle ne mérite plus depuis longtemps.
Son enceinte est une muraille épaisse, munie de tours, mais en mauvais état. Deux vieux châteaux s'élèvent à l'est et à Touest. Ses rues, étroites et sombres, sont bordées de maisons de briques, de pierre ou de terre, assez élevées, mais souvent délabrées. On passe çà et là sous des voûtes. Il y a beaucoup de bains, de fondouks et de caravansérails. f..es rues se ferment de manière à former, la nuit, des quartiers séparés. Les Juifs ont leur melah dans Fez'-Djedid.
Les deux principales mosquées sont El-Karomn , avec ses trois cents piliers de marbre et quelques débris de la grande bibliothèque où Ton a prétendu être les livres perdus de Tite-Live , et d'autres auteurs gr^ et latins ; la mosquée de Moulé^Edris^ la plus vénérée de toutes, parce qu'elle contient le tombeau du saint fondateur de Fez. Le palais impérial Bou^Djelaud , ou les Tanneries , a été bâti dans un faubourg de la ville neuve , vers 17^ , par Moulê-Abd-Allah. On remarque aussi un hôpital pour les aliénés et les incurables.
Fez est encore une ville industrieuse ; on y travaille la laine, le cuhr et la soie. L'Alcazar, comme la plupart des magasins orientaux, contient en marchandises des riches3esque son premier aspect ne laisserait pas soupçonner. On estime que le chiffre de la population le plus probable est d'environ 80,000 habitants.
Dans son état présent , cette ville n'est pas une place forte ; et, durant les révolutions passées, «Ile a succombé avec une excessive facilité. Néanmoins sa position ne permet pas d'en écarter le centre défensif du royaume dont elle est la capitale. C'est ce qui, un jour, sera compris du peuple civilisé qui en deviendra le maitre.
Safrou. A une journée au sud de Fez s'élève Safrou, entourée d'une enceinte fortifiée ; elle est sur l'Oued-.Guigou , au milieu d'une plaine vaste et fertile, et l'on trouve des mines de sel à peu de distance.
Méquinez ou Miknas, ainsi nommée de la tribu des Mikanasa qui l'ont fondée, occupe une position agréable, au milieu d'un pays de collines entre l'Oued-Rdoum et les affluents de l'Oued-Beth qui forment des flaques d'eau ou marécages vers le sud. Elle a une triple enceinte.de murailles hautes de 3 mètres sur 1 d'épaisseur, et elle est
année de fortes batteries. Elle doit son accroissement à Monlé-Ismael, qui, en 4674, jeta les fondements de la casbah et ceux du palais impérial, situé au sud-ouest de la ville (1). Les colonnes de marbre qui Tembellissent viennent en partie des ruines de Esar-Pharaoun , qui gisent au nord-nord-est , de. l'autre côté de TOued-Rdoum , et en partie de Livoume et de Murseillé. Dans sa vaste enceinte est le trésor impérial , circonstance qui contribue à en faire le séjour de prédilection des chérifs et à placer ainsi Méquinez au rang de Fez et de Maroc. La population , que Ton dit plus policée que celle des autres villes de l'empire, peut être d'une vingtaine de mille âmes, sans compter la garnison.
Sur le mont Zerboun, non loin de Ksar-Pharaoun, est Zaùuia-Moulê'Edris^ ainsi nommée parce qu'elle renferme le tombeau universellement vénéré d'Edris-ben- Abdallah, père du fondateur de Fez. Edris fixa sa résidence sur cette montagne , au milieu des ruines d'Oultli , qui hérita de son nom et qui garde encore le spécimen de ses antiques murailles d'appareil cyclopéen.
Au nord-ouest du bassin du Sebou , sur le penchant du mont Sarsar, est la petite ville à'Ouazzan^ qui renferme la célèbre zaoula de Moulé-Taieb, nommée encore Zaouia de Sidi-el-i4r&t , du nom de l'avant-demier chérif qui l'habita comme représentant une branché de la famille du Prophète et comme chef d'une des plus puissantes confréries de l'empire.
Teza ou Taza^ sur la route de Fez à Tlemcen, est une forteresse très-importante, parce qu'elle garde la commu-
(<) Ibn-Khaldoun. VEistoire des Berbères mentionne la construction
dune citadelle antérieure, en «îlC.
nication principale entre le bassin de la Mouloula et celui du Sebou, entre l'Algérie et le centre du royaume de Fez; de plus elle surveille le versant méridional du Bil. Cette ville d'environ 6,000 habitants, est assise sur un rocher, au sud duquel s'élèvent de hautes montagqes , mais elle domine d'ailleurs une contrée fertile et bien arrosée.
On signale^ dans le bassin du Sebou, les commandements suivants ^
— Rabat, avec un khaUfat à Temara, chargé de maintenir les turbulents Ouled-Zialda.
— &Ué.
— Mehdia.
— Dechra-ben-Aouda. Une partie de la province est gouvernée comme héréditairement par la famille de Ben- Aouda.
— Ouazzan, gouvernée d'une manière indépendante par le chef de la zaoula de Moulé-Taieb.
'— Méquinez : deux pachas, l'un pour la ville, l'autre pour la campagne.
— Fez : deux pachas , l'un pour la ville , l'autre pour la campagne.
— Safrou, résidence d'un caïd qui gouverne au sud de Fez les Beni-Youssi et les Tsegrouschen.
Les communications principales du bassin de Sebou scmt les suivantes :
— De Salé à Mehdia, 10 lieues ; de Mehdia à Larache, 30 lieqes. La route suit le bord de la mer et ne s'en écarte un peu qu'à la rencontre de lacs d'eau douce ou de terrains nuurécageux.
— De Salé à Méquinez, une trentaine de lieues; de Méquinez à Fez, 12 lieues environ. Mais on se rend de Salé à Fez sans passer par Méquinez , en suivant une route qui
-sise dirige plus an nord, de Salé i Sidi-Gaeddar, entre l'Oued- Rdoum et le Sebou; puis, de Sidi-Gueddar où elle* croise la route de Méquinez i Ksar-el-Kdkir, elle se rabat sur FWr^MÉIlQiyant la rive gauche du Sébou. Cette route, plus
la première, est d'environ SO lieues.
A Ouazzan, il y a environ 30 lieues, et un pm'^0iii de Fez i Alcazar-Kebir.
— De Fez à Taza, une trentaine de lieues, et iOO lieues environ de Fez à Tlemcen , par Taza et Oudjda.
f) Bassin de l'Oued *el-Kous. — Au nord -ouest du bassin du Sebou, la chaîne qui borde la Méditerranée vient s'épanouir sur le détroit et sur T Atlantique, en plusieurs ramifications. Elle forme divers petits bassins qui envoient i rOcéan des oueds peu considérables , à Texception pourtant de rOued-Kous, dont la source est au pied du Rif. Son parcours est de 40 i 50 lieues, et il a son embouchure i Larache, dont il forme le port. Le nom de TOued- Kous n'est qu'une abréviation de Loukkos, nom qu'on lui donne en Europe ; et Loukkos est une transformation du Uxos des anciens. Ce fleuve reçoit , comme principal affluent, rOued-Mkhacem, sur le bord duquel se livta, en lo78, la fameuse bataille dite improprement d'Alcazar, à cause du voisinage peu rapproché de cette* viUe,i ou des Trois Rois^ parce que Don Sébastien de Portugal , Moulé- Mohammed, son allié, et leur adversaire Moulé -Abd-el- Melek y perdirent la vie.
Le bassin de l'Oued- Kous, dans lequel nous comprenons le littoral depuis Larache jusqu'au flanc sud du cap Spartel, présente un sûl fécond, et il a une grande importance historique, n ouvre une entrée facile et rapprochée de l'Europe sur Fez et le centre du royaume , aussi a-t-il vu plus (1 une fois les armées espagnoles et portugaises.
On y signale les gouvemements de Larache, dont dépend Arziltt, et d'Alcazar-Kebir. Le pacha de Tanger y étend aussi son commanl^fikiit.
Laroche ou jKi-iinSHfe ville moderne, fondée mu loin de Tancienne Lixos ipmf^im tribu berbère des Bem-Aimii. Elle est sur la pente nord d'une colline ^ descend rapidement vers la mer et qui baigne son«||iihà rembouehure de rOued-Kous, sur la rive gauche. Le fleuve y forme un port assez sûr pour les navires marchands ; mais une barre en interdit l'entrée à ceux de plus de 200 tonneaux. Ils mouSilent au nord-ouest de la passe, où la rade est bonne d'anfl en septembre.
La ville a des fortification^ en mauvais état , du moins pour la partie construite par Moulé- en -Nacer, sous le règne de son frère Sa!d-el-Ouatas, à la fin du xv* siècle. Le fort bâti du côté de terre par les Espagnols , qui roccHpèrent soixante-dix-neuf ans (1610-1689), est mieux conservé, n y a un marché entouré de portiques à colonnettes de pierre. La population est d'environ 3500 habitants, (Bt il y règne quelque activité commerciale ; mais les chantiers de construction sont abandonnés, et le peu qui reste de la marine marocaine pourrit dans la rivière.
Akazar-Kebir ou Jïiwr-el-Jïettr, c'est-à-dire le grand château, s^élève sur la rive droite de l'Oued-Kous. Le surnom de grand lui a été donné par opposition à Alcazar- Seghejc our petit château ^ dont nous trouverons les ruines entre Ceuta et Tanger, et qui a été comme elle , sinon fondée , du moins agrandie et ornée au xu* siècle par Yacoubel-Mansour. Malgré ses mosquées nombreuses et ses toitures en tuiles , Alcazar présente un aspect misérable. Elle tire cejpendant une certaine importance de sa position sur le passage des caravanes qui vont du nord au sud. Dans la
saison des pluies, elle souffre des inondations, et son climat n'est pas réputé salubre. On lui accorde environ 5,000 luu> bitants. ^
ArxiUa ou Àssila est sur la route de Larache i Tangspi sur une plage nue, en âlce d'un mauvais mouiIIage-;ft a l'emboudiure d'un oued sans aucune importance» Qud||pfii son nom rappelle l'antique Zilia ou Zilis, et qu'elle ait été disputée plusieurs fois dans les guerres entre les Marocains et les Portugais, elle n'offre pas de sérieuses ressources au point de vue militaire. Autrefois les barques ^e pécheurs se réparaient dans son petit port; aujourd'hui âi populatton d'un millier d'habitants présente les apparences de la^* sère.
Au nord d'Arzilla, on passe l'Oued^l'oAlacha, et l'on arrive ensuite à l'Oued-el-Hachef, où se trouvent, sous le nom de Tahaddert, les vestiges du port romain Ad Mertwti.
Les principales communications du bassin de l'Oued* el-Kous sont les suivantes :
— De LArache à Arzilla, 10 lieues, et 12 d'Arzilla i Tanger.
— De Larache i Alcazar, là lieues, et une trentaine de lieues d'Alcazar à Fez.
— D'Alcazar à Tanger, une trentaine de lieues.
— D'Alcazar à Ouazzan, une dizaine de lieues ; mais on n'est pas obligé de passer par Alcazar pour aller d'Ouazzan à Tanger. On laisse Alcazar à gauche et on rejoint la route de cette ville à Tanger, à environ 18 lieues ou deux journées de marche, d'où il reste encore une douzaine de lieues à faire pour gagner Tanger.
— D'Alcazar à Tétouan , une trentaine de lieues par un chemin très-accidenté.
2. TEBsm K Détioit. — Nns mms dit que l'on peut coosîdciCT coaune im peCk tosttU dîsliBet da T«s^ de rOenn et do Tenant de la Meditcmnée, oelui qiéest fannè. SOT le littoral, par le prolongement du Djebd-Andjera depuis Ceota josqa an cap Spartd;s'fl a peudedéreloppenent tc^neraphiqoe. en manche fl est d'une importance de premier ordre, à cause de la communication entre
les deux mers et à cause du voisinage de l'Espagne. La baie de Tai^er, celles de la pointe Malabatte et de la pmnte d Akazar-Segber, lilot d'B-P^Q ou d'EM>>ral, & l'ouest de Outa, sont les points de la côte qui ont le phis d'importance^ maritime.
II serait superflu d'insister sur la multitude et la gravité des întènMs de toute naluiie qui se nttadient au détroit. K$iMis seoleoiefit que le peftcment de Tisthme de Suez, qui aura lieu puif^'il aat possible, doit augmenter l'importance ^rênèrale de b Mêditetranêe, et, par li même, celle de ses communications avec l'Océan.
Le cap Spartel ou Ras-Âckakkar^ qui forme l'extrémité nord-ouest du continent africain, présente une masse haute de plus de 300mètn?s. et composée généralement de grès que 1 i>n exploite conune pierre meulière. On y remarque do vastes cavernes déjà signalées chez les anciens, qui y plas^aient leiv Specus HercuK saeer. Entre le cap et Tanger, niais plus près de cette ville, le faible Oued-loud se jette dans I OctNin.
Titngfrou Tamija est une ^ille très-ancienne, peut-être la plus ancienne de cette partie de l'Afrique. Elle a succesai\*eiuent appartenu à tous les peuples qui ont subjugué tour A tour la contrée où elle s'élève. Tombée aux mains dea INMTtugais. à la prise d'Arzilla, en 1471 , elle fut cédée aux Anglais en 10GS> comme dot de Catherine de Portu-
gai, qui épousait leur roi Charles II. L'Angleterre commit la faute d'abandonner cette place en 1684, après avoir ruiné le môle et une partie des fortifications, faute trop bien radietée en 1704, lorsqu'elle s'empara de Gibraltar et se l'adjugea, pour la honte de l'Europe, au traité d'Utrecht. D'après les anciens plans,- (èri^ochers que l'on voit à fleur d'eau en avant de la porte de la Marine (Bab-el-Mersaj autrefois Porte -Sanwich) formaient comme un brise-lame en avant du môle, armé de deux batteries, l'une au musoir, l'autre à quelque distance sur sa gauche , de manière à répondre i la ligne d'embossage qui , en cas d'attaque , se développait naturellement sur le nord. La jetée qui fermait le port du côté de la baie, avait aussi une batterie à son musoir. Des ouvrages extérieurs protégeaient les abords de la place sur le plateau maintenant sans défense , et qui s'étend au sudouest de la casbah.
Pendant les deux siècles de l'occupation portugaise, Tanger avait eu le temps de s'embellir. Outre la cathédrale, on voyait, i la partie basse de la marine, plusieot^ églises et monastères : Saint^Dominique, le Saint-Esprit, Notre- Dame du Carmel, Saint-Roch, Saint-Jean; et dans la partie supérieure, au sud, un hôpital. D est difficile de rien reconnaître de ces monuments au sein de la ville actuelle.
Au fond de la baie, l'Oued-Halk, nommé- aussi TOued- Tandja, vient se jeter dans la mer par une embouchure tout encombrée par les sables. Il passe sous les débris d'un pont réputé d'origine romaine. On découvre, sur une col- Une de la rive droite, des vestiges de ruines antiques. Fautil en conclure que Tancienne Tingis avait là son emplacement ? Cette question demanderait de trop longs détails. L'opinion commune, qui se prononce pour l'affirmative, nous parait mal fondée.
Au pied de la colline dont on vient de parier, il y a quelques restes de fortifications où Ton pourrait installer une batterie, si la ville était menacée d'un débarquement.
Tanger, bâtie à l'extrémité nord-ouest de la baie qui porte son nom, s'assoit sur deux collines : l'une, au nord, porte la casbab; l'autre, au sud, est occupée par la ville. Une rue principale traverse la ville de bas en baut, de la porte de la Marine à la porte du Souk. Au delà de la porte du Souk, la colline s'élève encore, de manière que l'on arrive sur un plateau qui domine Tanger. De ce côté-là est le point le plus vulnérable de la place; la muraille qui domine le Souk serait promptement ouverte.
Tanger est aujourd'bui la résidence des consuls et chargés d'aflaires européens.
Ils occupent les principales maisons de la ville, et il^ ont des jardins dans le vobinage. Parmi les maisons consulawes, on remarquait celle de l'Espagne , qui empruntait au couronnement de sa terrasse en style renaissance un aspect monumental ; mais au début de la:guerre actuelle, cette habitation a été détruite par le fanatisme des Musulmans. Entre les jardins , on distingue celui de Suède , qui intéresserait un botaniste autant par la rareté que par la beauté des plantes et des arbres qu'il renferme.
Au midi de Tanger, il y a des dunes de sable, et des salines produites par les eaux de la mer mêlées i celles de l'Oued-Halk. La baie n'est pas sûre en biver, par les vents du nord et de l'ouest ; mais le port pourrait être rétabli sans de très-grandes dépenses.
Vue de la mer, la ville offre un aspect pittoresque. Audessus des terrains s'élèvent plusieurs minarets carrés, ornés de ces briques émaillées qui forment un des caractères de l'architecture mauresque.
La population est d'environ 10,000 habitants. Les Juifis n'y sont pas, comme dans les autres yilles, parqués à l'intérieur d'un melah. Ils se trouvent, ainsi que les Chrétiens, répandus parmi les Musulmans.
A l'est, la baie de Tanger se termine par la pointe Malabatte, dite aussi Jfau-el- jfenar ou fe Cap-du-Phare. Ce cap est formé par un prolongement du Djebel-Andjera, qui donne son nom au district compris entre Tanger et Tétuan.
Â la pointe d'Âlcazar, on ne voit plus qu'un petit nombre de masures, là où Yacoub-el-Mansour éleva, au xii* siècle, Aleazar ou Esar-ts-Segher (le Petit-Chàteau). Ces constructions àiccédèrent au Ksor^Masmouda, d'une prigiae berbère plus ancienne. Comme ce prince passait fréquemment le détroit pour faire la guerre en Espagne, il jugeait plus commode d'amener ses troupes à Aleazar qu'à Çeuta. D'ailleurs c'est le point d'embarquement où le détroit^ le plus resserré. Il n'est séparé de l'Ilot de Tarifa que par 9 milles nautiques ou 17 kilomètres. Les Portugais se rendirent maîtres de la place en 1458, et l'abandonnèrent en 1540.
L'Ile à'El-Peregil ou d'JJI-Coral, près de Ceuta, n'est pas fortifiée, et n'est habitée que par des chèvres. Cependant les courants qui l'avoisinent sont favorables à la navigation, et les feux de ses batteries fermeraient le détroit. Elle offre l'avantage d'une source d'eau douce. Les Anglais l'occupèrent quelque temps pendant la guerre deTindépendatice*
Le versant du détroit est sous le gouvernement du pacha de Tanger. Quant à ses principales communications par terre, nous les avons précédemment indiquées, sauf celles de Tanger à Ceuta et de Tanger à Tétouan. On ne va guère de Tanger à Ceuta par le littoral ; du moins les sentiers berbères ne sont pas fréquentés par les Européens ; car, d'à-
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a) DESGiupnoi^p|NMi||E.^Le système de moHlagnes qui dessine ces différents bassins se compose du Hffii^Àn^iern^ entre Ceuta et Tétouan ; àlt^BIf, entre Tétouanetk Ifeulouia ; puis de chaînons détachés du grand Atlas au sud-est de Fez , et venant aboutir, par une direction nord-ouest, à la Méditerrapée. La Houloula descend, en effet, du grand Atlas au sud-est de Fez , et coule entre les rameaux qui viennent se confondre, sur sa gauche, avec 1q Rif; sur sa droite, avec les montagnes des Beni-Snassen. L'Isly naît sur le revers oriental du bassin de la Moulouîa et porte ses eaux à la Tafna, qui descend des montagnes des Béni* Snous, près de Sebdou, au sud de Tlemcen.
Quant à l'importance stratégique de ce versant de la Méditerranée, on l'appréciera en considérant ses diverses parties. Ceuta est une fosition maritime précieuse à l'entrée duAétrdît; mais, derrière elle, s'élève la barrière du Djebel- Andîera, au pied duquel sont des gorges profondes , taillées presque à pic, de sorte que, si Ton veut entreprendre de Ceuta des opérations par terre , il faut se porter à droite sur Tanger, ou à gauche sur Tétouan.
Le bassin de Tétouan offre une communication sur Fez, el sa baie, dont Nelson faisait cas , facilite l'arrivée au centre du royaume.
Le massif du Rif, peu connu et à peu près indépendant du Maroc, ne peut être attaqué par mer que difficilement. On ne voit guère qu'une baie de débarquement, près du cap Tres^Forcas. Mais de là, on est en face du massif dans toute sa longueur et toute son àpreté. La base à nos yeux la plus convenable, serait, pour une attaque par terre, un établissement aux environs de Tasa, sur le chaînon qui sépare la Moulouîa du Sebou. Les hauteurs présentent moins d'obstacles de ce côté, et l'on avancerait plus aisément sur le
oœar du ptys, ven iUMBroes de l'Oued^JRis. Ce serait, sur de plus grandes proportions , la marche suivie dans la récente expédition française du Maroc. Pour réduire les Beni- Snassen, on s'est porté de Nemours et de Kis sur le chaînon qui sépare la Mouloula de Tlsly, de manière à s'enqiarer, tLYm moins de di£Bcultés , de la position dominante d'Aln- TafoBralt.
L'Espagne possède , au pied du Djebel-Andjera , la forteresse de Ceuta et trois autres au pied du Rif, savoir : tajPegnon-de-Velez, le Pegnon-de-Alhucemas et Melilla. Au point de vue militaire, sauf ce que nous avons dit de Ceuta, ces forteresses, ou présidios , n'ont pas une grande valeur. Toutefois, s'il fallait diriger par mer une attaque contre le Rif, la base d'opérations la plus favorable serait, ce semble, au Pegnon-de-Yelez , point correspondant à celui que nous indicpiions vers Tazà pour une attaque par terre. L'opération par mer, insuffisante en elle-ihéme, viendrait du moins en ai4ç à celle-ci. L'Espagne possède, en outre, les lies Djafarin , à Touest de l'embouchure de la Mouloula. Entre les lies et le cap de l'Âgua, il y a un bon mouillage, le meilleur de toute la côte rifaine.
Le bassin de l'Isly ouvre une communication facile avec celui de la Houlouîa par Oudjda. La partie supérieure du bassin de la Mouloula, entourée par le grand Atlas^ est peu connue et ne semble p^ d'une importance considérable. La partie la plus importante est la moyenne : sur elle convergent les routes qui mènent aux oasis du sud , Figuig et le Touat -, puis les routes de la province d'Oran vers Fez , par Oudjda et Taza. La Moulouîa, dans son cours inférieur, est bordée sur ses deux rive^ par de hautes montagnes qu'habitent des tribus presque indépendantes. Les Beni-Snassen sont une des plus influentes et des plus nombreuses. La France au-
rait un intérêt majeur' à s'emparer de la rive droite du fleuve. Elle posséderait ainsi, entre les chaînes de TÂtlas et du Rif, une base plus approchée de Fez, dans un pays où la grande affaire est d'assurer ses Ugnes d'opérations. L'Âlgé* rie serait protégée , à l'ouest , par une frontière naturelle, celle que l'histoire dessine comme la Providence l'a faite, mais que le traité du 18 mars 1845 méconnaît. Les montagnes de la rive droite, plus puissantes que celles de la rive gauche , couvriraient très-bien nos possessions et en rendraient la défense facile du côte de l'ouest. On pouvait espérer que l'expédition de 1859 aurait pour résultat de nous donner ce boulevard du fleuve et de la chaîne ; elle aura du moins l'avantage de faire connaître et de préparer le terrain pour l'avenir. Les tribus qui ont reçu de nous une leçon se feront à l'idée de nous revoir.
6) Description particulière. — Ceuta ou Sehta^ selon la prononciation des Arabes, est une des plus anciennes villes du Magreb. Elle a été au moyen âge l'entrepôt d'un grand commerce entre le Levant, l'Afrique et l'Italie; un centre pour les sciences et les arts. Les Arabes y avaient introduit la fabrication du papier empruntée aux Tartares et la culture du coton ; elle était fameuse pour ses ouvrages de soie, de fil de fer et de laiton et ses pêcheries de corail. Elle conserva encore de l'éclat sous les Portugais qui s'en emparèrent en 1415; mais elle alla s'éclipsant du moment où elle resta sous la domination espagnole en 1640. Moulé^Ismael assiégea Ceuta ou plutôt la bloqua par terre de 1 694 à 1 721 . La position de cette ville à l'entrée du détroit en fait le plus important des présidios. Son infériorité vis-à-vis de Gibraltar vient du peu d'étendue et du peu de sûreté de sa baie. Le commerce y est faible. L'Espagne aurait peut-être sagement agi en déclarant le port franc, comme celui de Cadix
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Le pourtoor da reste ^ h presqp'ile a poor défimse des rochers escarpés et des batteries pbcffi^r de distaiice en distance. L'extrémité nord, nommée INoînte dWfirique, regarde la Pointe d'Europe qui termine le rocher de Gibraltar, i 23 IdkHnètres de l'autre côté du détroit. Le rocher de Gibraltar, nommée Calpe par les anciens* le promontoire de
Ceuta nommé Àbila et maintenant El-ÀehOy sont les deux Colonnes d'Hercule de la mythologie.
Or, le mont Acho, qui domine la presqu'île, est^^puroBijé par la citadelle de Ceuta. On remarque, à la basi|;^ c^ forteresse, des vestiges de construction romaine. Son enceinte, défendue par des tours carrées, a été munie de quatre bastions. A Test, sur la pente de la montagne, est la tour des Signaux, qui a vue sur le détroit et sur la sierra des Maures. Enfin au pied de l'Acbo, du côté du midi, on a fait une coupure qui le sépare de la ville proprement dite, nommée Almina. C'est là , entre la citadelle et la première forteresse, que se trouvent les maisons des habitants.
La place de Ceuta, même sur l'Acbo, est abondamment pourvue d'eau. Elle a de bonnes sources, des citernes et de grands réservoirs.
El'SerreUlo. En sortant de Ceuta pour s'avancer dans l'intérieur , on voit en face de soi la sierra Ballonès ou le Djebel Andjera, dont les plus hautes cimes atteignent environ 2400 pieds au-dessus de la mer. En avant de la porte, le terrain est uni et horizontal. On aperçoit à la surface des soupiraux qui donnent de l'air à des casemates ou Ton renferme des bœufs, pour l'approvisionnement de la place. Sur ce terrain se tient le marché où viennent les Maures. Au delà, on monte la colline, derrière laquelle étaient, avant la guerre, deux colonnes courtes indiquant la limite des possessions espagnoles. A quelques pas en face, s'élevait un gourbi, premier poste des Maures.
De ce point, on aperçoit çà et là les ruines d'anciennes murailles, muets témoins des luttes sanglantes qui se sont livrées sur cette langue de terre depuis deux mille ans. En marchant toujours au sud, sur un terrain de plus en plus accidenté, on laisse à gauche le marabout de Sidi-Embareck, et l'on arrive au Serrallo, à une heure environ de Ceuta. Je
pense qu^l-Semllo des Espagnols est le Casa-Blanca on Dar-Belda des Arabes, vieille maison en ruine, unie i une petite mosquée dont le minaret subsiste encore. C'était la résidence d'un caïd, et les montagnards y ont retenu prisonnier, en 1858, pendant un jour et une nuit, celui qui écrit ces lignes. Quelques arcs mauresques, lézardés, mais blanchis au lait de chaux, donnent à cette demeure un aspect monumental. Elle est entourée de gorges très-profondes, sauf du côté de Ceuta. Si l'on escalade la sierra Ballonès, on descend à Ândjera, petite ville située sur le versant méridional entre Tanger et Tétouan, à une trentaine de Idlomëtres dç Ceuta. On peut de là marcher sur Tanger, mais plus facilement sur Tétouan.
Pour se rendre de Ceuta ou de Dar-Belda à Tétouan par le littoral, un voyageur n'a qu'une journée de marche, d'une douzaine de lieues. Mais une armée ne saurait, bien entendu, se mouvoir si facilement, d'autant plus que pour sortir du pied de la sierra et parvenir au chemin de la plage, il faut d'abord gravir et descendre des sentiers presque à pic. Le littoral, coupé de gorges et terminé par des falaises abruptes, change d'aspect avant d'arriver au cap Negro. La sierra , un peu plus distante de la mer, y descend par des pentes douces et lui envoie plusieurs rivières qui rencontrent des barres à leur embouchure. Quelques mauvaises petites tours carrées et en ruine s'échelonnent sur ce sahel, sentinelles impuissantes à ralentir les pas d'une armée. Avançons.
La croupe du cap Negro s'abaisse et forme avec la montagne un défilé susceptible d'être défendu. Mais il n'y a pas de fortifications et une flotte menacerait d'un débarquement à revers. Une fois ce défilé franchi, s'ouvre une grande plaine étendue entre la mer , la rivière de Tétouan et les pentes du djebel qui se termine à Tétouan même.
Tétouan. — La citadelle de Tétouan est b&tie sur la déclivité du dernier anneau de la chaîne qui vient de Ceuta. Elle est dominée. La ville elle-même, assise en partie sur une grande plate-forme au bas de la citadelle, a des abords en pente rapide, à Test, du côté de la mer. La rivière coule au sud ; sur sa rive droite, s'élève le premier contre-fort du Rif, d'un aspect sauvage et d'une hauteur d'environ 3,000 pieds. A l'ouest, s'ouvre la vallée par laquelle on arrive de Tanger, après avoir traversé la rivière à quelque distance, sur un pont en bon état. En approchant de la ville, le terrain raboteux se couvre de jardins et l'on entend murmurer les eaux abondantes qui les arrosent. Bientôt Tétouan se découvre avec ses murailles blanches, élevées, pittoresques. En entrant on passe d'abord entre le niur d'enceinte et le mur de soutènement d'un grand jardin planté d'oliviers et qui a coûté des sueurs et «du sang aux esclaves chrétiens : c'est une dépendance de la maison du gouverneur. Puis s'ouvre une grande place carrée, imparfaitement nivelée, où se tiennent les marchés. Au fond, à gauche, le palais du pacha et là citadelle ; à droite , la porte du mellah; en face, les rues qui donnent accès dans la ville mauresque, où l'on remarque les bazars, les rues tortueuses, sombres, voûtées, protégées quelquefois contre le soleil par des treilles de vigne. Il y a une quarantaine de mosquées dont plusieurs grandes et bien entretenues. Dû reste, ici , comme partout en pays musulman, beaucoup de constructions délabrées. Le commerce et l'industrie des cuirs, des chaussures, des armes blanches et à feu, ont pourtant plus d'activité que dans la plupart des villes de l'empire. Tétouan le doit aux Maures d'Espagne qui vinrent s'y établir au XVI* siècle, et qui relevèrent les rui^ies faites par les Castiilaus une centaine d'années auparavant. Ses corsaires firent
longtemps du iqal aux ehrétiens, et Philippe n ne réussit qu'à paralyser momenifménient leura ettreprîaes en oansblant par des navires chargés de pkvres Tembouebufe de la rivière, où se retiraient les bâtiments de course (i564). La population ne doit être guère au-dessus de 30,000 habitants.
Tétouan est à 6 ou 7 kilomètres de la mer et séparée d'elle par une plaine d'alluvion et le pied de la montagne, planté de jardins. La rivière nommée Oued-Martil ou Martin, et encore Bou-Sega, est trop obstruée p«r les sables à son embouchure pour rendr^^idis services à la navigation, il y a deux petits ports, le poixlN^ro, garanti pur un fortin construit en i055 (1639), sous le pacha Mohammed Narsûs, et le port d'Emsa , protégé par une ccmstnictîcm analogue qui date de 1078 (1662). Ces deux forts ont été bombardés, le 26 novembre 1859, par des navires de l'escadre française mouillée dans la baie d'Âlgésiras, pour avoir tiré sur le Saint-Louis^ qui portait visiblement le pavillon français.
La rade est sûre par les vents d'ouest , mais par ceux de Test elle devient dangereuse:
Chechuan est une petite ville, voisine de Tétouan, située dans la montagne et renommée pour ses fruits, entre autres les pèches appelées Halilla.
Dans le Rif, nom qui a le même sens que Stikel en arabe et en latin jRtpa, dont il semble dérivé, on trouve un grand nombre de villages semblables à ceux de notre Kabylie et habités par la même race ; mais ils sont peu connus. Au bord de la mer et à 8 ou 10 lieues à Test de Tétouan, était Targa, fondée, dit-on, par les Goths, saccagée par les Espagnols en 1481 et en 1533. MouIê-Âbdallah, vers 1560, la fit relever; mais nous ne savons ce qu'elle est devenue.
Le Pegnon de Vêlez de Gomère, un des présides de l'Es-
pagne, n'ert qu'im îlot tortifié, en fiu» de Badin ou Belis, petite ¥iUe que Mannol d^iaticomme florissante et que les Espagnols ont aj^ée Vehz de Gamera (i) ; elle est aujourd'hui abandonnée. L'Ilot occupé par Pierre de Navarre en i528, rend maître de la ville. En iSSâ, il fut repris par les Maures, grâce à la trahison d'un soldat et i l'assassinat du gouverneur YiUalobos. Les Turcs s'y établirent en i554, quand le pacha d'Alger, Salajb-Rals, donna Fez à Moulé- Bou-Hassan, caïd de Yele%^ Mais depuis 1564 la victoire a rendu l'Ile à l'Espagne. Le port ne reçoit que de petits nàvires. La ville, bâtie en amphithéâtre sur recueil principal, n'a que deux rues. Elle est séparée du littoral par le détroit du Freddo^ large de iOO mètres, et se rattache, par un pont naturel, à l'autre écueil couronné par un petit fort (2). Les citernes ne suffismt pas à fournir la place d'eau douce et l'Espagne est obligée de lui en envoyer dans les sécheresses. * ' .
Le Pegrum de ÀUiucemas est un autre îlot qui fut donné ^ aux Espagnols par Moulê-Abdallah, chérif du Maroc (1557- 1373), pour empêcher les Turcs de s'y établir. Il doit son nom à la ville africaine voisine El-Mzemma, qui parait nulle aujourd'hui. Le rocher s'élève dans une anse où les navires de moyenne grandeur trouvent un mouillage, et il porte, sur un plan incliné de l'est à l'ouest, la ville irrégulièrement bâtie, fortifiée principalement par un château flanqué de tours. Elle n a pas assez de l'eau de pluie recueillie dans trois grandes citernes et elle en reçoit de TEspagne. Sa garnison est d'environ 200 hommes. L'Oued-
(4) De Belés les Esp'agnols font aisément Veîés. Gomera vient du nom d'une tribu ri faine.
(ï) Penon, en espagnol, signifie écueil^ rocher.
Ris se jette dans la baie d'Âlhucemas. De là au cap Tres- Forcas, il y a plusieurs rivières , dont la plus considérable est rOued-Kert. C'eH dans ces parages que les Rifiûns, surtout les GuéilÉi, gé IHveitt plus audacieusement i la piraterie. Les anses dé XSert, de Tramontan, de Ras-ben- Rifous et d'autres lèul^'ôfirfént des refuges.
Dans le sud delà montagne, entre Pegnon de Yelez et Pegnon de Alhucemas, Léon TAfricain marque, au xvi* siècle, une sorte de volcan en activité; car on ne peut guère entendre autrement ses paroles : « Yisitur in summitate hujus lAontis ceu antrum quoddam, quod perpetuos ejacu-
latur ignés adeo ut plerique etiam inferorum hiatum
esse opinentur(l). »
À Test du cap Tres-ForccU, appelé aussi Ras-ed-Dir, et du temps des Romains Rusadir, au fond de la baie formée par ce cap, s'élève Melilla, le plus important des présides espagnols après Ceuta. Les Arabes l'appellent MUla. Son nom vient, dit -on, de la grande quantité de miel qui se récolte dans le pays voisin. La place occupe une presqu'île reliée au continent par un isthme rocheux. Son enceinte consiste en grosses tours et en petits bastions. Au sud, le château domine l'anse qui sert de port et où n'entrent que de petits navires. L'isthme étroit est défendu daps tpute sa longueur par des retranchements. C'est d'abord un ouvrage à cornes, recouvert lui-môme par un autre ouvrage irrégulier, mais qui semble bien flanqué. Au delà se trouvent un fossé et un chemin couvert ]qm se [prolongent au midi , où ils entourent une lunette placée en face du château et protégeant le port. Le point d'attaque de Melilla nous semble le saillant gauche de l'ouvrage qui précède la corne de l'isthme.
(I) Page 893.
La ville renferme environ 2,000 habitants. Elle a de l'eau et quelques jardins. Prise en 1496 par le duc de Médina Sidonia, elle est restée à TEspagne, malgré les attaques plus ou moins sérieuses des Berbères. Les documents espagnols contemporains citent parmi les Kabyles ou tribus rifaines qui inquiètent Melilla, les Manouza, les Beni-Sicar, les Beni-BouUafon, les Beni-Bouifouron et les Beni-Zidell.
Au sud-est de Melilla et sur le littoral, il y a des salines et la sebkha de Garet.
On ne sait s'il &ut indiquer auprès de la Sebkha ou à Touest du cap Forças, l'emplacement de Ksaça, ville qui fut prise par les Espagnols à la même époque que Melilla, puis perdue par la trahison de trois soldats qui la livrèrent, en 1534, au caïd de Tezota, place du voisinage. Ksaça fut rasée peu après ; au moyen âge, elle commerçait avec les galères de Venise.
A SO kilomètres environ, au nord du cap Tres-Forcas, on voit l'îlot d'Àlboran, plateau allongé du sud-ouest au nordouest, long d'un mille sur un tiers de mille en largeur, élevé d'environ 50 mètres au-dessus de la mer, en face du détroit de Gibraltar. Sa constitution géologique trahit une origine volcanique, et sa stérilité unie à sa distance du continent la rend impropre à recevoir un établissement, sinon avec de grands sacrifices. Il parait pourtant que. l'Espagne est disposée à les faire.
Si nous révenons au littoral du Rif, nous apercevons les iles Zafarines, appelées par les Espagnols Chafarinas et par les Arabes Djafarin, Les Espagnols travaillent depuis plusieurs années à une solide installation dans ces îles. Elles sont au nombre de trois, alignées d'est en ouest. La plus occidentale, qui est la plus élevée, a 135 mètres de hauteur. Mais celle du centre possède les principaux éta-
blissements : outre de grandes constructions provisoires en bois, il y a un hôpital et quelques maisons en pierre. Une redoute année de six pièces de canon et de mortiers de fort calibre couronne le sommet de rUe.Lesfalaisespartout à pic portent plusieurs batteries. On va jeter les fondements d'une église. Les deux autres Ilots sont défendus chacun par un blokhaus. Celui de Test sert de quarantaine (i). Il n'y a pas de source aux Zafarines; on y conserve l'eau de pluie dans des citernes. Mais le canal, large d'environ deux milles, qui les sépare de la terre ferme, est facile à la navigation et conduit au Cabo del Àgua, où il y a une aiguade, comme l'indique son nom. Ce canal constitue un excellent mouillage qui peut être amélioré par quelques travaux d'art et recevoir toute une escadre durant la belle saison. Une forteresse espagnole au cap serait d'autant mieux placée que les inbus voisines ont à vendre du blé, de la laine et des peaux.
Dès 1833, MM. Bérard et Dortet de Tessan avaient bit connaître l'importance du mouillage des Zafarines, où alors la France pouvait et aurait dû s'établir, soit parce que les mauvais temps obligent les navire»» de Djemroa- Ghazouat à s'y réfugier, soit parce que les frontières de TÂIgérie s'étendront un jour forcément à la Mouloula, dont rembouchure est voisine des trois ilôts.
Dans le bassin de l'Isly, nous n'avons à mentionner particulièrement que la ville à^Oudjda. Elle est fortifiée, placée
(4) Il est question de réunir Tile Isabelle II à Ttle du Roi. Les nomi espagnols prévaudront sans doute contre ceux de Brongniart^ Buch et Ruckland, qui furent donnés aux trois rochers en 4830 par deux naliH ralistes. Les Zafarines étaient encore vacantes en 4847. Le Cavaignac, envoyé alors pour en prendre possession, les trouva pées depuis quelques jours par une garnison espagnole.
à une qiimzaine de lieues est-sud-est de Tlemcen , sur la route de Taza et de Fez. Elle garde aussi le Teniet-Djebaeur, où passe la route qui mène au sud , dans la région saharienne. Séjour ordinaire des malfaiteurs de la frontière, qui trouvent à y Tendre le fruit de leurs rapines, elle a été entre nos mains en 1844, et à notre discrétion en i859. La modération de la France Ta laissée au Maroc. À Oudjda, comBie i S^fii^^Ukàà^ qui se trouve à une lieue sud-oueât, on remarque^liWlielle végétation. L'on y vénère le tombeau du marabout'd' Andalousie, Sidi-Mohammed ben-Hellouk.
Les gouvernements dont nous avons pu constater l'existence de Tanger à Oudjda sont, indépendamment du pacbalik de Tanger, celui de Tétouan, qui réunit à la ville cinq tribus : El-Kmas , Beni-Hassan, Beni-Chid, Beni-Hozman, Fendaloua, Beni-Mabdan et Megro. U y a dans TAndjera un caïd , duquel dépendait le cbeik établi à Dar-Belda ou El- Serrallo, en face de Ceuta. Le Rif est un grand caldat, héréditaire dans la famille Abd-es-Sadok ; mais il ne se rattache guère a l'empire des Chérifs que par le lien et le tribut religieux. On a mentionné, chez les Beni-Snassen, le cbeik Hadj-Mimoun. Oudjda est gouvernée par un caïd.
Les communications principales du littoral avec les villes de l'intérieur ont été indiquées précédemment. Il ne restB plus à consigner ici que des distances maritimes. De Tanger à Cadix, 94 kilomètres ou 51 milles nautiques de 60 au defrré. De Tanger à Tarifa , 27 kilomètres, a Algésiras, 53, à Gibraltar, 57, à Malaga, 163, à Ceuta, 47, à Oran, 475. De Outa à Algésiras, 29 kilomètres; à Gibraltar, 27, à Malaga, 117, à Oran, 422, à la rivière de Tétouan, 33.
CHAPITRE IV
8YN0FIYM1E TOPOGRAPHIQUE.
Il est à propos de recueillir ici les désignations géographiques léguées par les Anciens , en les rapprochant des noms modernes auxquels on croit pouvoir les faire correspondre. La liste suivante est à peu près celle de Graberg de Hemso, modifiée par quelques critiques plus récents. On comprend qu'il s'agit plutôt d'indications probables de points à retrouver que de résultats complètement acquis à la science. Un jour, sans doute, on ne sera pas réduit à la seule étude des textes , mais les fouilles archéologiques, la lecture des inscriptions antiques, les études topographiques précises serviront pour le Maroc, comme elles servent en Algérie, de commentaire et de contrôle aux tables de Ptolémée, d'Antonin, dePeutinger.
Toutefois, plusieurs des noms anciens se retrouvent assez clairement dans les modernes pour qu'on ne dout^ pas de la vérité de leur synonymie, quand elle a, d'ailleurs, d'autres apparences de fondement. Il est nécessaire de dire qu'en assignant la situation d'une localité ancienne, on n'in-
dique pas toujours le point précis , mais un point rapproché de cette localité.
§ i^. — NOMS GÉSÉRADX.
Libya. Nom donné i toute l'Afrique septentrionale par les auteurs les plus anciens.
Mauritania. Ce nom comprenait d'abord le territoire du royaume de Fez et la partie nord du royaume de Maroc.
Mauritania Tingitaïui. Nom donné ensuite à la Mauritanie comprise entre TOcéan et TOued-Kert ou la Moutoula, pour la distinguer de la Mauritanie Césarienne, qui s'étendait à Test jusqu'à l'Oued-el-Kebir, dont l'embouchure est entre Djidjelli et CoUo.
Getulia. Au Maroc, ce nom s'applique au sud du royauiyie de Maroc. La Gétulie était au midi de la Mauritanie. On pense que Guezzaula dérive de Getulia.
Hispania Transfretana. Ce fut , sous le Bas-Empire , la Tingitane réunie politiquement à l'Espagne.
LE LITTORAL
Si maintenant nous suivons Iq. tfttoral i partir de la Moulouîa jusqu'à l'Oued-Dràa, nou^ trouvons :
Malua, Mulua, Mulucha, fleuve de la Moulouîa.
Àd'TreS'Insulas^ les lies Zafarines.
Melagonium^ promontoire Restinga, qui borne à l'est la baie de Meiilia.
Ryssadiufn, llfdlTla.
Rumdir, cap Tres-Forcas ou Ras-ed-Deir.
Sesdaria, pointe Tramontana, sur le versant ouest du cap Tres-Forcas.
TmtiioUmga, tille au sud de cette peinte.
Molocath^ Oued-Kert, si ce n'est la même que la Mahta.
Cannarum, cap Quilate, bornant à Test la baie d'Albucemas.
Tamuda, Oued-Ris et son affluent l'Oued-Nekour.
AdrSeahlmuloê, point nommé, par Graberg, Jforro-iVîioro, à Touest d'Aihucemas , ou les Six-Êcueils^ à l'est de Yelez.
Okastrum , peinte de Gebha ou de Baba , i Test de Pegnon-de-Velès.
Laud ou Thaluda , un des oueds qui coulent près de Badis. Graberg le nomme Tagassa^ marqué plus à Touest par M. Renou.
Parietma^ Badis, autrement Yelez-de-Gomera.
Acrath, forteresse; à l'embouchure de rOued-Mostassa, entre Yelez et la pointe des Pécheurs.
Promontorium Barbari, pointe Pescadores.
Aquila Minor, pointe Mazari; ou bien pointe de Stehah, au bordj Oustrak.
Aquila Major, cap de Tétouan, à Touest de la rivière.
Jagath, Tétouan ; ou Fagasa, un peu à l'ouest de la pointe des Pêcheurs.
Phœbi Extrema, le cap Nègre.
Heptairiphus, S^ptUfT^Fralres, sept sommets du Djebel- Aitdjera, qui aboutisseiit a la montagne des Singes, en ber^ bère Idraren-ZaiOÊUfm ^irabe Djebel-Chotiadi.
Fretum Gaditanum, détroit de Gibraltar.
Exilissa, Lissa ou Septa, Ceuta.
Abyla, le mont Acho, à Ceuta.
Valonis Ostia^ embouchure de l'oued de Ksar-es-Segher ou de la rivière du vieux Tanger.
Tingis ou Julia Tradwta, Twger.
ilmpelu5ta> village, Dar-Chakkar.
Ampeluiium, ci^fipirtôL.^
Ad Mercurios, ville; TMieddert.
Zilia, Oued-Alascha.
ZiUa, Zilis, Constantia Ziliê, colonie; Arzilla.
Lix, Lixus, (hied~el'K(ms ou Louccos.
Lixa, ville; Larache. Les ruines sont i 4 kilomètres.
Frigidis, Aln-et-Telfelt.
Subur^ oued Sebou.
Skms Emporicus, plage entre le Sebou et le Bou-Re-< greg, autrefois peut-être couverte par les eaux.
Sala, Salé.
Sala , oued Bou-Regn^.
Oppidum Nwmm, Rabat.
Duu$ ou Dytii, oued Gouir ou Dir, au sud de Fedala.
Poma, Fedala.
Thymaterium, Thyaterium, plus tard Rhusibis ou Rutubis, Azemmour.
Cusa, oued Oum-er-Bta.
Saguti, cap Blanc.
K«/>txo» To Tfîxoc, Saguti, ville; Tit.
Gytte^ Goz ou Cour, à Tembouchure de la Tensift.
Azama, Azana, la Tensift.
Soloen, pfeut-^tre le môme que Hermœum Promontorium^ Solis Mons et Exploratio ad Mercurium, cap Cantin.
Erythrœa, ilôt de Mogador; peut-être Cerne, Cyraunis.
Melitta ou Mysocaras, ville de Mogador.
Acra, Safi.
Diur ou Duir, oued el-Ghored.
HercuUs Promontorium et Portus, cap Sim ou Tegravelt.
Tamusiga, ville, au cap Tefelneh; ou peut-être Arambe,
Phuth, Phtuth, Tuth, oued qui a son embouchure à Tefelneh.
France et d'Espagne, ce qui doit jeter beaucoup de confusion dans les idées du peuple et ternir un peu Tédat du turban vert (1).
Sont réputés saints les fous et les idiots : persuasion qu a du nioins Tavantage de porter à secourir ces malheurem. Il est vrai que beaucoup de fourbes exploitent la créduUt^ publique en faisant toutes sortes d'eitravaganoes et en simulant rimbécillité. Un grand nombre d'imposteurs soni parvenus au brevet de saint et de thaumaturge en adoptani quelque genre de vie extraordinaire, en aflBcbant les dehon de la piété et de Taustérilé, oa en appelant des oompira pour établir une réputation qu'ils exploitaient en commun Les femmes ne sont pas exclues de la carrière aussi honoréi que lucrative de la sainteté; c'est pourquoi un ceftii nombre de koubas se trouvent sous Tinvocation de quelqm Dame ou Lella. On n'y regarde pas de trop près pou leur décerner le titre de saintes, non plus qu'aux hommes C'est ainsi que près de Safi on honore sur le chemii une lella, dont le mérite consiste à s'être dévouée au: passants. Le paganisme policé de l'antiquité ne faisait pa mieux.
Quand un saint meurt, on élève sur son tombeau un* cliapelle carrée, que l'on appelle du nom du saint et ei général du nom de kouba, parce qu'elle est couverte d'un petite coupole (2). Ces chapelles sont nombreuses, surtou dans le sud du Maroc, et ordinairement placées près d'un source à l'ombre d'un palmier. Fréquemment blandiies ai
(1) Il est des chérifs mendiaDts qui ne jouissent d'aucun crédit! qui descendent jusqu'à la condition de domestiques chez des chrétien! Specchio di Mm*occo,
(2) Il y a aussi des Kouba, monuments votifs ou commémoratifs qi ne renferment pas de sépultures.
hit de chaux, elles attirest de loin le regard et sont des godet pour les voyagwrs'^e ce pays, comme autrefois les docbers dans le n6tre. Les descendants du saint ont soumit nue étroite habitation contigue à sa kouba, et ils re- {omot im dons qu'on lui offre, comme ils ont hérité de sa ■Dtirté. Les dévots viennent en pèlerinage, isolés ou par MMyes, et en nombre proportionné à la réputation de celui èmtib réclament l'assistance. Leurs prières ont pour objit dUrtenir qndque avantage temporel, la fécondité des Innpeaax, les grftces du souverain, des choses qui nous mUenl très-bizarres ou qui sont dans la spécialité du •int, mais jamais la vertu. Nous ne pensons pas qu'il y ait duis tout le-'Mi^reb une âme qui ait la pensée d'invoquer JHhh, Mohammed ou un santon pour devenir meilleure.
Plusieurs tombeaux de saints éminents sont des asiles innotables pour les coupables qui s'y réfugient ; c'est un bien là où règne un despotisme barbare, et c'est un hommage rendu à la religion. D n'est pas de raison en faveur de l'intique droit d'asile, conservé durant des siècles par le christianisme, qui ne convienne à fortiori au Maroc. Mais ce dfCMt sacré n'est pas toujours une barrière suffisante derant les passions des souverains. L'accès des koubas est interdit à l'infidèle et quelquefois même le terrain qui les environne, à une grande distance.
Parmi les. tombeaux les plus vénérés, outre ceux de Moulè-Edris, à Fez, d'El-Mansour, àChellah, près Rabat, et ceux des patrons des confréries religieuses dont nous allons parler, on peut citer les tombeaux de Moulè-bou-Selam, près de Larache, et de Sidi-Âbd-es-Selam, sur une montagne voisine de Tétouan. Ce dernier est dominé par le Sakht eIrOualaden ou Rocher de la malédiction de la mère, dans lequel s'ouvre une crevasse étroite et sans fond. Le
Usadium, peut-être Solis Mons^ cap Guer.
Suriga, Santa-Cruz.
Una, oued Sous.
Agna, oued Assa ou Tesset.-
Sala, oued Noun.
Daradus, oued Dràa.
§ 3. — LMNTÉRIEUR.
Atlas Major ou Dyris , aujourd'hui Idraren - Drann , grand Atlas, qui aboutit au cap Guer.
Atlas Minor, chaîne plus septentrionale ; peut-être celle des Zaères.
Atlas mythologique :
Maximus Atlas
Axem humero torquet stellis ardentibus aptuin.
Diverses montagnes ont été identifiées à ce fabuleux personnage : le Djurjura entre autres. Au Maroc, ce serait le Miltzin ou Hentèta de Léon et Marmol.
Phacra ou Phocra, le Rif ou les monts Teldje, au sud de Taza.
Diur, autre chaîne ; peut-être celle qui , venant du sudoiiest) aboutit au cap Tres-Forcas.
Zalacus, monts Zalag, dans le haut bassin de la Moulouia, rive gauche.
Durdus, monts EUAbhari et chaîne du haut bassin de la Mouloula, rive droite.
Voici maintenant des noms dé villes et centres de population, où les ruines antiques sont souvent recouvertes par des ruines du moyen âge ou modernes.
Oppinum, Chechouan.
Tabemis, Dar-Âisana; sur la route de Tanger à Kasr-el- Kebir, au sud-est d'Arzilla.
Banasa ou YaUtUia, Basra, un peu au sud-ouest de Ouazzan.
Tcmwida, Tefelfelt, entre Basra et la Mamore.
Subur, Fenzara, sur le Sebou.
Silda ou Gilda, Méquinez; ou bien Aln-Garouach, au sud d'Ouazzan.
Gontiana, Djema-el-Hammam, eaux thermales au sud-est de Méquinez.
Aquilis Daticis, Halouan, sur le Sebou, au nord-ouest de Fez; ou Mergo, au nord-est d'Halouan.
Baba ou CoUmia Julia Campestris, Beni-Teude, au nord de Fez, sur le versant méridional du Rif . Marmol dit qu'elle avait, au moyen âge, 6,000 maisons. Il y signale de belles mines antiques. D'autres mettent Baba à Taoa.
PtUdana ou Vapisciana^ Dar-el-Ahmera(?), sur le Sebou , au nord-ouest de Fez ; ou bien Ouazzan , dont le nom n'est pas sans analogie avec Yopisciana.
Oppidum Novum, Alcazar-Kebir.
Ad Novar, El-Outed, sur le chemin d'Alcazar à Tanger. C'est une grande pierre debout, qu'on dirait druidique ; elle est entourée de ruines romaines.
Tremula, entre Ouazzan et Alcazar-Kebir.
Vobrix, Lamta, sur le mont Zalagh. Grâberg soupçonne les indigènes d'avoir fait du mot Atlas Lamta.
Volubilis, Tiulit ou Oualili, aujourd'hui Zaouïat-Moulé- Dris, au nord de Fez. Marmol donne à l'enceinte romaine en pierres de taille deux lieues de tour.
Fut, Futh, Phuth, Tit, et, selon Graberg, Fez ou Mers, faubourg de Fez.
Herpis, Macarmeda, ville ruinée, à unejournée àl'est de Fez .
prières, par certaines pratiques particulières de piété ou de mortification. Chacun d'eux a pour fondateur un saint marabout qui a reçu, par une révélation de Mdiomet luimême, la mission de former des disciples et les bases de la constitution de Tordre. Le but qu'on se propose en y entrant, c'est d'obtenir du ciel une protection spéciale et d'assurer son salut. Un chef spirituel ou khalifa gouverne les frères, par l'intermédiaire de mokhaddem ou cheiks qui le représentent et correspondent avec lui. Le khalifa déagne luimême son successeur. Les ordres ont des mosquées, des koubas et des zaoulas, fondées par eux en l'honneur de leur patron et entretenues par leurs dons et le revenu des terres qui en dépendent. Ils n'en ferment pas l'accès aux musulmans étrangers; mais ces derniers ne peuvent s'y acquitter des devoirs spéciaux de l'ordre, dont ils ne connaissent même pas les formules secrètes ou dzeker. Plusieurs de ces ordres ont des ramifications très-grandes, et possèdent des biens considérables. Ceux qui les composent sont ordinairement tholbas ou savants. Beaucoup se livrent à l'instruction. Tous sont dévoués aux intérêts et aux doctrines de la confrérie, et ils entretiennent dans leur cœur un zèle sans bornes, un fanatisme toujours ardent, par des pratiques multipliées, des prières incessantes, machinales si l'on veut, mais qui agissent sur le cerveau et sur les dispositions habituelles de la volonté(i). On conçoit, après cela, que le khalifa tient dans ses mains des fils puissants qu'il fait mouvoir à son gré,
(1) Les courtes formules de prière des khouan se répètent des centaines et môme des milliers de fois par Jour. Un manuscrit qui portait uniquement ces mots : Dieu eit miUricordieux, répétés SjOOO fois, a été recueilli parles Espagnols^ dans Taffaire du 9 décembre 4859. Ce manuscrit était sans doute â*un khouan.
et que l'influence politique des khouan, par exemple, en cas de guerre, peut être d'une extrême conséquence.
Les zaoulas, dont un grand nombre appartiennent aux oidres religieux, sont des établissements complexes, où la ne aocUe se concentre, comme au moyen âge chrétien, dans it Dmmuê Eccltiiœ et les monastères du premier rang(l]. Outre une chapelle sépulcrale, la zaoula complète possède une mosquée, une bibliothèque, un séminaire ou école qui réunit les lettres, les sciences, la théologie et le droit; un Geu d'asile, un hôpital pour les infirmes, un hospice pour les Tojageurs, une sorte d'office de publicité où l'on échange les WNiTelles et où l'on recueille les faits historiques. Cette institatioB a décliné comme la civilisation des Maures prise dans ion ensemble; mais la zaoula, même à son apogée, correspond à l'état d'une société encore naissante : car les éléments distincts qui la composent tendent à s'isoler pour se développer davantage et plus librement, à mesure que le ooq» social grandit et déploie dans tous les sens une activité toujours croissante. La zaoula est fondée matériellement sur les produits de biens immeubles ou habous^ et sur les aumônes ou zekkat de la charité publique.
Les principales confréries que nous connaissons au Maroc sontcdles de Moulê-Taleb, desDerkaoua, des Alssaoua, qui ont leur centre au Maroc même ; puis celles de Sidl-AbdeI-lUder,qpiia son centre à Bagdad, et desTedjini, qui a le sien en Algérie, au ksar d' Aln-Madhi .
(4) Au moyen ftge, piès de la cathédrale, se groupaient la maison de Véiéqat, rHAtelrDiouy les oiaîtODS canoniales, l'école du cloître, divers tribunaux, des archives, une bibliothèque. Ce faisceau n'a pas été détruit; il 8*e8t transformé, ses branches se sont divisées en grandissant. On peut comparer aussi les zaouïas les plus considérables au Xont-Cassiny à Citeaux , à Clunvy à Saint-Gall.
CHAPITRE V
mELiGion.
Nous n'avons point à faire one étude générale du mahométisme à propos du Maroc; mais il convient de réunir quelques notions plus particidîèrement rdathres à la religion dans ce pays.
§ 4*'.— IBÉE CÉNÉRALI.
L'empire des Chérifs est celui où le mahométisme règne de la manière la plus absolue, où il s'est laissé le moins entamer par l'influence de la civilisation chrétienne et des gouvernements européens, quelles que soient d'ailleurs les superstitions qui l'altèrent. Le pouvoir souverain s'y confond avec le sacerdoce suprême dans la personne du chérif, qui règne comme descendant de Mahomet. La religion est la base, la raison de toute loi et de toutes les institutions sociales. La loi n'est que l'expression littérale ou développée du Coran, divine et par conséquent immuable comme lui, non -seulement quant au dogme, mais même quant à la
discipline. Ces principes sont la clef de Thistoire du Maroc et l'explication dernière de la triste situation où il est tombé.
On sait que le mahométisme se partage entre quatre rites orthodoxes, divisés seulement sur quelques points de pratique. Ces rites, suivant une ingénieuse comparaison des Magrebins, boivent tous au même ruisseau, mais dans des coupes différentes. Hs tirent leur nom de celui des illustres docteurs dont ils professent les opinions en matière de jurisprudence et de liturgie. Le rite malékite domine en Barbarie, et il règne exclusivement au Maroc. Le rite hanéfite est répandu en Turquie, le cbaféite en Arabie et en Perse, le banbalite en Arabie.
Malek, l'interprète sacré du Coran, le fidèle écho de la tradition primitive, est mort à Médine, son pays natal, en 179 de l'hégire, 795 de notre ère. A côté de lui se placent, dans la vénération des Marocains, El-Bokhari, patron de la garde impériale, et Sidi-Khelil. Mohammed -el- Bokhari, né à BoUiara et mort à Kariank, près Samarcande, en 236 (870) , est l'auteur du Djami-el-Sahi , ou Recueil exact, dans lequel il consigna seize mille traditions, sentences ou paroles de Mahomet, traditions d'autant plus auliientiques aux yeux des musulmans que leur insertion fut toujours précédée d'une ablution au puits de Zemzem. Sidi- Khelil, enfin, surnommé Dia-^d-Din, Téclat de la religion, est le jurisconsulte dont la parole fait loi devant tous les tribunaux malékites du Magreb. 11 est mort en 776
Nos renseignements ne nous permettent pas de dire si le ouabisine a fait des adeptes au Maroc, comme parmi les BerljÎTes de Test (1) ; mais si ([uelque chose altère la foi des
li; Lcâ Ouabiles ou NVahabites^ fondés en 4730, par le chcik Mc-
tre société refroidie à l'excès par le positivisme^ aux scènes qui se passent à Ouazzan. Quel prestige ooirfiiKrable à celui que Sidi-el-Arbi exerçait sur les foules ! Cet homme, d'une obésité monstrueuse, était porté par huit mides dociles, dans une litière couverte d'un ombrello qui devenait la nuit tente de campagne. Or, il n'était pas rare que huit ou dix mille personnes se précipitassent à sa rencontre. Quand on ne pouvait baiser sa robe ou la litière, on baisait la corde des mules. Des mains du chérif partaient de longscordons qui se déroulaient à travers les rangs pressés de la multitude, et chacun, après avoir imprimé ses lèvres sur cet objet béni, déposait son offrande au chouari (panier) des mules, conduites par des collecteurs attitrés. Cmx-là seuls qui pouvaient offrir au moins une centaine de piastres aspiraient au bonheur de baiser la main sacro-sainte du chérif, et c'était presque une folie d'ambitionner la baraka ou rimpositîon des mains pour la bénédiction patriarcale , tant une pareille faveur est inappréciable !
A n'envisager que les phénomènes extérieurs par lesquels se manifeste la vivacité du sentiment religieux. Ton trouverait plus d'un rapprochement à faire entre ces scènes-là et d'autres dont l'histoire de l'Église catholique a recueilli le souvenir ; de même, il y a souvent de l'analogie entre- les faits miraculeux de l'histoire des saints et ceux qui entrent dans les fabuleuses légendes des santons arabes. Ainsi encore entre les miracles de Moïse et les prestiges des magiciens de Pharaon ; entre les rites de la liturgie, les observances disciplinaires du catholicisme et ceux du mahométisme. Le diable est le singe de Dieu, comme le dit saint Augustin. Mais l'observation, la crilique, la raison ne nous laissent pas confondre la fable avec l'histoire, lapparence avec la réalité, les signes et les pratiques extérieures avec les doc-
successives sur lesquelles repose le Coran, par les miracles attribués a Mahomet, par Tadmission de la vérité du mosalsme et du christianisme comme formes transitoires de la révélation dans le passé, par la prodigieuse multitude de miracles énormes que les musulmans de tous les temps et de tous les lieux attribuent à leiurs santons, par la soif de surnaturel qu'ils témoignent en recherchant, dans l'intervention extraordinaire de la divinité ou des esprits, la raison des phénomènes naturels les moins mystérieux, dont ils ne connaissent ou n'admettent pas l'explication scientifique.
Encore si les superstitions avaient au Maroc un caractère inoffensif! Mais elles vont quelquefois jusqu'aux sacrifices humains (i).
Malgré leur intolérance, les Marocains, par une contradiction au moins apparente, honorent en certains cas les saints personnages des autres religions, ou demandent à ceux qu'ils nomment infidèles le secours de leurs prières. A Fez, ils rendent une sorte de culte à la mémoire de la jeune Sol Achouel, juive de Tanger, qui mourut de notre temps dans des supplices atroces plutôt que d'abjurer la loi de Moïse, ou de renouveler une abjuration qu'elle avait faite, en cédant aux séductions de l'amour (2). Dans la montagne
(O Dans une des dernières révoltes^ dit M. Hay^ actuellement consul d'Angleterre au Maroc^ une belle jeune fiUe^ offerte en sacrifice propiliatoire^ fut égorgée en présence du sultan, devant sa tente. Heureusement qu^aujourd'hui ces odieux sacrifices deviennent fort rares; mais les rebelles, repentants ou frappés de terreur, immolent encore des chevaux et des bœufs pour apaiser la colère du sultan et se le rendre projice. Drummond-Hay, Western Barbary, its wild tribes and savaye 'iniinah, Londres, 4844.
(î) Nous pensons que cette grande Ame appartient à l'Église du thrisl, de Moïse et des patriarches, et non point à la synagogue tal-
«f Aflknm* i quriqne dîslaiice de Fez, Cbénier indique la guitare J'on juif que les Berbères et les Juifs invoquent «fsleawat. Le< femmes stériles y vont en pèlerinage pour dbtftfnirihi ciel Ans en£ints 2,. Ihis on croit que le santon nvaîc dus le pays longtemps avant rétablissement de lUamisme X. Tn grand nombre d'auteurs déjà anciens ^at parle ausëî dn cotte des Maures de la côte atlantique piHtr sùnt Augustin : on a confondo levéque dHippone avw un moine augustna des Canaries.
Parmi les anciens missionnaires espagnols, parmi ceux nnhue «(uî oat leur sêpolture à Tanger, il en est dont la vie siinte inspirail aox Maures une vénération profonde; Ie< Maures le témoignaient publiquement i ces bommes jk(H»toliques en Ie«r baisant b main (4).
i% ne counait point asset les Berbères marocains pour uppreder le$ vi«sli^ que le christianisme a pu laisser dans
:;iuô*.»(iif : car Im nkb;ai arùent otteieUement aalorisé Vapostasifl «it^ r*eurv i^^ur «:«iwr U ais>rt. Lt lien du nippllce de la martyre ett «or V -*^* V'^^v ^70 Vil it pr^té^ par une enceinte qui en empêche la prola- ••a::oci« «a qv^ tvoieifiiemeîits sont exacts.
^.•' l^^ .VrAV^5 ce sc'^L*. pi5 embanas$c8 pour expliquer comment iU vVR'v.t^r.; »ur l^rsvr.t'.-ts «i» Juifs : « Dieu se plaît, disent-ils, à écouler : hArv.u*:\:c %U' luv» ph^:v$: mois celles des Juifs le dégoûtent tellement ^■: !l M' hite ^:o les c^auoer pour ne plus les entendre, s
,4' le rwf^ci ^uo lo« Arabes et les Kabylei professent d*aillean P'ur los tturAlvn:;^ en ^^uèral , c'est-à-dire pour les hommes liés ou v\'usA;r\*$ à 0;cu, i>t foudô sur le Coran et ses commentaires autorisés. 0.o(vn«{Aut i^'.usicur» commentateun ont eu soin d*écartcr du cœur des iTovAuts t^nito s\mpA:hio nn'llo pour les marabouts et les maraboutes du chrii'liAniMne. lis onsoi^nenl bien qu"on doit les épargner, môme d,iu9 U ^uorro : mai:» t^n les è^>ai>rne , « non pas à cause de kur
leurs usages et leurs mœurs. Avant l'islamisme, ils ont eu de l'Église catholiq[ue une certaine connaissance, bien qu'elle n'ait pas jeté chez eux de fortes racines; mais durant tout le cours du moyen âge, comme on le verra, il y a eu des populations indigènes chrétiennes à l'intérieur du Maroc, sans parler des marchands européens ni des milices composées de Roums auxiliaires ou stipendiés. Nous ne sommes donc que médiocrement surpris de retrouver le signe de la croix dans le tatouage bleu qui orne souvent le front et le col des femmes berbères au Maroc, comme en Kabylie ou au Sahara. On signale encore les invocations des femmes durant les accouchements laborieux : « Oh ! Mariah ! Mariah ! viens, accours sans tarder, c'est une femme qui pleure. » Les processions de la grande poupée habillée, qqe les Berlières appellent Mala et que l'on promène autour des champs, à l'époque où germe le blé, paraissent dériver du paganisme plutôt que du christianisme, attendu que les processions catholiques où Ton porte des statues ne datent que du moyen âge et n'ont rien de commun avec les courses que les Berbères font faire à la Mata. Peulrètre y a-tr^, comme en Kabylie, des processions plus calmes et dont les analogies avec celles du christianisme seraient j^us remarquables.
qoalité demoines^ car ils sont plus profondément plongés dans Finfidélité que les autres, mais parce qu'ils sont retirés de la société de leurs oordigionnaires, parce qu'ils vivent reclus et comme des femmes. » Sidi Kkelil, trad. Perron, II, S49.
§ 1. UU SAUTCTÉ ; CBÉVS R SâRTORS.
Il est une face de la religion musulmane qu'il ftuit c sager, si Ton veut comprendre quelcpie chose à rhistoirc la vie habituelle des Marocains : c'est la doctrine qui a ra{i à la sainteté, ou qui en règle les conditions dans les in( dus. La sainteté est considérée comme une chose physiqi héréditaire, qui réside dans le sang et se transmet avec aussi bien que tous les privilèges dont Dieu et les bon l'ont enrichie. Dieu donne au saint le pouvoir de faire te sortes de miracles et i ses prières l'efficacité. Les bon reconnaissent le saint pour une personne sacrée, inviol et dont les actes doivent généralement échapper à t censure. Il y a donc des familles de saints, qui tiennen titre de quelqu'un de leurs ancêtres. On distingue, < toutes, les Gheurfa ou les familles de diériCs qui descen de Mahomet lui-même.
La dynastie régnante est du nombre, elle a du moins < prétention, ainsi qu'il sera dit en son lieu. Mais on doit marquer que les chérifs sont innombrables, surtout au roc. Le titre est revendiqué à tous les degrés de pan Or, entre les ancêtres de l'empereur actuel, Sidi-Mot med, par exemple, il en est qui ont eu, de leurs millie femmes, des enfants mâles par centaines. Chacun de ce fants est devenu la souche de nouvelles familles Che Les chérifs placés sur le trône se conciliaient volontiers famille influente en épousant une de ses filles. Dev mère, cette fille était renvoyée à ses parents, au moye divorce et avec un petit chérif qui leur faisait beau
d'honneur (1). On pense bien que ces saints ne travaillent pas pour vivre; ils sont à la charge de la nation, des provinces et des villes dans lesquelles ils se fixent ou qu'ils traversent en menant une vie errante. Leur nombre est trop grand pour qu'ils puissent avoir tous une importance politique, liais du jour où il leur plalt de se livrer à des prédications fiuiatiques, le turban vert, qu'ils portent par privil^, leur donne des chances d'être écoutés. Le Tafilet spécialement est peuplé de chérifs, proches parents de la branche riante et appartenant à celle que représentait MoulA-SoIiman, auquel Abd-pr-Rhaman succéda en 1822.
Les chériis se croient un droit particulier d'insolence envers les juiCs et les chrétiens. Il ne nous est pas possible d'exprimer décemment les services qu'ils requièrent assez souvent du premier juif qu'ils rencontrent, dans les provinces de l'intérieur. En 1820, l'un d'eux se passa la fantaisie d'étendre par terre d'un coup de bâton le consul de France M. Sourdeau. Moulè-SoIiman pria un peu ironiquement le consul de ne pas faire trop attention à cette action d'un fou et de se rappeler la parole de Jésus, fils de Marie : « Si l'on vous souflQette sur une joue , présentez l'autre. » M. Jager-Schmidt, un des successeurs de M. Sourdeau, força les autorités marocaines, en 1855, à mettre à mort un autre chérif, assassin de M. Paul Rey, négociant français. Un chérif, un saint dont les veines sont remplies du sang du Prophète, un homme sacré et inviolable puni du dernier supplice pour s'être donné la satisfaction de tuer un chien de chrétien ! ce fait, croyons-nous, n'avait pas de précédent au Maroc. Depuis lors, plusieurs chérifs ont reçu la bastonnade, sur les injonctions des Chargés d'affaires de
(1) Eet'ue des Deiix-Monrles, 45 décembre 4859.
France et d'Espagne, ce qui doit jeter beaucoup de confusion (jjf^ns les idées du peuple et ternir un peu réckt du turban vert (1).
SQiit;^ éputés saints les fous et les idiots : persuasion qui a du 4i|pft Tavantage de porter à secourir ces maUieuroux. Il est ytid que beaucoup de fourbes exploitent la crédufité publique en faisant, toutes sortes d'ejftntvagaaoea et en simulant rimbécillité. Un grand nombre d'imposteurs sont parvenus au brevet de saint et de thaumaturge en adytaot quelque genre de vie extraordinaire, en affichant les déhon; de la piété et de Faustérité, oû en appelant 4eB compiles pour établir .upe réputation qu'ils exploitaient en conmiim. Les femmea,]ie sont pas exclues de la carrière aussi honoi;^ que lucrative de la sainteté; c'est pourquoi un cei|||| nombre de koubas se trouvent sous l'invocation de quelque Dame ou Lella. On n'y regarde pas de trop près pour leur décerner le titre de saintes, non plus qu'aux hooames. C'est ainsi que près de Safi on honore sur le chemin une lella, dont le mérite consiste à s'être dévouée aux passants. Le paganisme policé de l'antiquité ne faisait pas mieux.
Quand un saint meurt, on élève sur son tombeau une chapelle carrée, que Ton appelle du nom du saint et en général du nom de kouba, parce qu'elle est couverte d'une petite coupole (2). Ces chapelles sont nombreuses, surtout dans le sud du Maroc, et ordinairement placées près d'oiil source à l'ombre d'un palmier. Fréquemment blanchies au
(1) Il est des cbérifs mendiants qui ne jouissent d*aucun crédit et qui detcendeni jusqu^à la condition de domestiques chez des chrétiens. Speochio di Mai^occo.
(2) Il y a aussi des Kouba, monuments votifs ou comraémoratifs qui ne renferment pas de sépultures.
lait de chaux, elles attirent de loin le regard et sont des guides pour les voyageurs de ce pays, comme autrefois les clochers dans le n6tre. Les descendants du saint ont souvent une étroite habitation contigue à sa kouba, et ils reçoivent les dons qu'on lui offre, comme ils ont hérité de sa sainteté. Les dévots viennent en pèlerinage, isolés ou par troupes, et en nombre proportionné à la réputation de celui dont ils réclament l'assistance. Leurs prières ont pour objet d'obtenir quelque avantage temporel, la fécondité des troupeaux, les grâces du souverain, des choses qui nous semblent très-bizarres ou qui sont dans la spécialité du saint, mais jamais la vertu. Nous ne pensons pas qu'il y ait dans tout le Magreb une âme qui ait la pensée d'invoquer Allah, Mohammed ou un santon pour devenir meilleure.
Plusieurs tombeaux de saints éminents sont des asiles inviolables pour les coupables qui s'y réfugient ; c'est un bien là où règne un despotisme barbare, et c'est un hommage rendu à la religion. Il n'est pas de raison en faveur de Tantique droit d'asile, conservé durant des siècles par le christianisme, qui ne convienne à fortiori au Maroc. Mais ce droit sacré n'est pas toujours une barrière suffisante devant les passions des souverains. L'accès des koubas est interdit à rinfidèle et quelquefois même le terrain qui les environne, à une grande distance.
Parmi les tombeaux les plus vénérés, outre ceux de Moulè-Edris, à Fez, d'El-Mansour, àChellah, près Rabat, et ceux des patrons des confréries religieuses dont nous allons parler, on peut citer les tombeaux de Moulé-bou-Selam, I»rês de Larache, et de Sidi-Abd-es-Selam, sur une monla;rne voisine de Tétouan. Ce dernier est dominé par le Sakht tl'Oualaden ou Rocher de la malédiction de la mère, dans lequel s'ouvre une crevasse étroite et sans fond. Le
p*^?rai qui leut se débirnsser d'une haine qui le tour-
■(•te eonlre sa famille, se glisse au-dessus du gouffre dans
i«we la lonçueur de cette crevasse, le dos appuyé d'un
«Me cl W |>ieds de l'autre. La crevasse se resserre sur celui
vm a 4e Muivaises dispositions, et il faut les prières myslé-
nw»*s A» Bem-Abd-es-Selam pour le d^^ager. n y a là
niR ^»F taUr lon^ » marbre blanc que l'on s'eflbrce de
rakTtt- i \m 3nu pw obtenir les bénédictions du ciel. En-
in. :w"ii\ ■*■** °°^ cavCTPc d'un accès difficile un bas-relief
BU: jLMU.'Oiif un boomie et une femme nus. L'un des per-
« wb! >n disque à la main. Devant eux, un serpent
i «nu noie drwM U l*le. Celte sculpture antique passe
joat ua« petrtikitioo de pèlerins que la puissance d'Abd-
. viam a frappé*- C« «l^"''' Pavent donner une idée
1 !, superrtitio. V^ P^" ""' pèlerinages.
On JWKiiie a«c respect les paroles prophétiques des
iWiities-unes sont très-répandues et leur accom-
'*" *"*" T^t attendu avec une ferme confiance. Nous ne
''''*^"**!!«ios que 1» prophétie du Moulè-Saà ou du Maître
'""f^^M^ce l'arrivée d'un restaurateur de l'isla-
je I "'^_j_pQy,jri l'a mise dans la bouche de Maho-
aàsiof- ,-_nes : ■ Un homme tiendra après moi; son
"** ^ "*jy.Ma au mien; celui de son père sera sem-
nam *»* ^^^ ^jç^ gi le nom de sa mère semblable
**- A. C^n^- " "^ ressemblera par le caractère,
*•*■• ^ t^ts du visage; il remplira la terre de
**^ ïi , Les ambitieux qui veulent jouer le rôle
doivent donc s'appeler Mohammed-ben-
^fe*^ *dii« des noms de Mahomet et de son père.
'"^^éttit en 1839 l'instigateur de la guerre à
aoshw,
se prévalait effectivement de ces
^jrt^ieqai
les concerne. D'autres prophé-
ties fixent rarrivée duMoulè-Saà précisémentinotre époque. Dqà même le mom^it serait passé, d'après ces paroles de Ben-el-Benna-el-Tlemceni : « Dans la soixante-dixième année du treizième siècle (i854), mi homme nommé Mohammed-bm-Âbdallah sortira du pays de Sous-el-Acsa. Il aura avec lui 1600 tentes; il entrera dans la ville de Maroc et ira de la à Fez. H s'avancera ensuite sur Tlemcen et ira jusqu^à Qran, qu'il détruira. De li il marchera sur le pays de la diaux, qui est Alger ; il campera dans la Metidja et y restera quatre mois; ensuite il détruira Alger, ira i Tunis, y restera quarante ans, et mourra (1). »
§ 3. — LIS KHODAlf; GONFRiRIES EBUGIKCSES; ZAOCIA.
La connaissance intime que les Français ont acquise des Ardbes et des Kabyles d'Algérie, a révélé, dans le Magreb, l'existence de confréries religieuses que l'on peut comparer, sous divers rapports, aux confréries catholiques, aux hermamdades espagnoles, aux ordres monastiques (2). Les confrères se nomment khouan, du pluriel de fc/iou, frère. Ces ordres, tous basés sur le mahométisme pur, se distinguent l'un de l'autre par le dzeker ou formule de prière à réciter sur les grains de chapelet, par le nombre et la variété des
(4) Richard^ Etude sur rinmrrection du Dahra^ p. 91.
(2) On peut consulter Les Khouan, par M. de Neveu. Paris^ 4845. Études sur l'insurrection du Dahr a, par M. Richard^ Alger^ 4846; et Les Kkouan ou divers articles publiés dans VAhhbar^ au commencement de 4S59^ par M. Brossclard. Nous devons avertir toutefois que plusieurs des rapprochements établis^ dans les Ettides de M. Richard^ entre le catholicisme et le mahométisme ne sont pas fondés et que nous serions tenté de les prendre pour de pures plaisanteries,
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prières, par certaines pratiques particulières de piété ou de mortification. Chacun d'eux a pour fondateur un saint ma* rabout qm a reçu, par une révélation de Mahomet luimême, la mission de former des disciples et les bases de la constitution de Tordre. Le but qu'on se propose en y entrant, c'est d'obtenir du ciel une protection spéciale et d'assurer son salut. Un chef spirituel ou khalifa gouvenie les frères, par l'intermédiaire de mokliaddem ou chdks qui le représentent et correspondent avec lui. Le khalifa désigne luimême son successeur. Les ordres ont d,es mosquées, des koubas et des zaoulas, fondées par eux en l'honneur de Imir patron et entretenues par leurs dons et le revenu des terres qui en dépendent. Us n'en ferment pas l'accès aux musulmans étrangers; mais ces derniers ne peuvent s'y acquitter des devoirs spéciaux de l'ordre, dont ils ne connaissent même pas les formules secrètes ou dzeker. Plusieurs de ces ordres ont des ramifications très-grandes, et possèdent des biens considérables. Ceux qui les composent sont ordinairement tholbas ou savants. Beaucoup se livrent à l'instruction. Tous sont dévoués aux intérêts et aux doctrines de la eonfrérie, et ils entretiennent dans leur cœur un zèle sans bornes, un fanatisme toujours ardent, par des pratiques multipliées, des prières incessantes, machinales si l'on veut, mais qui agissent sur le cerveau et sur les dispositions habituelles de la volonté(i). On conçoit, après cela, que le khalifa tient dans ses mains des fils puissants qu'il fait mouvoir i son gré,
(*) Les courtes formules de prière des khouan se répètent des centaines et môme des milliers de fois par Jour. Un manuscrit qui portait uniquement ces mots : Dieu eit miêéricordieux, répétés 6,000 fois, a été recueilli parles Espagnols^ dans Taffaire du 9 décembre 4859. Ce manuscrit était sans doute d*un khouan.
et que Tinfluence politique des khouan, par exemple, en cas de guerre, peut être d'une extrême conséquence.
Les zaoulas, dont un grand nombre appartiennent aux ordres religieux, sont des établissements complexes, où la vie sociale se concentre, comme au moyen âge chrétien, dans le Demui Eeclesiœ et les monastères du premier rang(l). Outre une chapelle sépulcrale, la zaoula complète possède une mosquée, une bibliothèque, un séminaire ou école qui réunit les lettres, les sciences, la théologie et le droit -, un lieu d'asile, un hôpital pour les infirmes, un hospice pour les voyageurs, une sorte d'office de publicité où Ton échange les noavelles et où l'on recueille les faits historiques. Cette institution a décliné comme la civilisation des Maures prise dans son ensemble; mais la zaoula, même à son apogée, correspond à l'état d'une société encore naissante : car les éléments distincts qui la composent tendent à s'isoler pour se développer davantage et plus librement, à mesure que le corps social grandit et déploie dans tous les sens une activité toujours croissante. La zaoula est fondée matériellement sur les produits de biens immeubles ou habous^ et sur les aumônes ou zekkat de la charité publique.
Les principales confréries que nous connaissons au Maroc sont celles de Moulê-Taleb, des Derkaoua, des Â1ssaoua,qui ont leur centre au Maroc même; puis celles de Sidi-AbdeI-Kader,quia son centre a Bagdad, et dcsTedjini, qui a le sien en Algérie, au ksar d'Aîn-Madlii.
(4) Au moyen âge^ près de la cathédrale^ se groupaient la maison de révoque, rUôtel-Dicu^ les maisons canoniales, l'école du cloître, divers tribunaux^ des archives, une hibliothôque. Ce faisceau n'a pas été détruit; il 8*est transformé, ses branches se sont divisées en grandissant. On peut comparer aussi les zaouïas les plus considérables au Mont-Cassin^ à Citeaux , à Cluny^ à Saint-Gall.
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trines profondément différentes dont elles sont l'expression. La religion catholique ne repousse ni ne détruit la nature elle la règle, Télève et la perfectionne. Toutes les analogies que nous découvrons entre le cathob'cisme et les autres religions viennent de cette double source : ou bien elles sont un plagiat du diable, ou elles résultent de ce que la vraie religion répond aux tendances naturelles et aux indestructibles instincts de Thumanité, sauf à en empêcher la corruption et la déviation.
Le fils de Sidi-el-Arbi n'a qu'un enfant mâle, malingre et scrofuleux. La mère de ce triste rejeton ne consent pas à le présenter au thebib ou médecin chrétien de Tanger. Peutêtre ne convient-il pas d'invoquer un tel secours pour celui que le Prophète doit garder comme la prunelle de son œil. C'est une aSiûre de conscience.
Les détails qu'on vient de lire sur le chérif d'Ouazzan justifient l'opinion commune que l'on a sur ses trésors. On les croit inmienses et ils seraient, à l'occasion, entre les mains du chérif, un puissant moyen d'action. Il peut disposer en un clin d'œil d'une nombreuse cavalerie, et le noyau qui sortirait d'Ouazzan ferait boule de neige dans l'empire. Il possède des munitions d'artillerie et deux pièces de campagne qui se transportent à dos de mule et reçoivent une livre de balles. On assure qu'il désire visiter la France. Il serait d'une bonne politique de l'amener à la réalisation de ce dessein. Hadj -Mohammed a usé en faveur de Sidi-Mohammed du principal privilège dont jouit le khalifa des khouan (le Moulè-Taleb : il lui appartient, nous l'avons dit, de reconnaître par une sorte d'investiture les chérifs qui arrivent au trùne et de dérimer moralement les difficultés qui éclatent presque toujours dans cette circonstance. .
i. Co?fFRÉRiE DES Derkaoua. — La conlréric des Derkaoua
vient en importance immédiatement après celle de Moulè- Taleb. Trè^-nombreux au Maroc, ils le sont encore en Algérie, surtout dans la province d'Oran. Moulé-Soliman (1795-1822) leur était affilié. Il est probable que d'autres membres de cette famille, qui revendique aujourd'hui des droits à l'empilif .ont pris les mêmes engagements. Le kbalifa ou grand maître de l'ordre est élu par les cheiks, comme ceux-ci par les frères, réunis en fondouks dans les districts électoraux.
Leur nom viendrait de Derka^ aujourd'hui Abd-es-Selam, bâtie sur une montagne au bord du Sebou, à trois jours de Fez et qui aurait servi de retraite à leur fondateur. On le fait dériver aussi de rekâa ou lambeau, parce qu'ils affectent un extérieur pauvre et revêtent des haiUons, au moins comme vêtements les plus apparents. On l'interprète enfin par derka^ qui signifie voiler, à cause du secret gardé par les firères sur les affaires de la congrégation.
On a dit que les élections sont fréquentes ou annuelles, d'après une autre opinion, les charges seraient conférées a vie. Le dignitaire qui mérite une destitution doit s'attendre i\ être assassiné par ordre du grand maître. II ne semble pas que le khalifa ait un centre permanent dans l'empire. Lt^s fi*t^n\H marchent ordinairement avec un bâton ferré a la umin ot portent au cou un gros chapelet. Ils aiment la morlillration ol la solitude. Ils professent ne reconnaître d'auliH^ autorité (|U0 celle de Dieu ni d'autre puissance tempoh^llo quo collo dont le but exclusif est la propagation de rinlauh K iH^ dernier titre, ik peuvent accepter la domiimlioiidtHli chérifs; mais leur principe est trop absolu pour ^^M IMlnliHi iMllmtnor souvent dans des luttes politiques. Us le tf^^VÉit^lU ail point de no nyiter que mentalement la seconde V| fi» \à foruuilo de foi : « Dieu est Dieu et Mahomet est
son prophète, » parce que Dieu seul a droit à dea hommages publics.
Les Dericaoua ont au service de leur &natiflne des dépôts d'armes cachés au Maroc et en Algérie : aussi ont-ils pris une part importante i plusieurs guerres et soulevé souvent des résistances aux Turcs en Algérie comme aux chérifs dans le Maroc (1). Ils paraissent n'avoir pas de relations suivies de Tune à l'autre de ces contrées, quoicpi'ils aient sans doute une même origine.
Leur histoire, du reste, est peu connue. On leur donne pour fondateur un Sidi Âli-el-Djemal, qui vivait, il y a plus d'un siècle, ou un grand marabout, nommé Moulè-Ed-Dris. Ib dirent ensuite pour chef Sidi-el-Arbi-el-Derkaoui, qui fat inhumé au Maroc dans le vUlage BourBerihj des Beni- Zenoual.
3. Confrérie des Aissaoua. — La confrérie des Alssaoua emprunte ce nom i son fondateur Sidi-Mohammed ben- Aissa, qui vivait sous le règne de Moulè-Ismael. Ben-Alssa était un pauvre de Méquinez, impuissant à procurer à sa famille de quoi subsister, mais plein de confiance en Dieu. Or, il arriva, pendant qu'il était en prière à la mosquée, qu'un inconnu apporta des aliments à sa maison , et renouvela ces provisions de jour en jour en surabondance. La femme d'Alssa, puisant de Teau pour des ablutions qui devaient précéder une solennelle action de grâces, retira de la citerne le seau rempli de sulianis d'or, et, la nuit suivante, Aîssa eut une vision où Dieu lui prescrivit d'établir une confrérie et lui en dicta la règle. Il eut bientôt acquis
(fj Outre les auteurs cités, voir De la domination turque dans r ancienne régence d Alger, par M. Walsin-Esterhazy^ pp. 204^ SS4. Paris, 1840.
eeDt disciples, et, pour les éprouver, il leur dit, le jour de la fête Ald-el-Kebir, où Ton immole des moutons, qu'il aHait les offrir eux-mêmes en sacrifice. Trente-huit lui restèrent fidèles et se déclarèrent prêts à subir la mort. Bientôt, en effet, ils virent couler de la maison de Sidi-Alssa dans la rue un ruisseau de sang; c'était sans nul doute celui de leurs frères entrés les premiers pour subir la mort. Tous y entrèrent successivement, et même un juif, frappé de la grâce, se convertit et demanda la mort. Moulé -Ismaêl apprit ce qui se passait et , comme il était jaloux de l'influence d'Alssa, fl aeriièta d'envoyer ses gardes le prendre, pour le punir de MK d'assassinats. Mais les gardes trouvèrent les quarante Alssaoua bien portants et occupés dans la cour de la maison i dépecer quarante moutons, les seules victimes dont le sang eût été répandu. Néanmoins Sidi-Alssa fut chassé de Méquinez et il alla s'établir à quelques lieues, à l'endroit désert nommé Hameria. Il n'eut qu'à frapper un olivier pour en faire sortir une soiu*ce abondante. Comme Moulê^IsmaMiivoulait l'exiler plus loin, il proposa au sultan de lui acheterMéquinez et ses environs. Ismaêl fixa le prix et vint à Hameria pour confondre et punir la présomption du marabout. Mais Sidi-ÂIssa secoua l'olivier sous lequel on s'était réuni et il en tomba une pluie de pièces d'or. Moulê- Ismaêl et ses courtisans furent tout heureux que le saint homme leur pardonnât et cassât lui-même le marché, a la condition que chaque année, à partir du 12 de Mouloud, les habitants de Méquinez seraient sept jours sans sortir de leurs maisons, excepté toutefois les Alssaoua. Le traité fut signé, et il subsiste; mais il ne gêne personne, attendu que tous les habitants ont embrassé la règle de l'ordre.
Sidi-Alssa, dont la légende tantôt gracieuse et tantôt grotesque formerait un volume, mourut à Hameria et il fut en-
terré dans la mosquée qu'il y avait fait construire. Ses disciples, nombreux au Maroc, sont aussi répandus en Algérie et dans la régence de Tunis. Os ne paraissent pas avoir joué un rôle politique comme les khouan d'autres confréries. Mais ils sont diarmeurs de serpents, sorciers, hafatter là guérir les morsures ou les piqûres venimeuses qui sont Éhns effet sur eux , au dire des musulmans. Ds mènent en laisse des lions aiBiquels Sidi-Alssa a enlevé leur férocité. Hs absorbent impunément les poisons de toute espèce : c'est là une récompense de la foi témoignée un jour à Sidi-Alssa par des disciples qui l'impatientaient en voyage à force de se plaindre de la faim; « Mangez du poison, » leur dit-il; et eux, prenant i la lettre la parole du maître , se rassasièrent de serpents et de scorpions, et ils n'en furent point incommodés.
Dans leurs fêtes, qui ont le privilège d'exciter vivement la curiosité des Européens, les Alssaoua se livrent à des danses et à des contorsions frénétiques , graduellement excités par le son des timbales, de la flûte en roseau et du tambourin. On dirait de ces scènes où les derviches orientaux arrivent à la catalepsie. Lorsque la fureur religieuse est à son paroxysme, les frères se mettent des charbons ardents sur la peau; ils se* font, avec des couteaux, des entailles aux bras et aux joues; ils dévorent des viandes crues; mâchent du bois, du fer; avalent de la terre et des pierres, et ils ne paraissent pas en souffrir. Cependant, si la plupart des Alssaoua que nous avons observés étaient d'une organisation naturellement robuste, ils étaient en même temps décharnés et épuisés par leurs exercices violents et des habitudes meurtrières.
C'est principalement sur les marchés, en présence de la foule, que les Aïssaoua, charmeurs de serpents, opèrent leurs
prodiges... Les spectateurs forment un cercle au inilieu duquel sont les enchanteurs et les paniers de roseau, envel(^pés de peaux de chèvres, qui renferment les i^Ules. On commence par invoquer Sidi-Alssa; les assistants suivent la prière en imitant les gestes desfirères; puis la musique se fiut entendre,etrun des Alssaoua, plongeant la main dans un panier, exhibe un gros serpent qu'il tient au milieu du corps; il Tirrite, lui présente son bras, son front, sa langue. Le sang de TAlssaoua coule sous les morsures répétées du reptile, et la foule frémit de terreur et d'admiration. Enfin les piécettes de billon pleuvent aux pieds des jongleurs.
M. Drummond-Hay dit qu'il a vu des Alssaoua faire ces exercices avec les serpents les plus venimeux : la haje ou buika^ dont la colère gonfle le col ; le céraste ou fe/foA, non moins redoutable. Quant à nous, il nous a été impossible de rien constater de semblable, même à force d'argent. Les serpents des Alssaoua n'étaientque des couleuvres, d'une espèce fort commune au bord des chots de l'Algérie, et dont nous avons vu les Arabes étrangers à l'ordre se faire maintes fois des ceintures ou des turbans, en nouant sur leur front ou sur l'estomac la tète du reptile avec sa queue. D est possible, du reste, que les démons se mêlent quelquefois, et dans une mesure que déterminent les théologiens, à ces fêtes d'Aïssaoua, d'un aspect vraiment diabolique. Mais il nous semble difficile de surprendre cette intervention avec certitude dans tel cas particulier.
Les danseuses aissaoua honorent spécialwent Lella Khamsia, qui donna, sous Moulê-Ismaêl, un gtànd exemple de foi. Ce prince avait préparé un repas où les poisons les plus actifs devaient donner la mort aux khouan. Ceux-ci prennent la fuite. Lella Khamsia leur reproche cette pusillanimité et les ramène; elle se présente au sultan d'un air de
— «os —
mépris et dévore les mets saturés de subtils venins. Les frères rimitent à Tinstant même, et tous digèrent avec une entière impunité.
4. CoNFRâUE DE Su>i âbd-el-Kader.— : Sidi Âbd-el-Kader el Djilali est un marabout de Bagdad, honoré par tous les musulmans et qui a de nombreuses koubas en Algérie, surtout dans la province d'Oran. Il compte aussi des khouan au Maroc, et là, comme dans tout le Magreb, les mendiants, dont un seul porte plus de guenilles que tous les gueux de Callot, les aveugles, les estropiés nous demandent l'aumône au nom de t;e marabout : « Tathini a laùiiedjh Sidi-Abd-el- KàdeTj Donnez-moi, par la face de Sidi Abd-el-Kader! » Hadj Abd-el-Kader ben Mahi-ed-Din fit le pèlerinage de Bagdad en 1828; il y eut une vision de Sidi Abd-el-Kader el Djilali, et reçut la mission qu'on lui reconnut en 1832, quand les chefs et les marabouts de la plaine d'Eghris le proclamèrent sultan.
5. CoNFRÉRUS DB Su>i Ahmbd-Tedjini. — La confrérie de Sidi Ahmed-Tedjini fut instituée au siècle dernier par ce marabout, dans le ksar d'Aln-Madhi , à la source de l'Oued- Djeddi et à Test du Djebel - Ahmour. L'influence de Sidi- Ahmed sur ses khouan porta ombrage aux Turcs d'Alger, qui vinrent mettre le siège devant Aln-Madhi ; mais les assiégés remportèrent sur eux une victoire que les khouan attribuèrent à la miraculeuse puissance du marabout; et la paix fut conclue avec les Turcs. Sidi-Ahmed, s étant plus tard retiré à Fez, y mourut en 1796, la première année du règne de Moulè-Soliman. Une belle kouba enrichie de lampes, de drapeaux, de voiles de soie, comme on en voit dans les principaux sanctuaires, protège son tombeau. La présence de Sidi-Ahmed à Fez avait d'abord excité la défiance du sultan et des gens de loi. Plusieurs
d'oitre ces derniers furent diargés de Gûre une visite ÉQ marabout et de découvrir le fond de ses pensées. Mais, â son aspect vénérable, ils ne purent s'empêcher de lui rendre de pîeux hommages, et le sultan lui-même se fit ensuite un devoir de l'honorer; il loi concéda des biens et bâtit sous son nom une mosquée.
Sidi -Ahmed eut pour successeur, comme khalifa de ses khouan , Sidi-Hadj-Ali de Temacin, qu'il avait désigné de son vivant. Hadj-Ali, mort en 4844, fut remplacé par Sidi Mohammed-Segher, fils d'Âhmed-Tedjini, et qui, après avoir perdu son père, était revenu de Fez à Aln-Madhi, sa patrie. Abd-el-Kader lui fit la guerre en 4838, pour lui enlever le ksar et en faire sa place d'armes et son refuge. Il pénétra dans Aln-Madhi, après huit mois de siège, et s'y installa, au mépris de la capitulation d'après laquelle il devait évacuer la ville au bout de cinq jours. L'émir s'aliéna ainsi les khouan de Tedjini, et il eut lieu de s'en repentir, en voyant, dans la suite, leurs dispositions favorables aux Français (4).
Sidi-Mohammed-Segher «Et tnort en 4853. D tie laissait pas d'enfant mâle; mais plusiemsde ses femmes étaient enceintes, et nous ne sommes pas en mesure de savoir, pour le moment, à qui le khalifat de l'ordre a été dévolu (2).
(4) M. Daumas, Le Sahara algérien, p. 32.
(2) Étant curé à Laghouat, eo 4853^ je visitai la zaouïa d*Aïn- Madhi. Mohammed-Segher venait de mourir. On me conduisit à son tombeau^ qui est à rentrée de la principale mosquée. Les tapis, les drapeaux^ les lampes, les étoffes de soie, les œufs d^autruche, une horloge à poids en forment la décoration. Je visitai aussi Tintérieur de la xaouïa, les chambres occupées peu auparavant par le défunt, sa bibliothèque, célèbre dans le Sahara, et qui se composait d'environ 410 manuscrits*
Les confirères sont noHibreux en ÂM, au Maroc» en Tunisie et dans le Sahara algérien. Os ooMptaient parmi eux l'avant - dernier bey de Tunis, qui a donné à la zaoula d'Aïn Ihdhi des preuves de sa piété et de sa muni* ficence.
A la prière du matin, ils disent cent fois de suite : « Dieu pardonne. » Puis cent fois : « 0 Dieu ! la prière sur notre seigneur Mohammed, qui a ouvert ce qui était fermé, qui a mis le sceau i ce qui a précédé, faisant triompher le droit par le droit. Il conduit dans une voie droite et- élevée. Sa puissance et son pouvoir magnifiques sont basés sur le droit. » Ensuite, cent fois la formule de foi : « 11 n y a de Dieu que Dieu; Mahomet est le prophète de Dieu. » k trois heures après midi, on dit trente fois la première invocation, cinquante fois la deuxième, cent fois la troisième. La prière du soir est la même que celle du matin.
Les gens d'Aln-lfeidhi sont tous khouan , et ils s'imposent certaines mortifications , comme de ne pas fumer : nous ne savons si c'est une prohibition absolue dans la confrérie.
ConcLUSiON. — Il existe encore d'autres khouan au Maroc; mais nous croyons avoir cité les confréries principales. On comprend de quelle importance il peut être pour une puissance conquérante d'en connaître l'existence, les chefs, les centres, les ressources de toute espèce, pour les surveiller, les dominer, les désorganiser, les opposer l'une à l'autre suivant les circonstances. Il n'est pas douteux qu'elles ne donnent à l'islamisme africain une grande force de résistance. Elles servent de liens à des peuplades qui, sans leur secours, ne pourraient pas se coaliser aisément pour agir avec ensemble. Du fond des zaouïas, les courriers partent avec le mot d'ordre et le propagent avec une étonnante ra-
pidité. n trouve partout des hommes prêts i le recevoir et à lui obéir jusqu'à la mort.
Les Africains ont-ils emprunté au christianisme l'organisation de ces confréries? De quelles corporations, de quels ordres religieux, militaires ou autres, se sont-ils inspirés? Questions insolubles, tant qu'on ne possédera pas sur les associations des khouan une plus grande somme de lumière historique. En tout cas, il y a d'immenses différences entre les corporations pieuses des deux religions, non-seulement sous le rapport moral, nous n'avons pas besoin de le dire, mais encore au point de vue de l'oi^nisation, et il est certain que les ordres et les confréries catholiques ont une origine antérieure à celle qu'on peut assigner aux khouan musulmans.
§ 4. — PBESCRIPTIONS aKLKlBDSBS DU PÈLEBINAGB; DU lUUUD DAMS SES EAPPOETS AYBG LE DIOIT DES GENS.
La religion mahométane, ou l'ùlam, se divise en deux parties : Viman ou la foi, et Ved-din ou la pratique de la religion.
La foi est implicitement renfermée dans la formule : « Dieu est Dieu, et Mahomet, son prophète. » Elle se développe par les six dogmes: — delà croyance en Dieu, aux anges, aux écritures, aux prophètes, à la résurrection et au jugwnent dernier, ou décret absolu de Dieu, prédéterminant au Men ou au mal. — La pratique ou la discipline embrasse quatre points : — la prière et les ablutions ou purifications préparatoires, l'aumône, le jeûne, le pèlerinage de la Mekke.
n n'est pas de notre dessein d'entrer dans des questions qui regardent le mahométisme en général (1). Aussi, Ton
(4) On peut consulter Harracci , Frodromus ad refutaiionem Àko-
ne touchera ici (jue deux points dans leur rapport particulier avec le Maroc : le pèlerinage de la Hddce , et la loi -du djehad, qui appartient au code politico-religieux plutôt qu'à la règle de la vie privée.
Quoiq[iie l'obligation d'accomplir une fois dans sa vie le pèlerinage de la Mekke soit imposée à tout musulman de condition libre et en âge de voyager, quoique ce pèlerinage de précepte divin et ceux même de surérogation doivent être préférera toute expédition de guerre qui n'a pas pour but le salut de la chose publique^ il est certain que la caravane des pèlerins du Maroc a diminué en nombre depuis notre établissement en Algérie. La rigueur de la loi trouve des tempéraments dans le pèlerinage par procuration et dans le chapitre assez élastique des impossibilités morales qui entraînent une dispense.
Les pèlerins qui, à leur retour, prennent le dtre vénéré de Hadj^ formaient autrefois deux puissantes. caravanes, dont l'une se dirigeait vers l'Egypte, parle Tell, en traversant les régences, et dont l'autre arrivait à Tripoli par le Djérid. Cette dimiière existe encore, assure-t-on; mais nous n'avoua fttaisoft^gard de renseignements précis. La première, qui étaitia plus importante, est aujourd'hui désorganisée, par suite de nos conquêtes d'Afrique. Elle partait de Fez tous les deux ou trois ans, et ordinairement sous la conduite d'un prince de la famille impériale. Elle entrait en Alg^e par Tlemcen et suivait sa route par Médéa, Blida et GMstantine. Mais dans le trajet, elle se ramifiait sur Oran et Alger, pour acheter des provisions, vendre
rani et Refutatio Akorani, Reland^ la Religion des Mahométans,».. fttec des éclaircissemerUs, etc. Sale, Introd. à la lecture du Coran trad . Solvet. Perron, Traité de jurisprudence musulmane , elc.
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et même qu'on le doit, s'il refuse d^embrasser Tislam ou de se smmiettre au tribut. L'obligation existe'Au moment que les croyants ont des chances de succès, et dabs aucun cas il ne peut y avoir entre eux et les infidëleâ une véritable paix, mais seulement une trêve. C'est en vertu de cette législation divine qu'ont eu lieu les pritHtives conquêtes des musulmans, et ensuite les agressiotô de lètit part contre les chrétiens, sur terffa'^u sur mer. II est vitti %e le d^ehad ou prosélytisme armé %é se produit plus, de nos jours, qu'en vue de conserver les terres conquises et de défendi^e l'islam menacé dans des guerres provoquées par des causes politiques, n est vrai encore queles modernes traités d'alliance et de commerce conclus entï^le Maroc et les puissances eiu'opéennes dérogent aux dispositions théologiques de la loi. Hais la théorie, le principe du djehad subsiste radicalement, et le Maroc est virtuellement en guerre avec tous les États chrétiens. S'il ne les attiii{ue pas, c'est uniquement par impuissance, n en résulte à nos yeux un droit corrélatif pour les nations chrétiennes : c'est qu'elles n'ont pas besoin d'un casus belli accidentel, pour faire la guerre au MaiM. La pohtique basée sur le moderne droit des gens Texigé, mais non pas la justice, non pas la conscience. Cela est vrai surtout du Maroc, parce que cet empire est le plus fanatique des empires musulmans et que son gouvernement se tient le plus en dehors du droit chrétien, qui ne reconnaît pas le djehad musulman et qui n'en a point établi au profit de TÉvanpile.
C'est eflectivement une grave erreur de croire que jamais l'Église ait commandé ou approuvé l'emploi de la force contre les nations ou les individus, uniquement en vue de les convertir, de les punir d'une erreur religieuse et d'étendre son propre règne. Elle n'a autorisé le bras séculier à frap-
per les indiyidus pour infidâité que par le motif de défendre Tunité chrétienne et nationale politiquement constituée; elle n'a prêché et encouragé de croisade que dans les cas où il s'agissait de repousser l'agression ou de reprendre aux musulmans le territoire violenunent et injustement enlevé par eux à la famille chrétienne, dont les membres étaient solidaires et confédérés avec autant de droit que les enfimts de l'islam. C'est ce que la cour de Rome répondit, en 1437, au roi de Portugal, Edouard P% lorsqu'il lui soumit ses scrupules au moment d'entreprendre sa malheureuse expédition contreTanger : « On ne peut légitimement déclarer la guerre à un peuple pour le seul fait de fausse religion; car les éléments, la terre, l'eau^ etc., ont été créés pour les hommes en général, sans distinction de croyance; mais il est permis de reprendre les terres conquises sur les chrétiens et de combattre des agresseurs. » Donc, à notre avis et en vertu de principes supérieurs aux conventions de la diplomatie moderne, l'ancienne Hispania transfretana peut être légitimement revendiquée par la famille chrétienne dont les droits sont imprescriptibles. Ds se lient à ceux de l'Église, qui ne reconnaît pas en droit la destruction des titres des anciennes églises particulières et confère, par exemple, le titre d'évêque de Maroc, m partibus infide- Ittim, en attendant que le siège soit de fait rétabli.
Voilà pourquoi nous voyons les papes , dans tous les temps, se mêler aux luttes de l'Espagne et du Portugal contre le Maroc, afin d'y soutenir la grande pensée des croisades qu'ils ont eu la gloire de conserver jusqu'au moment où le protestantisme obtint la destruction de l'unité européenne, par le traité de Westphalie, en 1648.
notre opinion, il est encore des raisons de droit naî motiveraient la destruction légitime de certains
gouvernements de l'islam par les forces européennes. Quand un peuple en est arrivé à l'état où se trouve celui du Maroc et lorsqu'il est impuissant à se lever luHnéme sous le joug qui le tient contre terre, n'est-il pas à notre égard comme un idiot ou un mineur tombé entre les mains de brigands et qu*on a le droit de sauver malgré lui ? Quand un peuple ou un gouvernement s'enferme dans un isolement systématique, retient inutilement ensevelis, dans le sein de son territoire, des biens pour lui superflus, mais nécessaires aux autres fractions de la race humaine qui en sollicitent l'échange, ne se met-il pas dans le cas d'être contraint par la force à donner ce qu'il refuse à la justice et à l'humanité? Ainsi fait le Maroc. Les musulmans ontgard^^ presque inculte, rendu presque irrémédiablement stérile, surtout par la destruction des forêts, une notable portion du globe comprise entre la Perse et le Maroc, entre les Balkans, le Liban et l'Atlas, n est un certain degré de barbarie dont les coU'séquences atteignent les peuples civilisés au point de justifier leur intervention armée sur le territoire des barbares et même une conquête de ce territoire.
Pour en revenir au djehad musulman , si la levée en masse rendue obligatoire par sa proclamation excepte les femmes, les enfants, les vieillards, les infirmes, les esclaves, lorsqu'il s'agit d'une guerre agressive ou de prosélytisme, elle appelle toute force et commande tout sacrifice en cas (l'une invasion de la terre sacrée de l'islam par les infidèles; nul n'est dispensé d'y contribuer de sa personne et de ses biens; à l'impossible seul, on ne se croit pas tenu. Toutefois les femmes ne seront pas emmenées en campagne, à moins qu'elles n'y soient en sécurité. Si les musulmans armés sont au moins dix mille, il leur est défendu de fuir l'ennemi, a moins que ce ne soit par tactique, l'ennemi
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Cest ■■fiiyiimim fw IVm oo^âlm les juSs comme en posswt4oo Je h npBgkin Ae Moise. Ib n'en conserrent ye des habeuix congelant nrlont ducs des pratiques parement csLtêfietires. Lenr relieion est beaucoup moins constituée par l'Ancien Testament que par le Talmud, ooo^ation souvent ignoble, ridicule ou atroce de supeffétalions tradîtioDoelles. dnes à la baine et à l'isnorance des rabbins. Un y trouTe aussi des pages poétiques et d'un grand style, calquées sur les livresde l'Ancien Testament. Tout ce qui regarde l'organisatioa des communautés juives, la foi, la morale, la liturgie, est réglé par le Talmud, dont les rabbins font l'application.
Les mellahs juifs du Haroc sont subdivisés par s}iuigogues. Elles sont petites, nombreuses et fréquentées avec exactitude. Le petit nombre de juifs, plus ou moins esprits forts, les marchands juifs étrangers qui en Europe n'y mettent pas le pied, se garderaient de donner ici le scandale de Tabstention. Les chrétiens y pénètrent sans difficulté, et nous y avons vu, à côté de cérémonies grotesques, des rites graves et d'un s>inboUsme élevé. Le culte se célètie dans les maisons, d'une manière patriarcale et
il. II, S5S.
sous des formes (juelquefois touchantes ; mais tl est impossible d'enteodie sans crispation de nerfs les prières déclamées par lies Jai& avec une voix plus désagréable que celle d aucun animal de la création.
D'après les anciens livres de la doctrine , les golms , c'est-à-dire tous les honunes qui n'ont pas le bonheur d'être juifs, sont considérés comme les Philistins et les gentils qui entouraient autrefois le peuple de Dieu, et tous les anathèmes et les malédictions portés contre ces derniers retombent sur les chrétiens et les musulmans. On pourrait donc en conscience les voler dans le commerce ou autrement, les exploiter par l'usure (1)^ en dilatant le sens de ces paroles du Deutéronome : A peregrino et advenâ exiges ; civem et propinquum repetendi non habebis debitum : « Vous exigerez la dette du voyageur et de l'étranger, mais non de vos concitoyens. » On peut faire aux goïms tout le mal que Ton voudra, dans la limite des intérêts personnels et de ceux du peuple de Dieu (S). Il s'ensuit qu'il y a chez les juifs du Maroc, comme en général chez ceux dont la croyance ne s'est pas modiûée au contact de la civilisation, deux morales différentes, l'une basée sur la charité et la solidarité envers les coreligionnaires, l'autre sur la haine envers les étrangers. Heureusement, il est peu d'hommes dont la naturese dépraveautant que leTalmud le permet; et déplus, les goims sont généralement protégés par les circonstances ou leur défiance personnelle.
i\) Vis-à-vis des Européens^ on ne dissimule pas le taux usurairc de 25 ou 30 pour 400 ; mais il va beaucoup plus haut dans les affaires oceulles.
ti) Cela explique, au moins autant que la charité mutuelle des juifs, les sacrifices qu'ils s'imposent parfois en Afrique pour sauver, si possi-
Les juifs Tenlevèrent à prix d'or du cimetière des musa mans ; et ceux-ci ayant voulu le reprendre au cîmetièred juifs, une pierre, tombée on ne sait d'où, se trouva po« sur la sépulture et y pesa d'un tel^oids qu'il fut itnpÔBsb de l'arracher.
Les Maures de la même ville forcèrent un autre vieti juif de demander au ciel la pluie qu'il refusût depuis fdt sieurs années à la terre aride et frappée de stérilité. En"^ les santons de Mahomet s'épuisaient en' invocations acoîMi pagnées du pieux tintamarre des hautbois et des tambour ils n'avaient rien obtenu. Le vieux juif pria^ la pluie tombi et il mourut le lendemain. Voilà la légende très-peu don de la synagogue marocaine au nord de l'empire.
Il nous reste à parler du christianisme ; mais qu'en din si ce n'est qu'en dehors des présidios espagnols, il n'a qu'un ombre d'existence ? La mission catholique, ainsi que noi l'avons rapporté(l), n'a plus qu'une seule chapelle à Tangei autrefois, elle avait des établissements dans les ports prin cipaux, puis à Maroc, à Fez et à Méquinez. Vers la fin d xviu^ siècle, les missionnaires furent internés à Larache ( à Tanger -, en 1822, ils furent contraints d'abandonner Li rache. Cette mission appartient aux franciscains d'Andi loUsie, connus sous le nom de diéguistes ; elle est sous I protection du gouvernement espagnol et relève directemei de la sacrée Congrégation de la Propagande. Le consuli de France donne 600 francs par an pour l'entretenir, et h autres consulats catholiques, sans doute, y contribuer aussi pour leur part. Le titre de préfet apostolique du Ma roc appartient à Tun des religieux missionnaires, qui résid à Séville ; il est représenté par le vice-préfet, chargé d
àessernr la chapelle de Tanger. Cette mission est de fait ikolimient détruite au Maroc par la guerre avec les EspagMb; elle se relèvera, nous l'espérons, quelle que soit fimm de cette guerre, et prendra un caractère plus digne de FEspigne, des puissances catholiques, de Tordre de saint Fnncob et de l'Église elle-qième.
H. Dmmmond-Hay, consul d'Angleterre à Tanger, est m même temps ministre protestant et agent des sociétés ttfiques. Nous ne pensons pas qu'il ait pour assesseur le Mf, colporteur protestant, qui répandit naguère au mellah fcîétouan, mais en vain, des bibles falsiûées, dues à l'inépoisible simplicité de la propagande de Londres.
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Si l'amour de la vérité nous oblige à parler ainsi du talmudisme, la justice, la reconnaissance même demandent que nous rendions hommage à l'esprit hospitalier de certaines maisons juives marocaines, où l'on est reçu avec bienveillance, peut-être avec un peu trop de curiosité; mais ceci n'est qu'un manque d'éducation facile à concevoir. Les juifs du Maroc savent d'ailleurs que s'ils sont protégés contre le retour des persécutions sanglantes dont ils furent souvent victimes, sous le règne des Chérifs, c'est par l'intérêt que leur portent les Européens et les puissances chrétiennes.
Indépendamment des superstitions nées du Talmud, les juifs et surtout les juives en ont emprunté beaucoup d'autres aux musulmans, et, sous ce rapport, la tête d'une vieille femmejuive est aussi bien meubléequecelle des vieilles mauresques. Les observances cérémonielles multipliées à l'infini sont généralement observées avec rigueur. Les consuls et tous les résidants européens qui ont des juifs à leur service ou des relations d'affaires avec ce peuple, sont extrêmement gênés par des prescriptions et des prohibitions de toute espèce, sans parler du repos judaïque du sabbat et des fêtes, interprété contre tout bon sens. La confession des fautes extérieures aux rabbins est en usage, et ils imposent des jeûnes sévères pour les infractions les plus insignifiantes et les plus involontaires. On reconnaît facilement les pharisiens dont Notre-Seigneur adit:« Ils inventent des fardeaux pesants, insupportables, et les mettent sur les épaules des
ble, d*une flétrissure judiciaire, ceux d'entre eux qui comparaissent de* van t les tribunaux. Beau clerk, Joumey /o ^farocco, p. Î81, ci le un exemple qui n'est pas unique .
autres ; quant à eux, ils ne les touchent même pas du doigt (i). »
Ces observations générales ne regardent pas assez exclusivement les juifs marocains pour nous arrêter davantage. D serait trop long, d'autre part, d'exposer les détails qu'ellescomportent.Voicipourtantun usage religieux signalé au Maroc par le capitaine Beauclerk et dont nous ne voyons pas de traces en d'autres pays : « Chaque année, les juifs choisissent parmi eux une jeune vierge et renferment pour quelques heures dans un coffre de bois, où elle attend la venue de l'Esprit divin. Ils espèrent qu'elle sera ensuite mire du Messie, objet de leurs constants désirs (2). »
Du point de vue chrétien, toutes les coutumes étranges, tous les usages insupportables des juifs sont autant de barrières qui les séparent des peuples et maintiennent jusqu'à la fin des temps leur nationalité, suivant les divines prophéties.
Chose digne de remarque : les juifs ne parlent plus de prophéties ni de miracles au sein de leur religion. Que ne recherchent-ils pourquoi la source de ces faits surnaturels est maintenant tarie? Il ne m'a été donné de recueillir qu'une ou deux vagues légendes dépourvues d'authenticité et même de bon sens. On cite un juif deTétouan qui, ayant embrassé l'islamisme, s'empoisonna en signe de repentir.
(4) Alliganl onera gravia et importabilia, et imponunl ia humeros homiDum; digito autem suo noliint ea movere.
ii) DiiriDg ihis lime, ajoute le capitaine, she is carefuUy walched for fear Ihat her lively imagination might tcmpt her to salisfy llic hoî-es of Ihe Jewish tribc at ihe expenw of her réputation. Jouimcy to
Les juifs Tenlevèrent à prix d'or du cimetière des musulmans ; et ceux-ci ayant voulu le reprendre au cimetière des juifs, une pierre, tombée on ne sait d'où, se trouva posée sur la sépulture et y pesa d'un tel )poids qu'il fut impossible de l'arracher.
Les Maures de la même ville forcèrent un autre vieux juif de demander au ciel la pluie qu'il refusait depuis plusieurs années à la terre aride et frappée de stérilité. En vain les santons de Mahomet s'épuisaient en invocations accompagnées du pieux tintamarre des hautbois et des tambours, ils n'avaient rien obtenu. Le vieux juif pria^ la pluie tomba, et il mourut le lendemain. Voilà la légende très-peu dorée de la synagogue marocaine au nord de l'empire.
n nous reste à parler du christianisme ; mais qu'en dire, si ce n'est qu'endehors des présidios espagnols, il n'a qu'une ombre d'existence ? La mission catholique, ainsi que nous l'avons rapporté(l), n'a plus qu'une seule chapelle à Tanger; autrefois, elle avait des établissements dans les ports principaux, puis à Maroc, à Fez et à Méquinez. Vers la fln du xvui*' siècle, les missionnaires furent internés à Larache et à Tanger ; en 1822, ils furent contraints d'abandonner Larache. Cette mission appartient aux franciscains d'Ândalotisie, connus sous le nom de diéguistes ; elle est sous la protection du gouvernement espagnol et relève directement de la sacrée Congrégation de la Propagande. Le consulat de France donne 600 francs par an pour l'entretenir, et les autres consulats catholiques, sans doute, y contribuent aussi pour leur part. Le titre de préfet apostolique du Maroc appartient à l'un des religieux missionnaires, qui réside à Séville ; il est représenté par le vice-préfet, chargé de
desservir la chapelle de Tanger. Cette mission est de fait absolument détruite au Maroc par la guerre avec les Espagnols ; elle se relèvera, nous Tespérons, quelle que soit rissue de cette guerre, et prendra un caractère plus digne de TEspagne, des puissances catholiques, de l'ordre de saint François et de l'Église elle-ipême.
M. Dnimmond-Hay, consul d'Angleterre à Tanger, est en même temps ministre protestant et agent des sociétés bibliques. Nous ne pensons pas qu'il ait pour assesseur le Juif, colporteur protestant, qui répandit naguère au mellah de Tétouan, mais en vain, des bibles falsifiées, dues à l'inépuisable simplicité de la propagande de Londres.
GOUVERNEMENT
Après avoir considéré le gouvernement du Maroc dans sa nature et tel qu'il, se présente aux yeux de ses sujets, on examinera le caractère de ses rapports avec les gouvernements étrangers.
§ !•'. — NAT(]RE DC GOUVBRNBIIKNT INTÉBIEDE.
Les Ghérifs, qui régnent depuis trois siècles au Maroc, sont des souverains absolus dans toute la force du terme ; ils le sont de droit divin, et non-seulement au sens que leur autorité est légitime, mais en ce sens qu'ils représentent Mahomet revivant en eux par la filiation directe. Ils sont à la fois ses lieutenants par la puissance et ses héritiers par le sang. Ils tiennent avant tout à ce que leur pontificat soit reconnu comme le fondement de la royauté qui en est le corollaire, et à être par cela même, dans Topinion des gouvernements européens, les égaux des khalifes d'Orient et du Grand-Chérif de la Mekke. '
La paix , la guerre, les biens et la vie de leurs sujets, tout dépend d'eux. H n'y a ni divan ni corps de gens de 4oi qui fasse contre-poids à leur volonté. Si le despote conserve pour la forme, auprès de lui, quelques interprètes du Coran, il ne les consulte ou ne tient compte de leurs décisions que suivant son bon plaisir. Il est à la fois le plus fort et le plus faible des souverains^ le plus fort, parce qu'il n'y a pas en droit de limite i son autorité et parce qu'en fait il l'exerce de la manière la plus violente, sans règle et au gré de ses passions; le plus faible, parce que la barbarie de son gouvernement, la concentration excessive de tous les pouvoirs dans sa personne, ne lui permet pas d'atteindre d'une extrémité à l'autre de ses États, peuplés de races très-diverses et découpés par des barrières naturelles que nuls travaux publics n'ont abaissées. Aussi les Ghérifs, que nous décorons du titre sonore d'empereurs, sont-ils au fond d'assez pauvres sires, à peine reconnus dans la moitié de leur empire. Ce qui les rend forts, c'est le titre même de diérifs ou descendants du Prophète. La révolte contre eux prend aux yeux des peuples un caractère sacrilège qui circonscrit les soulèvements et les dirige plutôt contre les gouverneurs que contre la personne du chérif ou le prindpe de son autorité. De même encore, telle province résiste à l'influence politique du chérif et entend se gouverner par elle-même, qui cependant lui paye l'impôt sous forme d'offrande religieuse et marche à sa voix pour la défense de l'islam. L'histoire du Maroc accuse bien ce double caractère de violence et de faiblesse; d'unité par le lien relijdeux et de division par insuffisance de liens administratifs. Ne se compose-t-elle pas, en effet, de guerres civiles et de révoltes comprimées , d'actes iniques , arbitraires , sauvages, de têtes coupées, de jugements bizarres et inat-
tendus, de supplices ingénieusement cruels : voilà autant démarques d'une souveraineté aussi absolue que mal assise.
Ce n'est point à la force du gouvernement central qu'il faut attribuer Tindépendance conservée par le Maroc, malgré les attaques de conquérants qui ont écrasé bien d'autres peuples: elle est due à l'attachement des tribus pour leur propre indépendance, à l'énergie native des races berbères, au sentiment religieux qui les anime, afastractîoii faite de toute valeur personnelle des GhériCs, et enfin aux prodigieux obstacles que le terrain oppose à l'étranger.
On sait que Mahomet, en fabriquant sa religion de toutes sortes de pièces empruntées au judaïsme, au christianisme, au paganisme, a souvent négligé de les souder. L'un de ses plus graves oublis est de n'avoir pas réglé l'ordre de succession au khalifat. Les arabomanes s'extasient devant ce trait de génie, qui cependant a mis plusieurs fois en question l'existence même du mahométisme. La dynastie des Ghérifs court le môme danger au décès de chaque souverain. Tantôt il désigne son héritier, tantôt le pouvoir tombe entre les mains du frère ou du fils assez heureux pour s'en emparer : le trône appartient primo occupanti, pourvu que ce premier occupant soit chérif et assez bien armé pour se défendre.
On donne aux princes de la dynastie des Chérifs le titre de Moulé ou maître : par exemple. Moulé Soliman, Moulô Abd-er-Rahman. Ceux qui portent le saint nom de Mahoirtet substituent au titre de Moulô celui de 5tdi, qui est apparemment plus respectueux encore, bien qu'il éveille la môme pensée et signifie Monseigneur. Le chérif actuellement régnant est donc appelé Sidi Mohammed. Les Maures le désignent encore par les titres de khalife ou lieutenant du Prophète, de sultan ou dépositaire de la puissance.
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d'inian ou pontife, sans parler des surnoms que prennent en général les souverains de l'islam.
Quoique le Gbérif à vrai dire n'ait pas de ministres qui personnifient en dehors de lui l'autorité gouvernementale, il s'environne nécessidrement de quelques secrétaires de ses commandements, simples organes de ses volontés, dépourvus de toute initiative. On voit figurer panni eux des parents du sultan, des officiers de sa garde, des hommes de loi dont le concours n'empêche pas qu'i^ ne soit considéré comme seul capable de tout savoir et de faire tout par soimême. Les titres de ces dignitaires indiquent ordinairement les fonctions qui leur sont attribuées. Le moul-^el^^mechouar ou maître de la salle d'audience, est l'introducteur des étrangers ; le maul-eMai^ ou maître du thé, est chargé de déguster les boissons et les aliments que l'on sert au sultan ; le numl-^Meba garde le sceau impérial qui porte le nom du chérif et des paroles du Coran. Le mouVm'kahala ou maître du fusil, a les annes personnelles de l'empereur dans ses attributions et les porte à côté de lui ; le mouV-el-mdol ou maître du parasol, ombrage la tête du chérif avec ce signe du commandement. On peut voir à Paris celui qui a été pris à Isly et qui avait été fabriqué au faubourg Saint- Antoine. Le mouV'Oulad ou maître des pieux, reste à la porte de la lente de l'empereur en voyage. Le mouV-roua ou maître des écuries, a soin des chevaux de Sa Majesté. On confie généralement ces charges qui touchent de si près à la personne (lu sultan, aux familles les plus anciennes et les plus sûres du makhzen. Au-dessus des oflîciers de la cour se trouve le vizir, que Ton pourrait appeler ministre de l'intérieur. Nous ignorons si, depuis Tavénement du nouveau souverain, les fonctions de vizir ont été conservées à Si-Mohammed Safar. Cependant, nous répéterons ce que nous avons appris de ce
assez le Maroc pour leur propre avantage et qu'ils craignent de faciliter aux autres nations d'en dévoiler Yb mystère et d'en modifier la direction politique? Pourquoi leur traité de 1836, qui ouvre tout l'empire à leurs agents, demeure-t-il à cet égard une lettre morte (1) P II- appartiendrait à la France, qui a le droit de revendiquer les mêmes privilèges, de prendre l'initiative et d'installer des consulats au cœur du Maroc (2). Nous voulons arriver à la personne de l'empereur du Céleste Empire ; pourquoi ne parviendrions-nous pas jusqu'à celle du chérif? Les raisons se ressemblent fort de part et d'autre, et il est aussi aisé d'atteindre Fez que Pékin.
Les consuls généraux les plus importants sont ceux d'Angleterre, de France et d'Espagne. Les autres occupent un rang secondaire, au point de vue politique. Nul n'ignore que l'Angleterre a la prépondérance au Maroc. Elle y tient beaucoup, et on le conçoit. Ce n'est pas seulement pour les avantages de son commerce; mais pour l'approvisionnement de Gibraltar, qui tire en grande partie ses subsistances de Tétouan et de Tanger, et pour mieux assurer la
(4 ) Such consul or consuls shall bc at liberty io réside in any of the seaports or cities of the sultan of Marocco which they or Ihe British governcment may choose, and find most convcnient for the affaire and services of her Britannic Majesty and for the assistance of Brilisb merchants.
(2) Le traité français de 4767^ qui règle encore nos relations avec le Maroc porte, art. 44 : a L*empereur de France peut établir dans rempire de Maroc la quantité dos consuls qu'il voudra^ pour y représenter sa personne dans les ports dudit empire^ y assister le» négociants^ les capitaines et les matelots.» La résidence dans les villes de Tintérieur parait implicitement refusée à nos consuls dans cet article. Mais le traité de 4 847 ajoute^ art. 7 : a La France jouira en toute chose et en toute occasion du traitement de la nation la plus favorisée. »
dommtlîon qu'elle peut exercer par Gibraltar sur le détroîL Elle serait beureose, enfin, de soulever contre TAlgérie cet allié au cas d'une rupture avec la France. Aussi ■e rougit-elle point de fournir des armes au Maroc en tonte oeeuion, de le soutenir, au mépris de la justice et de kdriltsatîoii, contre les puissances chrétiennes les mieux fondées i lui Cèdre la guerre. Elle l'a endormi dans la persoaskm que, sans la permission du cabinet de Saint-James, tacmi peiqile d'Europe n'aurait l'audace de l'attaquer; la France lui a donné de cruels démentis ; celui qu'elle reçoit del'Espttgne est plus cruel encore. Puisse Sidi -Mohammed ouvrir les yeux et comprendre combien les temps sont cnuigésl
L'Angleterre est représentée par M. John Henri Drum- Bood-Hay, chevalier de l'ordre civil du Bain et ministre du sînt ÉTangile. Il est né à Gibraltar; mais son enfance s'est éeoulée à Tanger, où son père était consul avant lui. Après ifmr complété ses études à Oxford et fait un court noviciat diplomatique à Constantinople , il revint à Tanger, en 1814 (i), et succéda, en 1845, à son père, qui l'avait signalé à Londres, comme très-capable de continuer son (Bovre et de faire prévaloir au Maroc les intérêts anglais. Le nouveau consul, en effet, s'est parfaitement posé à Tanger. Riche et recevant de plus un magnifique traitement^ il a une meute et des chevaux, deux cents musulmans sous sa protection, deux villages voisins de Tanger à ses ordres et dont les habitants sont ses fellahs : Souhani et Ckarf-elrAkab^ dont il s'est réservé les chasses. Ses pouvoirs sont très-étendus. Il peut agir dans bien des circon-
(4) (Test alors qn'il publia son livre : Western Barbary, its wUd ^ribti ond focage animais, ouvrage plutôt littéraire que scientifique.
tendus, de supplices ingénieusement cruels : voilà autant démarques d'une souveraineté aussi absolue que mal assise.
Ce n'est point à la force du gouvernement central qu'il faut attribuer l'indépendance conservée par le Maroc, malgré les attaques de conquérants qui ont écrasé bien d'autres peuples -.elle est due à l'attachement des tribus pour leur propre indépendance, à l'énergie native des races berbères, au sentiment religieux qui les anime, abstractîœi faite de toute valeur personnelle des GhériCs, et enfin aux prodigieux obstacles que le terrain oppose à l'étranger.
On sait que Mahomet, en fabriquant sa religion de toutes sfortes de pièces empruntées au judaïsme, au christianisme, au paganisme, a souvent négligé de les souder. L'un de ses plus graves oublis est de n'avoir pas réglé l'ordre de succession au khalifat. Les arabomanes s'extasient devant ce trait de génie, qui cependant a mis plusieurs fois en question l'existence même du mahométisme. La dynastie des Ghérifs court le même danger au décès de chaque souverain. Tantôt il désigne son héritier, tantôt le pouvoir tombe entre les mains du frère ou du fils assez heureux pour s'en emparer : le trône appartient primo occupaniiy pourvu que ce premier occupant soit chérif et assez bien armé pour se défendre.
On donne aux princes de la dynastie des Ghérifs le titre de Moulé ou maître : par exemple. Moulé Soliman, Moulô Abd-er-Rahman. Geux qui portent le saint nom de Mahoirtet substituent au titre de Moulô celui de Sidi^ qui est apparemment plus respectueux encore, bien qu'il éveille la même pensée et signifie Monseigneur. Le chérif actuellement régnant est donc appelé Sidi Mohanmied. Les Maures le désignent encore par les titres de khalife ou lieutenant du Prophète, de sultan ou dépositaire de la puissance,
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diman ou pontife, sans parler des surnoms que prennent en général les souverains de l'islam.
Quoique le Chérif à vrai dire n'ait pas de ministres qui personnifient en dehors de lui l'autorité gouvernementale, il s'environne nécessairement de quelques secrétaires de ses commandements, simples organes de ses volontés, dépourvus de toute initiative. On voit figurer parmi eux des parents du sultan, des officiers de sa garde, des hommes de loi dont le concours n'empêche pas qu'i^ ne soit considéré comme seul capable de tout savoir et de faire tout par soimême. Les titres de ces dignitaires indiquent ordinairement les fonctions qui leur sont attribuées. Le moul-el-mechouar ou maître de la salle d'audience, est l'introducteur des étrangers ; le mout-et-tot, ou maître du thé, est chargé de déguster les boissons et les aliments que l'on sert au sultan ; le moul-^t-teba garde le sceau impérial qui porte le nom du chérif et des paroles du Coran. Le moul'm'kahala ou maître du fusQ, a les annes personnelles de l'empereur dans ses attributions et les porte à côté de lui ; le mour-el-mdol ou maître du parasol, ombrage la tête du chérif avec ce signe du commandement. On peut voir à Paris celui qui a été pris à Isly et qui avait été fabriqué au faubourg Saint- Antoine. Le tnùuV'tyulad ou maître des pieux, reste à la porte de la lente de l'empereur en voyage. Le mouV-roua ou maître des écuries, a soin des chevaux de Sa Majesté. On confie généralement ces charges qui touchent de si près à la personne du sultan, aux familles les plus anciennes et les plus sûres (lu makhzen. Au-dessus des officiers de la cour se trouve le vizir, que Ton pourrait appeler ministre deFintérieur. Nous ignorons si, depuis l'avènement du nouveau souverain, les fonctions de vizir ont été conservées a Si-Mohammed Sal'ar. Cependant, nous répéterons ce que nous avons appris de ce
personnage, parce que ces détails sont des traits de mœurs qui éclairent la question générale du choix des grands officiers à la cour des Ghérifs.
Si -Mohammed Safieur, originaire de Tétouan, est un ancien négociant qui a voyagé en Europe. Il est le successeur d'El-Moktar, suivant lequel la langue a été donnée i l'homme pour dire le contraire de la pensée. Les diplomates se rencontrent ; mais ceux du Maroc, apparemment, sont plus forts et ils ne se contentent pas d'un simple déguisement de la pensée sous la phrase : ils mentent carré* ment.
Si-Mohanuned Safar a de grandes attributions. Il dirige l'administration des pachas et nomme, avec l'approbation du sultan, les gouverneurs des provinces et les préposés aux douanes. Nul ne peut être présenté au sultan ou lui faire parvenir une dépêche sans l'intermédiaire du vizir. Par le vizir, le sultan manifeste ses volontés ; car il ne répond jamais directement à personne ni par écrit ni de vive voix, fût-on présent à l'audience.
A l'audience, le vizir s'approche du chérif ; il a les manches larges et retroussées ; il est sans armes et ne tient que de l'encre et une plume. L'empereur parle ; le vizir note rapidement ses ordres sur la paume et sur le dos de la main ; sur le bras, si la main ne suffit pas. Safar écrit fort bien. U • a été secrétaire du vizir El-F'ki-ben-Dris, le plus habile qu'ait eu Abd-er-Rahman et qui joua un rôle très-important de 1830 à 1852, époque de sa mort. Voici comment Abd-er-Rahman, à ce que l'on raconte, s'assura de l'aptitude de Safar. Il le fait venir et lui donne précipitamment des ordres compliqués à répartir entre les khodjas ; un instant apnès, il le rappelle et l'interroge sur les ordres qu'il a reçus. Safar les répète exactement avec aisance et clarté. Trois fois
IÎ
il est soumis à cette épreure ; il s'en tire trois fois avec le même bonheur : il fut ensuite investi de la charge de vizir, à la lettre, porte-faix du gouvernement. On sourit , mais combien de ministres en Europe sont parvenus au portefeuille à meilleur marché !
§ s. — AFPAmES RBâNGtBBS; CORSULS.
Les puissances chrétiennes sont représentées à Tanger par une douzaine de consuls généraux et chargés d'affaires (1). L'avant-demier sultan, Âbd-er-Rahman, diminuait autant que possible les relations de son empire avec l'Europe ; il redoutait les difficultés politiques et il eût voulu presque anéantir le commerce extérieur pour s'isoler davantage. Mais il n'était pas en lui de rompre à ce point les liens noués par ses prédécesseurs, dont quelques-uns entendirent beaucoup mieux leurs intérêts.
On pourra suivre dans la partie historique de cet ouvrage le développement des rapports politiques et commerciaux qu'ils ont entretenus avec l'Europe et l'Amérique. Les premiers traités ne furent obtenus qu'à la suite de relations déjà anciennes et avec des peines infinies, causées par l'orgueil et le fanatisme des sultans ; mais aussi par l'ignorance de la plupart des négociateurs chrétiens, peu au courant des usages et des préjugés marocains. Ils furent généralement précaires et ne se consolidèrent qu'à partir du xvni' siècle. Le Maroc a fondé sur ces conventions régu-
(1) Dans ce paragraphe^ nous prenons les faits tels qu'ils étaient à la veiUe de la guerre d'Italie et de celle du Maroc. A l'heure où j'écris ceri^ les consuls ont évacué Tanger^ sauf le consul d'Angleterre^ et il D*y a plus de Toscane, du moins en fait.
La FnBce a a cou-
Tmi» s- oimpiHf. <2«icir àf cHBsii «KciaL diaiipè d'afflores. Ija ^âifv^ ca&oL f a dbBfrikr <t de trois drog- ■OK^ L %. iasc y j/ôiifint sa «lèecia ■fium. détadié de Tarseit ^ A£:«(ne <c -fu fnniigf se» sdîk an bahîlants de h ^iOe. s^ dfecwiïiMa de ic%î« aï de ailiiiiité.
h coaaaîssiKie ^Ib possifdemt dn p^s H les reiatîoiis qa~3> cntrvtiewMBt à 1 mtmnir.
Les coosiihts d'odî pa^ UMogoors été fixés à Tanger ni sur le littoral exchtsrremeiit : od les voit à Fez, à Safi,^ Têtouao. In Européen, en 1770. ayant, par mêgarde, tué d'un coup d'arme à Cra une TÎeîlle mauresque, Sîdi-Mohammed jura par sa barbe que pas un cbrétien, désonnais, ne mettrait le pied dans cette ville.
Le fanatisme des Maures et de leur gouvernement est une des causes qui ont confiné les consuls à Tanger, en les rapprochant de l'Europe, il est vrai . mais en les éloignant de la personne de l'empereur et du centre de lempire. 11 en résulte une foule d'inconvénients^ la plupart trèsgraves : les consuls agissent par Tintermédiaire de cour-
riers ou d'interprètes, ce qui occasionne des lenteurs et des milènlendus'. Les Chérifs, dont la politique traditionnelle se compose de faux-fuyants et d'attermoiements, ont beau jeu avec des chargés d'affaires tenus à distance. Ils fatiguent et découragent les plus patients comme les plus zélés, d'autant mieux que les cabinets d'Europe n'aiment pas que l'on fasse une affaire à propos de questions de peu d'importance. Il y a bien une sorte de ministre des affaires étrangères à Tanger; mais cet intermédiaire n'est guère propre qu'à embrouiller et à ralentir les négociations, puisqu'il en réfère au souverain et lui expose les questions comme il lui platt et quand il le veut. La France s'est même soustraite à l'obligation d'user de ses services ; car on eut de fortes raisons de croire que certaines dépêches françaises avaient été communiquées indiscrètement avant d'être envoyées à leur destination. Sans doute, un consul peut, en cas de nécessité, se transporter près de l'empereur ; mais alors ce sont des longueurs, des formalités et des dépenses rebutantes. Un tel remède ne guérit pas le mal. L'absence de consuls à rintérieur, dans les capitales de l'empire, empêche la lumière de se faire sur le Maroc. Il reste enseveli dans l'obscurité pour la science, pour l'histoire, pour le commerce, pour la politique elle-même, tant qu'on ne brisera pas les pr(»jugés et le fanatisme qui retiennent les consuls à la frontière. Au début, nous en convenons, les consuls se trouveraient dans un isolement pénible à Fez, à Méquinez, à Maroc ; mais c'est un sacrifice qu'on peut leur demander au nom du bien général, et d'ailleurs la colonie européenne ne tarderait pas à grandir à l'ombre de leur pavillon. Comment les Anglais, si entreprenants, si investigateurs, ont-ils reculé jusqu'ici, eux qui ont des consuls à Mourzouk, à Ghadamès ? N'est-ce point parce qu'ils connaissent
wmcœarémlÊmmt S. !ie«» nMloas armer à h personne
de l'i-wf Ai Céleste Eafire ; poorfiioî se pnnrien-
pos JQSfià ccBe ém cfaérîf ? Les rusons se fort de pnrt et d'antre, et 3 est «osa aisé d'atteindre Fez que Piékin.
Les consnis gênêranx les plus importants sont ceux d'Angleterre, de France et dXspagne. Les antres oocopent un rang secondaire, ao point de ▼ne politiq[oe. Nnl n'ignore qne rAn^eterre a la prépondérance an Maroc. EDe y dent beaucoup, et on le conçoit. Ce n^est pas seulement pour les avantages de son conunerte; mais pour lapproTisionnement de Gibraltar, qui tire en grande partie ses subsistances de Tétouan et de Tanger, et pour mieux assurer la
(4) Soch consul or consuls shall bc at liberty to réside in any of the seaports or diies of the solUn of Marocco idiich they or the British gorernement may dioose, and find most conTenient for the affairs and services of her Britannic Majesty and for the assistance of British mercbaots.
(2) Le traité français de 1767^ qui règle encore nos relations avec le Maroc porte, art M : « L*empereur de France pent établir dans rempire de Maroc la quantité des consuls qu*il voudra^ pour y représenter sa personne dans les ports dudit empire, y assister les négociants^ les capitaines et les matelots.» La résidence dans les villes de Fintérieur paraît implicitement refusée à nos consuls dans cet article. Mais le traité de 4847 ajoute^ art. 7 : « La France jouira en toute chose et en toute occasion du traitement de la nation la plus favorisée. *
domination qu'elle peut exercer par Gibraltar sur le détroit. Elle serait heureuse, enfin, de soulever contre l'Algérie cet allié au cas d'une rupture avec la France. Aussi ne rougit-elle point de fournir des armes au Maroc en toute oocadon, de le soutenir, au mépris de la justice et de la civilisation, contre les puissances chrétiennes les mieux fondées à lui Caire la guerre. Elle l'a endormi dans la persuasion que, sans la permission du cabinet de Saint-James, aucun peuple d'Europe n'aurait l'audace de l'attaquer; la France lui a donné de cruels démentis; celui qu'elle reçoit de l'Espagne est plus cruel encore. Puisse Sidi-Mohammed ouvrir les yeux et comprendre combien les temps sont changés !
L'Angleterre est représentée par M. John Henri Drummond-Hay, chevalier de l'ordre civil du Bain et ministre du saint Évangile. Il est né à Gibraltar; mais son enfance s'est écoulée à Tanger, où son père était consul avant lui. Après avoir complété ses études à Oxford et fait un court noviciat diplomatique à Constantinople , il revint à Tanger, en 1844 (i), et succéda, en 1845, à son père, qui Tavait signalé à Londres, comme très-capable de continuer son œuvre et de faire prévaloir au Maroc les intérêts anglais. Le nouveau consul, en effet, s'est parfaitement posé à Tanger. Riche et recevant de plus un magnifique traitement, il a une meute et des chevaux, deux cents musulmans sous sa protection, deux villages voisins de Tanger à ses ordres et dont les habitants sont ses fellahs : Souhani et Charf-el'Akab^ dont il s'est réservé les chasses. Ses pouvoirs sont très-étendus. Il peut agir dans bien des circon-
(4) Ccsl alors qu'il publia son livre : Western Barbaiy, its wild triUs and iovage animais, ouvrage plutôt littéraire que scientifique.
nistration des successions vacantes. Cette dernière a un administrateur spécial (en arabe Bounouared)^ nommé par U pacha. Le cadi rend la justice en matière criminelle, civik et commerciale. Les parties peuvent en appeler au cadi d< Fez.
Un medjlès ou conseil composé de dix oulémas ou geQt de loi est sous la surveillance du cadi, qui décide seul de m convocation et nomme le président.
Tétouan renferme environ quarante mosquées. Chaqui mosquée paye son personnel; et le surplus des revenus ei versé à la caisse de la Grande Mosquée. Le cadi seul toucb un traitement sur le trésor impérial. Ce traitement s'élèv à 38 ducats ou 78 francs 94 centimes par mois, indépen damment des actes qu'il passe et qu'il vise en prélevant u droit sur chacun. A la demande du pacha, le cadi est tra de rendre compte de sa gestion et de son personnel.
Le mahteceb remplit des fonctions analogues à celles d< maires et des commissaires de police en France. Il ei chargé de surveiller les boucheries, les boulangeries, h poids et mesures, les marchands de comestibles, les es sayeurs d'or et d'argent, les bijoutiers et les orfèvres, h cordonniers, les ferblantiers et en général toutes les indus tries. Â lui de taxer le pain, la viande et les fruits. 11 plein pouvoir de punir les délits par contravention, selc les usages du pays, principalement par la bastonnade, malrak étant un des pivots de l'ordre social au Maroc. A maliteceb revient encore la poUce des marchés. Il y en six grauds : 1^ le Souk^ ou, selon la prononciation du Mi greb extrême, le Sok ez-Zera, marché des grains de tout espèces. Ils se vendent a Valmoud, dont la contenance e de vingt h très. 2"^ Le Sok el-Fham, marché au charbon pour le bois et la paille. On vend à la charge. 3® Le 5
EMui, marché pour Thuile, le savon, le miel, le beurre, les fruits secs, etc. Il y a une mesure de 80 kilog. ; mais iliiOe se vend par tolla, mesure de SO kilog. 4'' Le Sok eU I^jj marché aux poules, et pour les œufs, le beurre frais et le sel. On vend au détail. Le sel se vend à Talmoud. 5® Le Sik Gouma^ marché aux bestiaux. Ordinairement le nthteceb assiste aux transactions de ce marché, afin de fiser en conséquence la taxe de la viande. 11 consulte quelfwfois pour cela les syndics de la corporation des bouchers, et il fut de même à Tégard des syndics de la corporation des kmlangers, pour la taxe du pain. 6® Le Sok elrHaut, marché M poisson. Le petit se vend par livre, d'après une taxe oScieile ; le gros se traite de gré à gré.
faidépendamment de ces grands marchés auxquels se Rodait les gens de Tintérieur, et qui se tiennent les di- Bindies, jeudis et vendredis, il y a de petits marchés per-^ pétudl^nent ouverts dans les quartiers musulmans pour bdijets de première nécessité. Enfin, d'autres ont lieu la Teflle des fêtes de l'islam. Toute denrée qui entre au quartier juif est assujettie a un droit monopolisé par l'empereur.
stances sans attendre uïi avis de Londres, par exemple en demandant à Gibraltar des fournitures de guerre ; }f a les coudées franches, surtout quand il s'agit de contre-carrer la France et de remporter sur elle. Il peut chasser, incarcérer pendant un an les sujets britanniques. Mieux que personne au courant des affaires du Maroc, il en parle et en écrit facilement la langue, immense avantage qui lui a permis de débattre et de rédiger en téte-à-tète avec Mohammed-el- Khetib les derniers traités anglais, sans le secours* d'aucun interprète. C'est par le choix de tels hommes, par la fixité qui les retient toute une vie à leur poste,- que l'Angleterre gouverne habilement ses intérêts.
La France n'a certes pas manqué au Maroc de représentants capables ; mais avec quelle rapidité se succédèrent durant ces dernières années MM. de Castillon, Jager- Schmidt, Prosper Bourée, Léon Roche, De Châteaux ! N'y a-t-il pas de graves inconvénients à enlever les consuls à leur poste, quand ils commencent à en bien connaître et'à en dominer les difficultés ?
M. Drummond-Hay a complètement à sa dévotion Mohammed-el-Khetib, le ministre des affiiires étrangères du Maroc. L'union entre eux est si intime que le consul anglais demeuré à Tanger, seul de tous les représentants européens, depuis la déclaration de guerre de l'Espagne, remplit bénévolement auprès du ministre un rôle que les Espagnols ont assimilé à celui de drogman ou de khodja (I ).
{{) On lui attribue, avec toute apparence de fondement, divers documents officiels signés d'El-Khetib, et qui ont rapport à la guerre actuelle; nous citerons entre autres la lettre qui lui fut censée adressée le 4 •'décembre 4859, par le ministre, avec invitation de la communiquer aux autres puissances européennes. Ce bizarre procédé diplomatique
, pas été mieux accueilli que la substance même de la lettre
El-Khetib est un ancien épicier de Télouan : il avait une pacotiHe à Gibraltar, où il a fait, du commerce, ainsi qu'à Gènes ; il épousa une riche veuve d'un marchand de Tétouan et fut nommé administrateur des douanes de Tanger. Sidi-bou-Selam ben-Ali, alors ministre des affaires étrangères, eut à se louer de ses services. El-KJietib fui récompensé en héritant de cette haute dignité. Esprit étroit, bien au-dessous des circonstances actuelles, il n a jamais eu d'autre mérite que celui de subordonner toute sa volonté aux vues de l'agent anglais et de tenir Abd-er-Rahman dans l'ignorance de ce qui se passait en Europe.
n est une chose qui parait regretiable dans la position des agents consulaires : c'est leur résidence forcée au mellah des juifs. Moins sensible que la France sur les affaires de ce genre, où il n'est pas question d'argent, l'Angleterre permet d'arborer son pavillon dans cette enceinte réputée dégradante ; mais on n'y voit jamais flotter le pavillon français (i) ; on ne saurait croire combien cette abstention est satisfaisante pour le sentiment de notre dignité chrétienne et nationale.
destinée à réfuter le mémorandum espagnol sur les causes do la guerre.
(I) Nous le disons au moins pourTclouan.
CBiniK^.
A»M1S1ST&AY1«S ET JCSTICE
cde que prMcnccat « «mmi k» |«fs mmlnuB. Auàessuf» do Chent du vinr. ém ■■■être des dbim étrati- IDms. se Iroirnmt les nrlas. les eaiA<L dNiTemeors de nlies ou de pnniiiee?. ks dheîkks. à h l^le de frtrtkms de tribus ou de bourjade< peu importantes. D y aurait donc ici plutôt matière à une étude morale qu'à des observations sur un système administratif particulier au Maroc.
Si nous en croyons des plaintes et des témoignages unanimes, on ne decou\Te du haut en bas de Téchelle administrative que la cupidité, l'injuslice, l'exaction et le vol. Des méfaits, dignes des galères en pa)*s chrétiens, sont Cfmime autorisés au Maroc, par la coutume ancienne et universelle. L'honnête homme est difficile à rencontrer. Un paclia honnête homme ! c'est le cygne noir de Juvénal :
Rara avis in terris nigroquc timillima cy^no.
Son premier devoir est de s'enrichir. L'impôt fixé par
1 empereur est-il de cent mille francs, le pacha double la somme et reçoit des chélkhs deux cent mille francs. Les cbelkhs à leur tour ont augmenté de 30 ou 30 p. 0/0 le total exigé d'eux ; en sorte qu'au lieu de 100,000 fr., le menu peuple en a payé 330,000. Il y a une sorte de convention tacite entre les déprédateurs pour étouffer sous l'amende et le bâton la plainte qui tenterait de se produire. Supposez que les réclamations arrivent au sultan, l'oti n'y gagne rien. Le sultan fiait rendre gorge dans le coffre impérial au pacha pillard) et il le remplace par un autre d'autant plus affamé qu'il n'a pas encore eu l'occasion de yivre aux dépens d'autrui. On comprend que le gouvernement se repose sur ses agents du soin de pourvoir à leur traitement. Il donne 75 fr. par moifl au ministre des affaires étrangères résidant à Tanger; le pacha de cette ville reçoit 20 ducats, 50 fr. ! C'est' à peu près ce qu'il leur faut pour acheter l'eau nécessaire pendant une semaitie (i).
11 est fiicUe aux pachas de retenir une part des impôts qu'ils perçoivent en nature pour le sultan. Le beurre, les volailles, les bestiaux, le mitîl, les cadeaux ou eiuUa des quatre grandes fêtes musulmanes sont entre leurs mains; ils savent seuls ce que l'on a donné; ils convertissent en arpent ce qu'ils croient ne pouvoir expédier en nature, et ils n'envoient réellement que ce qu'ils veulent. Les amendes qu'ils infligent et limitent arbitrairement sont une autre
(I) Dieu nous garde d*incrimioer les deux personnages qui jouissent actueUement de ces titres à Tanger! Il leur est bien permis de s'oublier eui-mémes pour ne songer qu'aux intérôls de l'État. Il y a sans doute aussi^ en dehors du traitement fixe^ quelques ressources éventuelles d'un caractère légal. Nous voulons dire seulement que des traitements si minimes semblent consacrer ou provoquer les exactions et les dilapidations que Ton reproche aux agents du pouvoir.
terres suffisantes pour son entretien. La solde du fils jus*q4j'à Tàgc de seize ans s'élève à la moitié de celle du père; elle est la même, quand le jeune homme est en état de porter le fusil. Les immeubles de la femille sont inaliénables, et le gouvernement ne peut les saisir, tant que subsiste la progéniture mâle. Ces makhzenis forment la garnison des ports de mer; ils sont janissaires ou chaouchs des consulats. Le service de courriers, de guides et protecteurs des voyageurs européetis procure encore à une partie d'entre eux des bénéfices notables. Nous ne pouvons pas dire de combien d'hommes ce makhzen est conq)osé. AMogador, les deux tiers de la population musulmane lui appaitiennent; il entre pour moitié dans celle de Safi et compose presque entièrement celle de Casablanca. Temara, entre Casablanca et Rabat, n'est qu'une colonie militaire. Les makhzenis de Tanger viennent du Rif. A Maroc et à Rabat, ils sont de la rnce belliqueuse des Oudaïa, de la tribu El-oud-Dilii. Abd^ cr-Rahman, père de l'empereur actuel, inquiété par l'esprit remuant de cette tribu, ne put l'atTaiblir qu'en la divisant. Il en envoya diverses fractions à Maroc, à Rabat, a Casablanca, et repeupla les environs de Fez avec des gens tirés de ces dernières villes. Mais il toléra dans Fez les principaux de la famille, parce qu'elle est un rameau du grand arbre des chérifs.
IV. La quatrième partie et la plus nombreuse des forces militaires du Maroc embrasse les contingents des provinces qui se lèvent A l'appel des pachas. De seize à soixante ans, tous les hoiiimes peuvent prendre tes armes. On annonce que, pour la guerre contre l'Espagne, l'empereur a nommé par chaque tribu un chef militaire chargé d'organiser les hommes disponibles et de distribuer des fusils, de la poudre, des balles. Il est vrai qu'à moins d'être extrémeinent
pftttrre^ tout Marocain possède au moins un fusil et un poignard. Mais cette espèce de landwehr peut-elle être considérée comme corps d'armée? C'est une cohue oh chacun se goureme, dans l'action surtout, comme il peut et selon son caprice.
§ 1. - COlPOSmOR DES CORPS D'ARMÉE.
La composition des corps d'armée ne repose pas sur un fixe et combiné d'avance. L'infanterie, la cavale- , rartilierie se réunissent dans des proportions que Ton pcot attribuer au hasard, à l'imprévu des circonstances. La earalarie domine ordinairement; elle est effectivement plus nombreuse dans les troupes régulières. Le rapport peut changer selon le nombre et l'origine des volontaires ou des contingents de la landwehr qui viennent renforcer l'armée permanente. Les pays de plaine fourniront plus de câvaben; si les tribus des montagnes accourent, ainsi qu'il ar<^ rire dans la présente guerre, l'infanterie doit l'emporter. Mais aucun principe de tactique ne détermine en général Timportance relative de l'infanterie et de la cavalerie. C'est Vignorance des véritables règles de la guerre qui donne le ps à la cavalerie, et l'erreur est favorisée ici par les préjugés qui s'attachent au cheval. Le cheval est en quelque sorte un animal sacré; le cavalier, monté comme le Prophète, est par cela même un hidalgo. L'on conçoit que les .^fabes soient plus spécialement imbus de ces idées; la canierie joue ie grand rôle dans leiirs conquêtes et leurs prodigieuses invasions. Mais le Berbère n'est pas sans subir one impression qui naît des traditions religieuses du mdhonétisnie.
Lorsque Abd-er-Rahman , en 1846 , alla soumettre le
source de fortune. Comme les pachas d'une province en sont presque tous originaires, ils connaissent assez bien l'avoir de leurs subordonnés et y proportionnent les peines pécuniaires dont ils les frappent à la moindre occasion. Enfin, ils exploitent une mine féconde, la nomination et la destitution des cheikhs et khalifas. Le cheikh devient exacteur pour être en mesure de satisfaire Tavidité du pacha ; le pacha destitue le cheikh, quand il le juge bien engraissé, pour le rançonner avec plus d'avantage. Les victimes se taisent. Elles seraient jetées dans une prison d'où Ton ne sort pas sans payer, ou soumises à une bastonnade que le pacha peut rendre aussi* cruelle ^ju'il le veut, pourvu que la mort n^en résulte pas.
Les cadis, juges des questions de propriété, de succes- , sion, de mariage et de divorce, ne sont pas dans une position ^ussi favorable que les pachas pour faire rapidement fortune. On assure toutefois qu'au Maroc aussi, la justice musulmane est souvent une marchandise livrée au plus offrant et dernier enchérisseur. L'adjudication a lieu à huis clos et à voix basse. Les cidels ou notaires ne tiennent pas de registres ; ils écrivent les actes entre débiteurs et créanciers sur de petits carrés de papier, et les notaires signent, mais les parties ne signent jamais. Un acte qui porte la signatui*e de deux adels est valide, ou du moins on peut en |)laider la validité en justice, quoique la légalisation par le cadi soit requise pour l'entière régularité. Le témoignage des deux adels suffira, si leur honneur est d'ailleurs à ral}ri d'une attaque. Or, les Marocains prétendent que ces notaires se rendent fréquemment coupables de faux. Le soi-^disant créancier attend quelquefois la mort du prétendu débiteur pour faire valoir contre ses héritiers le billet acheté aux adels et dont rien ne révèle la fausseté.
Les négociants se plaignent au Maroc de beaucoup de fi-aude sur la qualité et la quantité des marchandises. On obtient difficilement la livraison des marchandises achetées, si une hausse intervient après Taclîat. Du reste, la loi annule le contrat lorsque la variation est de plus de 2o p. 0/0, avant répoque déterminée pour la livraison. Tout agio, tout intérêt, si minime qu'il soit, le rend nul (1). L'emprunteur pourrait légalement retenir même le capital, et le préteur s'entendre condamner à une amende é0àe à la somme prêtée. Il y a des moyens d'éluder la loi. On vend patexemple un sac de métaux divers où la monnaie se trouve mêlée, et l'on rédige le contrat de vente en conséquence.
Le pouvoir souverain n'exerce pas de contrôle sérieux sur les administrations, et il en résulte que les populations n'ont d'autre voie que la révolte pour porter leurs griefs jusqu'au pied du trône. C'est le sujet d'une petite guerre avec le pacha; ensuite on compose et l'on arrive à un accommodement; ou bien, comme à Casablanca, en 1857, on résiste jusqu'à ce qu'une députation parvienne au Chérif et en obtienne une parole de justice et de paix. On dit pourtant que l'empereur donne plusieurs fois la semaine des audiences publiques partout où il se trouve et qu'il y reçoit publiquement les plaintes de tous ceux qui veulent lui demander justice. Lt décision ne se fait pas attendre; mais nous pensons que des craintes diverses doivent arrc>ler souvent ceux qui voudraient recourir à ce tribunal. 11 est d'ailleurs éloigné du grand nombre. Les plus pauvres ne sont pas dispensés de faire une offrande au juge suprême, et s'il reçoit du riche l'or, de jeunes esclaves, des chevaux,
(\) On peut consulter sur le prêt, Sidi-Khelil» III, 403 à 497, 583> 584. Le prêt usuraire est absolument (léfcodu.
S 3. — VATÉEIEL DE GUERRE.
U n'y a pa» i proprement parler d'arsenaux au Maroo ; cependant le gouvernement n'est pas dépourvu de toute provision d'armes. Dans les cas exceptionnels comme celui de la j^résente guerre, il distribue des fusils et des munitions aux contingents qu'il appelle sous les drapeaux, liais il a peu d'armes de rechange, > et il compte sur ce que les Marocains sont toujours pourvus de fusils, de yatagani et de poignards dans leur propre demeure. Les réguliers refdh vent leur équipement ; les autres gardent ou prennent las vêtements qui leur conviennent, et ils s'arment comme ili y entendent, avec ou sans le secours du gouvernement.
I4e Maroc n'a pas de fonderies de canons. Sidi-Mohammed, père de Moulè-Yezid (1747-1780), entreprit d'en établir. Il fit venir pour cela des artilleurs et des fondeurs de Constanr tinople ; mais tout se réduisit à une fabrique de bombes qui ne fut pas longtemps en activité, àTétouan. Toutefois les canons ne manquent pas. Les Ghérifs en ont acheté oure^ de longue date, sous la forme de cadeaux, de la part des puissances chrétiennes. Mohammed lui-même acquit de la sorte plus de deux cents canons et soixante mortiers. Il y en a par centaines en bronze, en fonte, en fer, sur les remparti lézardés de Tanger, de Tétouan, de Salé, de Mogador; mais l'approvisionnement en boulets do calibre, les affûts, les artilleurs de routine destinés au service des pièces laissa beaucoup à désirer.
Sidi-Mohammed, actuellement régnant, et son père Abder-Rahman ont acheté en Angleterre des munitions d'artillerie pour des sommes importantes. Ils donnèrent à cet effet diverses commissions en 1858, soit qu'ils prévissent Une
rupture avec l'Espagne, soit qu'ils aient agi par prudence en vue des troubles intérieurs qui ne pouvaient manquer d'éfbter à l'avènement de Sidi -Mohammed. L'Angleterre a obtenu par sa politique de fournir à peu près exclusivement a Maroc les provisions de guerre qu'il demande à l'étranger. Elle y a placé ses fusils à pierre et de rebut ; elle lui vend mmtenant des armes de précision. Les juifs ont introduit qnetques fusils fabriques à Liège sur le même modèle que aux des Marocains ; mais ce conunerce de contrebande n'a pris aucune extension.
D y a effectivement des fabriques de fusils et d'armes \lnidies assez actives auMaroc, particulièrement àTétouan, iFciei i Méquinez. Lé canon du fusil est si long qu'on le preodrût de loin pour une lance. La crosse est courte, maigre et l'épaulement en. ivoire. On lit sur le canon fixé par des anneaux de cuivre ou d'un argent impur des sentences do Coran. L'arme porterait assez bien, si les balles n'étaient pas d'un trop petit calibre. On les fait entrer dans le canon, entourées d'un peu de laine ou de lî/a, chanvre du palmier oam.
Les Marocains se servent peu du pistolet. Comme armes blanches, ils ont le sabre droit, le poignai'd droit, le yatagan à lame courbe. On reconnaît l'imitation in vieilles lames de Tolède, qui ne sont point rares au Maroc. La poignée droite et courte laisse h peine une entrée suffisante à la main. Elle est montée quelcfuefois en corne de rhinocéros. Le fourreau eh bois doublé de cuir rouge est {oitifié a la pointe par une feuille.de cuivre jaune. On trouve aussi des fourreaux revôtus entièrement de cuivre ouvragé. Les lames portent des inscriptionsen écriture arabe ou même berbère; mais celle-ci peut n'être qu imitée par des traits ei des hachures ^ns aucune signiGcation. Quoique la loi
Le gouvcmcment possède des fabriques de pondre, spé-
ddement a Maroc et à Fez; mais il en tolère partout la fa-
trication et la yente. Celte poudre est grossière et salit
. fnmpiement le fusil, circonstance qui, ajoutée à Timper-
(fation générale des armes, assure, en même temps que ïa , iMtique, une immense supériorité aux Européens. La charge le poudre n'est pas introduite au moyen d'une cartouche, ■os versée de la poudrière en bois, suspendue par un cor-
[ doa de laine ou de soie : il en résulte perte de temps et de indre (1). Les balles sont contenues dans un petit sac de Oir à coolisse ou dans la djebira ou giberne d'écorce que |BlBDt d'habitude les montagnards.
S tous déshabillons de la tète aux pieds un cavalier )*éfrivr, voici quelles seront les pièces de son uniforme : le ^oubomiet rouge de Fez, pointu et surmonté d'une houppe Ibw. Le rza, turban qui entoure la partie inférieure du kmet. Le burnous. Le slam, manteau court en laine Baidie. Le hatk, tissu blanc et léger, long de cinq ou six ■êtres, dans lequel on se drape, comme en Algérie. Le kxam, ceinture de laine rouge, quelquefois en soie. Le oftan de drap rouge sur la chemise. Le kamigh ou chemise à kges manches. Le djabad, corset en laine sur la chair. Lo
' amiifl, qui descend plus bas et est aussi plus étroit que le intalon turc ou serouel kandrisa. Les temmag, bottes longues sans semelle, ou, pour mieux dire, tiges de bottes en ■tfoquin rouge. Les belgha mt'a et rekeub ou souliers pour
if) Le général Ros de Olano^ dans une allocution adressée aux hw^ du 3* coq>s de Tarniéc espagnole^ disait récemment : « Réponkm avec nos armes de précision à une infanterie qui ne sait peut-èlrc pu même ce que c'est qu'une cartouche. — Respondamos cou nuestras ^nnas de précision a una infanterîa que no sabe siquicra lo que es cl Cîrt'jfho. «
a accepte do ptorre one dinrre, àm pMk», une d*€ni£i.
Diuis h justice crnÎMlle, fai pane de wnari ae pmit être appliquée sans le coKcntenint de rea^erear, et il fout dire que feu Abd-er-RahmaB a usé modéréiMiit de sa pui^ sance sourefaine sur la vie de tes siqets. Lfiserimesde lèse* majesté, de contrebande ou de T<rf sur les rovenos de l'empereur sont ceux qui entralneai le plus souvent le dernier supplice, n cQ^piste i décapiter le coupaUe, a Fempaler ou à Tengancber, c est-è*dire i le précipiter du haut des créneaux dun rempart sur des crocs ûxés dans le mur et qui arrêtent le corps en le transperçant. Les padias condamnent à la prison, â l'amende et au biUm ou a l'os/U, nerf de bcnif, dont les coups doivent être admnistrés de manière à ne pas causer la mort du patient. Les chaouchs, les soldats font le métier de bourreau, qui n'inspire pas dliorreur chez les iniMMÎltfps iiiiiniartiiunii la soeiété dirétîenne. Pour les femmed^ij^ a une exécutrice des bautes^CBUvres, nommée par éupliémisme ou par antiphrase ort/b ou la tolérante. ♦-
ArLe sultan est libre de satisfaire sa vengeance ou sa cruauté par tous les su||Uces qu'il imagine, et, pour peu que l'on remonte dans lliistoire, on voit que lé génie des souverains du Maroc a été fécond en inventions de ce genre. Ce qui les préoccupe, c'est moins di Mm>i*tionner le châtimeHl à la faute que d'étonner, à^^fjj^'Je peuple et de faire parade de leur omnipotence. nSHpfrs traits des législations barbares ont persévéré au Maroc' jusqu'à notre temps : le rachat de la peine par l'argent, par l'acceptation du prix du sang; le talion; le supplice sjTnbolique ou dérisoire. Ainsi, l'assassin qui a encouru la peine de mort parvient assez facilement à composer avee le fisc et les proches
parents de la victime. On coupe la main au voleur. Mais non, dit Caillé, cette, loi ne s'observe pas, car la plupart des Marocains seraient manchobi. On brûle le musulman apostat sur un brasier qui est l'image du feu de Tenfer. L'adultère est rigoureusement puni ; mais il l'est rarement, parce qu'il doit être prouvé par quatre témoins, qui reçoivent la bastonnade s'ils ne réussissent pas à établir le fait. Le témoignage d'une femme réputée sainte a la valeur de celui d'un homme ; mais le témoignage d'une femme vulgaire n'est pas admis, s'il n'est corroboré par d'autres. Les témoins peuvent être récusés s'ils sont convaincus de s'être enivrésy d'avoir mangé du porc, de s'être parjurés, ou s'ils ont compromis leur réputation par d'autres fautes que la loi et la coutume déterminent (1). Au moyen de l'argent, on se procure aisément de% faux témoins, parce que leur crime n'est puni que.d'une bastonnade ou d'autres châtiments peu sévères.
Le moyen le plus simple de faire connaître l'administration des villes, c'est d'en offrir une pour modèle , car elles sont organisées à peu près sur le même type. Prenons par exemple Tétouan.
Au-dessous du pacha se trouve le hakem, commandant de place qui est chargé en outre de recouvrer le sekka ou lachour des tribus relevant du pacha. Il verse les sommes perçues au trésor, dont le pacha est le premier amin ou administrateur. Le pacha dresse à chaque fin d'année un état des recettes et dépenses de son territoire, et envoie ces comptes à l'empereur.
Le cadi chargé de la justice et du service du culte surveille les mosquées, leur personnel, les notaires et Tadmi*
(1) Par exemple, d' «avare oriaato in piedi. n Graberg, p. f06.
nistration des successions vacantes. Cette dernière a un administrateur spécial (en arabe Bounouared)^ nommé par le pacha. Le cadi rend la justice en matière criminelle^ civile et commerciale. Les parties peuvent en appeler au cadi de Fez.
Un medjlès ou conseil composé de dix oulémas ou gens de loi est sous la surveillance du cadi, qui décide seul de sa convocation et nomme le président.
Tétouan renferme environ quarante mosquées. Chaque mosquée paye son personnel ; et le surplus des revenus est versé à la caisse de la Grande Mosquée. Le cadi seul touche un traitement sur le trésor impérial. Ce traitement s'élève à 38 ducats ou 78 francs 94 centimes par mois, indépendamment des actes qu'il passe et qu'il vise en prélevant un droit sur chacun. A la demande du pacha, le cadi est tenu ^e rendre compte de sa gestion et de son personnel.
Le mahteceb remplit des fonctions analogues à celles des maires et des commissaires de police en France. Il est chargé de surveiller les boucheries, les boulangeries, les poids et mesures, les marchands de comestibles, les essayeurs d*or et d'argent, les bijoutiers et les orfèvres, les cordonniers, les ferblantiers et en général toutes les industries. A lui de taxer le pain, la viande et les fruits. Il a plein pouvoir de punir les délits par contravention, selon les usages du pays, principalement par la bastonnade, le malrak étant un des pivots de Tordre social au Maroc. Au mahteceb revient encore la pohce des marchés. Il y en a six grands :V le Souk^ ou, selon la prononciation du Magreb extrême, le Sok ez-Zera, marché des grains de toutes espèces. Ils se vendent à Valmovd, dont la contenance est de vingt litres. 2*" Le Sok el-Fham, marché au charbon et pour le bois et la paille. On vend a la charge. 3® Le Sok
Kahha, marché pour Thuile, le savon, le miel, le beurre, les fruits secs, etc. Il y a une mesure de 80 kilog. ; mais rhuile se vend par kolla, mesure de 20 kilog. 4^ Le Sok el- Djadj^ marché aux poules, et pour les œufs, le beurre frais et le sel. On vend au détail. Le sel se vend à Talmoud. ë"" Le Sok Gauma^ marché aux bestiaux. Ordinairement le mahteceb assiste aux transactions de ce marché, afin de fixer en conséquence la taxe de la viande. 11 consulte quelquefois pour cela les syndics de la corporation des bouchers, et il fait de même à l'égard des syndics de la corporation des boulangers, pour la taxe du pain. &" Le Sok el-Hout, marché au poisson. Le petit se vend par livre, d'après une taxe ofiicielle ; le gros se traite de gré à gré.
Indépendamment de ces grands marchés auxquels se rendent les gens de l'intérieur, et qui se tiennent les dimanches, jeudis et vendredis, il y a de petits marchés per-^ pétuellement ouverts dans les quartiers musulmans pour les objets de première nécessité. Enfin, d'autres ont lieu la veille des fêtes de l'islam. Toute denrée qui entre au quartier juif est assujettie à un droit monopolisé par l'empereur.
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nombre d'hommes dont l'empereur de Maroc peut disposer* I^ chiffre de Tarmée permanente est mal connu. La le¥ée des contingents extraordinaires dans les provinces n'est pas appréciable, puisque Ton ne sait pas le nombre total des habitants ; et puis, beaucoup de tribus n'obéissent qu'autant que cela leur plaît. Toutefois, si l'on suppose une guerre de religion ou le fanatisme est généralement excité, en présence de laquelle les divisions particulières s'effacent, et qui tire les esprits de leur indifférence à l'égard des affaires politiques, il est à croire que les GhériCs réuniraient aisément cent cinquante et même deux cent mille hommes. C'est ce que la guerre actuelle avec l'Espagne nous montrera, si elle dure (i). On distingue parmi les forces militaires :
I.. Les bokhari ou la garde noire. Cette milice compte aujourd'hui, selon les uns, une dizaine de mille hommes ; une vingtaine de mille, selon les autres. Elle forme la garde du sultan et a son quartier général a Méquinez. Les bokhari sont une création de Moulé-Ismaël (1672-1727). H réunit des nègres épars dans ses États, où Moulè-er-Rechid, son prédécesseur, les avait introduits en grand nombre ; il les enrégimenta et les exerça aux manœuvres de cavalerie. Son expédition dirigée en 1690 contre Tombouctou, et les communications qui se multiplièrent entre le Maroc et le Soudan facilitèrent l'entretien et l'augmentation de cette garde. Les Chérifs avaient en elle un corps dévoué, qui n'avait d'intérêt que le leur et que rien ne pouvait entraîner dans
(1) Le Times prétend savoir, par la voie de Mogador, que les tribus ont déjà fourni en ce moment, pour la guerre contre l'Espagne^ 4iJ00 cavaliers et ^^Gj'lOO fantassins (15 décembre). Le Maroc doit avoir au moins 500,000 hommes en état de porter les armes, si Ton comprend à ce titre le sixième de la population mâle. Mais il n'est pas donné aux Chérifs de les réunir tous pour une cause commune.
les partis berbères souvent révoltés. Mais cette milice, que l'on peut comparer aux mamelouks, devint elle-même turbulente i>ar excès de force, depuis la mort de Moulé'* Ismaêl. Moulé-Abd-AUali (1729-1747), sous lequel elle comptait 50,000 hommes, en avait pourtant réduit le nombre. Il sacrifia des détachements livrés a des tribus insurgées et les remplaça par des légions soudoyées, tirées des tribUs ellesmêmes. Ces légions étaient comme des otages sous la main du chérif ; et la diversité de leur origine, leurs mutuelles préventions les mettaient dans l'impossibilité de s'entendre pour agir contre lui. C était le principe « diviser pour régner, » poussi' plus loin que dans la seule opposition de la garde noire aux berf)ères.
Sidi-Mohammed (1747-1789), fils de Moulé-Abd-Âllah, voyant que l'entretien des bokhari était encore une charge très-pesante pour lempire accablé de calamités, licencia une partie de ces troupes. Elles constituent de nos jours, malgré leur affaiblissement^ une force redoutable au milieu de populations dénuées de toute connaissance stratégique. Plus exercées du reste à la fantasia qu'aux manœuvres sérieuses, elles n'auraient pas de chance de succès contre les armées disciplinées et savamment conduites des nations européennes. L'audace et la férocité qui caractérisent les soldats nègres ne suppléent pas à la tactique.
Les bokliari doivent leur nom, dit-on, au célèbre théologien Bokhari, l'auteur du Djami el Sahih ou Recueil exact, dont nous avons parlé précédenmient (1). Chénier, qui était consul de France au Maroc vers la fin du siècle dernier, dit que le livre du commentateur, sous les auspices duquel MoulO*lsnm(^l consacra ses premières légions, est déposé
t) Voy^i p, Hl.
sous une tente au milieu de l'armée comme un gage de Gdé* Hté et un signe de ralliement pour les troupes. Le corps des bokbari ne se recrute pas seulement parmi leurs enfants, mais aussi parmi les esclaves nègres affranchis et parmi ceux que les caravanes amènent du Soudan. Plusieurs de ces derniers appartiennent à Tempereur, qui les revendique en payement de droit d'entrée.
II. Le nicham ou ordre nouveau. Sidi-Mohammed, l'empereur actuel, s'est occupé, pendant le règne de son père Abd-er*Rahman, d'organiser une petite armée sur le modèle de nos turcos et des réguliers d'Abd-el-Kader. Il choisit, dans cette vue, des enfants de grande tente ou de bonne famille au sein des villes, et il leur donna un uniforme qui rappelle celui des turcos ou des zouaves. Sévère pour la discipline, il obtenait des résultats assez remarquables sous ce rapport ; mais il ne i^ussit pas 9 éveiller l'esprit militaire, et ce qui le découragea plus encore dans son entreprise, ce fut la dépense qu'elle entraînait, la difficulté de payer régulièrement la solde, contre les usages du Maroc. Il négligea de pousser plus avant l'exécution de son dessein. On assure que le nicham n'est guère que d'un millier d'hommes, commandés par un officier égyptien, et qu'il compte plusieurs renégats. Le Maroc semble donc impuissant pour une œuvre que d'autres États musulmans ont su réaliser.
m. Les colonies militaires du makhzen. Il y a au Maroc des colonies militaires composées de familles enregistrées, et dont les enfants mules servent de pèi*e en fils. La solde est de 30 onces par mois pour les cavaliers et de 15 onces pour les fantassins : 30 onces aujourd'hui valent à peu près 7 fr. 50 c. Outre cette solde ou raleb, irrégulièrement payée, des avantages considérables sont garantis à la famille militaire; elle est exempte d'impôts et possède des
terres suffisantes pour son entretien. La solde du fils jusqu'à Tàge de seize ans s'élève à la moitié de celle du père; elle est la même, quand le jeune homme est en état de pofter le fusil. Les inuneubles de la femille sont inaliénables, et le gouvememetit ne peut les saisir, tant que subsiste la progéniture mâle. Ces makhzenis forment la garnison des ports de mer; ils sont janissaires ou chaouchs des consulats. Le service de courriers, de guides et protecteurs des voyageurs européens procure encore à une partie d'entre eux des bénéfices notables. Nous ne pouvons pas dire de cotnbien d'hommes ce makhzen est conq)osé. AMogador, les deux tiers de la population musulmane lui appartiennent; il entre pour moitié dans celle de Safi et con^se presque entièrement celle de Casablanca. Temara, entre Casablanca et Rabat, n'est qu'une colonie militaire. Les makhzenis de Tanger viennent du Rif. A Maroc et à Rabat, ils sont de la race belliqueuse des Oudala, de la tribu El-oud-Dilii. Abd-^ er-Rahman, père de l'empereur actuel, inquiété par l'esprit remuant de cette tribu, ne put l'affaiblir qu'en la divisant. Il en envoya diverses fractions à Maroc, à Rabat, à Casa* blanca, et repeupla les environs de Fez avec des gens tirés de ces dernières villes. Mais il toléra dans Fez les principaux de la famille, parce qu'elle est un rameau du grand arbre des chérifs.
IV. La quatrième partie et la plus nombreuse des forces militaires du Maroc embrasse les contingents des provinces qui se lèvent à l'appel des pachas. De seize à soixante ans, tous les hommes peuvent prendre les armes. On annonce que, pour la guerre contre l'Espagne, l'empereur a nommé par chaque tribu un chef militaire chargé d'organiser les hommes disponibles et de distribuer des fusils, de la pondre, des balles. Il est vrai qu'à moins d'être extrêmetnent
pauvre, tout Marocain possède au moins un fusil et un poignard. Mais cette espèce de landwehr peut-elle être considérée comme corps d'armée? C'est une cohue où chacun se goureme, dans l'action surtout, comme il pçut et seloti son caprices.
S î. - COlPOSmOH DES CORPS D'ARMÉE.
La composition des corps d'armée ne repose pas sur un système fixe et combiné d'avance. L'infanterie, la cavalerie, rartilierie se réunissent dans des proportions que l'on peut attribuer au hasard, à l'imprévu des circonstances. La cavalerie domine ordinairement ; elle est effectivement plus nombreuse dans les troupes régulières. Le rapport peut changer selon le nombre et Torigine des volontaires ou des contingents de la landwehr qui viennent renforcer l'armée permanente. Les pays de plaine fourniront plus de cavaliers; sî les tribus des montagnes accourent, ainsi qu'il arrive dans la présente guerre, l'infanterie doit l'emporter. Mais aucun principe de tactique ne détermine en général Timportance relative de l'infanterie et de la cavalerie. C'est 1 ignorance des véritables règles de la guerre qui donne le pas à la cavalerie, et l'erreur est favorisée ici par les préjugés qui s'attachent au cheval. Le cheval est en quelque sorte un animal sacré; le cavalier, monté comme le Prophète, est par cela même un hidalgo. L'on conçoit que les Arabes soient plus spécialement imbus de ces idées; la cavalerie joue le grand rôle dans leurs conquêtes et leurs prodigieuses invasions. Mais le Berbère n'est pas sails subir une impression qui naît des traditions religieuses du niàho-
métisme.
Lorsque Abd-er-Rahman , en 1816 , alla soumettre le
Doukkala révolté, il avait, au jugement de témoins qui ont vu défiler son armée, 30,000 chevaux et 10,000 fantassins. Â Isly, on comptait environ 25,000 cavaliers, 10,000 fantassins et 11 pièces de canon, qui n'eurent pas le temps de faire plus d'une décharge : c'étaient là les troupes marocaines; car les 15,000 fantassins du Rif, qui regardèrent de loin la bataille, n'entraient pas dans la composition de l'armée.
L'artillerie de campagne peut d'autant moins concourir à la guerre dans une proportion rationnelle, qu'elle cornprend à peine trois ou quatre batteries, manœuvrées principalement par des renégats espagnols. Ils ont plus d'adresse que d'instruction; mais ils jouissent d'une grande réputation au milieu d'une-armée barbare. Ils sont exactement payés, sans doute parce que l'on considère leur service comme d'une valeur hors ligne. Les artilleurs musulmans, qui font partie de la garnison des villes, sont dépourvus de science théorique et pratique : ils ne se livrent à aucun exercice, à aucune expérience de tir, soit par économie de poudre et de projectiles, soit par effet de la torpeur qui paralyse toutes les forces vives du Maroc. Les pièces de canon que Ton remarque en très-grand nombre dans les villes, principalement sur le littoral, sont pour la plupart démontées, abandonnées et à demi ensevelies dans le sable.
Les différents corps, les goums et les contingents des provinces ont une musique guerrière. Le tambour frappé comme notre grosse caisse, la ghaita ou le hautbois aigu et perçant forment le fond de l'orchestre. La mesure fortement marquée par le tambour, les modulations rapides et peu étendues que le hautbois répète sans fin, en venant se reposer longuement sur les mêmes notes, l'intensité tou-
jours la même des sons les plus stridents, la continuité des phrases sans pauses et sans soupirs, étourdissent un Européen et lui laissent le tintouin dans Toreille; mais cette musique exalte Tardeur et soutient le courage des Marocains, mieux que ne le ferait notre Marseillaise^ à laquelle ils n'entendraient rien. Il y a cependant aussi dans Tannée des Chérifs une musique de réguliers renégats, qui récemment se trouvait en garnison à Tanger, où elle jouait des airs populaires espagnols, tels que la Jota aragonese ou Los Toros del Puerto.
Durant la guerre actuelle avec l'Espagne, il est probable que Sidi-^Mohammed, conseillé par des Européens, tâchera de remédier à la vicieuse composition de ses troupes. Il ne peut guère y introduire que certaines améliorations plus ou moins importantes. L'on assure qu'il a mis la main à Tœuvre pour la création d'une garde à pied, à laquelle il a donné 2,000 carabines de précision. Mais il lui faudra du temps pour opérer de sérieuses réformes et réaliser un progrès considérable. Les Chérifs ont fait preuve d'une incroyable impéritie, en ne comprenant pas qu'ils devaient s'attacher à lorganisation d'une infanterie puissante , attendu qu'ils guerroyaient presque toujours dans les pays de montagnes où la cavalerie perd ses avantages et une grande partie de ses moyens.
Le commandement en chef est ordinairement confié à un frère, à un fils ou à quelque proche parent de l'empereur, si ce dernier ne commande pas en personne. Les corps particuliers sont sous les ordres de pachas, de caïds-kebar, de mokhaddem, de caïds et de cheikhs.
S. — MATÉRIEL DE GUERRE
11 n'y a pi^ i proprement parler d'arsenaux au Maroc ; cependant le gouvernement n'est pas dépourvu de toute provision d'armes. Dans les cas exceptionnels conmie celui de la j^résente guerre, il distribue des fusils et des munitions aux contingents qu'il appelle sous les drapeaux. Mais il a peu d'armes de rechange, > et il compte sur ce que les Marocains sont toujours pourvus de fusils, de yatagani et de poignards dans leur propre demeure. Les réguliers ref oivent leur équipement; les autres gardent ou prennent les vêtements qui leur conviennent, et ils s'arment comme ils y entendent, avec ou sans le secours du gouvernement.
Le Maroc n'a pas de fonderies de canons. Sidi-Mohammed, père de Moul^Yezid (1747-1789), entreprit d'en établir. U fit venir pour cela des artilleurs et des fondeurs de Constant linople ; mais tout se réduisit à une fabrique de bombes qui ne fut pas longtemps en activité, à Tétouan. Toutefois les canons ne manquent pas. Les Chérifs en ont acheté ou reçu de longue date, sous la forme de cadeaux, de la part des puissances chrétiennes. Mohammed lui-même acquit de la sorte plus de deux cents canons et soixante mortiers. Il y en a par centaines en bronze, en fonte, en fer, sur les remparts lézardés de Tanger* de Tétouan, de Salé, de Mogador; mais lapprovisionnement en boulets de calibre, les affûts, les artilleurs de routine destinés au service des pièces laissent beaucoup à désirer.
Sidi-Mohammed , actuellement régnant, et son père Abder-Rahman ont acheté en Angleterre des munitions d'artillerie pour des sommes importantes. Ils donnèrent à cet effet diverses commissions en 1858, soit qu'ils prévissent Une
pture avec TEspagne, soit qu'ils aient agi par prudence en le des troubles intérieurs qui ne pouvaient manquer d'éiter à l'avènement de Sidi -Mohammed. L'Angleterre a •tenu par sa politique de fournir à peu près exclusivement i Maroc les provisions de guerre qu'il demande à l'étranger, le y a placé ses fusils à pierre et de rebut ; elle lui vend aîntenant des armes de précision. Les juifs ont introduit lelques fusils fabriqués à Liège sur le même modèle que nx des Marocains ; mais ce commerce de contrebande n'a "is aucune extension.
n y a effectivement des fabriques de fusils et d'armes
anches assez actives auMaroc, particulièrement àTétouan,
Fez et à Méquinez. Le canon du fusil est si long qu'on le
midrait de loin pour une lance. La crosse est courte, mai-
■e et répaulement en ivoire. On lit sur le canon fixé par
» anneaux de cuivre ou d'un aident impur des sentences
1 Coran. L'arme porterait assez bien, si les balles n'étaient
s d'un trop petit calibre. On les fait entrer dans le canon,
curées d'un peu de laine ou de h'/a, chanvre du palmier
es Marocains se servent peu du pistolet.
iHime armes blanches, ils ont le sabre droit, le poignai-d
, le yatagan à lame courbe. On reconnaît l'imitation
ieîUes lames de Tolède, qui ne sont point rares au Ma-
La poignée droite et courte laisse à peine une entrée
mie à la main. Elle est montée quelquefois en corne
locéros. Le fourreau en bois doublé de cuir rouge est
à la pointe par une feuille de cuivre jaune. On trouve
3S fourreaux revc^tus entièrement de cuivre ouvragé.
es portent des inscriptionsen écriture arabe ou même
; mais celle-ci peut n'(Hre (priniitce par des traits
\churcs sans aucune signification. Quoique la loi
religieuse interdise le luxe dans les armes, il y a une exception en faveur du sabre : « D est permis, suivant Sidi-Khelil, le plus accrédité des jurisconsultes malékites, de parer d'or et d'argent la garde et le fourreau d'un sabre ; car le sabre est la première et la phis noble des armes. » Ces métaux précieux brillent assez rarement sur les fusils, à moins qu'on ne parle de ceux que les Européens font fabriquer comme curiosités.
Nous n'avons pas de renseignements satisJFaisants sur le rôle de la lance et de la baïonnette dans l'armée iparocaine. Elles y figurent l'une et l'autre (1). On dit que la baïonnette est mal fixée et simplement retenue avec des cordes au bout du fusil. La lance dont s'arment les cavaliers est courte ; elle leur sert à s'ouvrir un passage ; puis ils se battent d'bomme à homme, le yatagan à la main (â).
Les hommes des contingents, qui s'arment comme ils peuvent, se servent parfois de massues, et nous avons entendu dire qu'ils savent user du lazo. Enfin quelques . tribus, comme celles desZaères, forment les chiens au combat..
(1) Tbc mode of fighiing practiscd by thc Berbcrs is, afler Ihe first hre, to rush in pelUmcll among Ihe eaemy^ wiih bayonets fixed in Uieir long musqueis, somcthing likc the Europeaoi bayonets... They are very carôless about thcir fire^-arois, placing their dcpendence cfaiefly upon iheir bayonets. ^r Arthur de Capell firooke, Sketckes in Spain ad MoTOccOy t. I, p. 395.
(2) Los moros de caballeria van armados con una espingarda, algo mas pequena que las de infantoria, un chuzo o lanza corla, y la gumia en forma de hoz^ de acerado filo. Se precipiian gritando salvajemenle sobre los cuadros^ y disparan conforme se aproximan ; lucgo echan mano. a la laoza para abrirse paso^ y solo hacen uso de la gumia en los lances personales^ o para separar la cabeza del tronco a sus enemigof vencidos.
(Cnrrcèpon»liuci5 de La Epocaj ÎO décembre 1859.)
Le gouvernement possède des fabriques de poudre, spécialement à Maroc et à* Fez; mais il en tolère partout la fabrication et la vente. Celte poudre est grossière et salit promptement le fusil, circonstance qui, ajoutée à Timperfection générale des armes, assure, en môme temps que la tactique, une immense supériorité aux Européens. La charge de poudre n'est pas introduite au moyen d'une cartouche , mais versée de la poudrière en bois, suspendue par un cordon de laine ou de soie : il en résulte perte de temps et de poudre (1). Les balles sont contenues dans un petit sac dé cuir à coulisse ou dans la djebira ou giberne d'écorce que portent d^habitude les montagnards.
Si nous déshabillons de la tète aux pieds un cavalier Yégulier, voici quelles seront les pièces de son uniforme : lé fez ou bonnet rouge de Fez, pointu et surmonté d'une houppe bleue. Le rza, turban qui entoure la partie inférieure du bonnet. Le burnous. Le $lam, manteau court en laine blanche. Le hatk, tissu blanc et léger, long de cinq ou six mètres, dans lequel on se drape, comme en Algérie. Le hazam, ceinture de laine rouge, quelquefois en soie. Le caftan de drap rouge sur la chemise. Le hamigh ou chemise à larges manches. Le djabad, corset en laine sur la chair. Le 9erouel, qui descend plus bas et est aussi plus étroit que le pantalon turc ou serouelkandrisa. Les temmag, bottes longues sans semelle, ou, pour mieux dire, tiges de bottes en maroquin rouge. Les belgha mVa er rekeub ou souliers pour
(1) Le général Ros de Olano^ dans une allocution adressée aux troupes du 3' corps de Tarniéc espagnole, disait récemment : « Répondons avec nos armes de précision à une infanterie qui ne sait peut-être [âs même ce que c'est qu'une cartouche. — Respondamos con nuestras .rmas de précision a una infanteria que no sabe siquicra lo que es cl
monter : ce sont des souliers en fin maroquin et qui enveloppent le pied, sans autre semelle. Le pied s'appliqpe donc fortement . sur l'étrier plein, large et bombé, en usage au Maroc comme en Algérie, aussi bien que la «elle à dossier. Les hemz ou éperons en longues broches s'attachent entre les souliers et la botte. L'uniforraa d'un spahis peut sembler chaud et compliqué; mais il est rationnel de se vêtir contre la, chaleur dans certains climats, conune on le fait dans d'autres contre le froid. Toutefois, on doit remarquer Tampleur et la légèreté des vêtements, de dessus. Le costume des fantassins ne diffère pas beaucoup de celui du cavalier. Ils sont chaussés de la babouche à semelle de cuir. Quant aux réguliers du nicham,^ on a vu qu'ils furent calr qués par Sidi -Mohammed sur les turco». Nonobstant ce que nous venons de dire, enfin, de l'opportunité des vêtements sous la latitude du Jifaroe, il est, vrai qu'une foule de rudes montagnards ou d'autres hommes du contingent des provinces se contentent d'une simple chellaba en lambeaux ou d'une sale chemise de laine, qui augmentent le pittoresque, sinon le bien-être, d'une armée marocaine.
L'armée eu marche vit en grande partie à la gnice de Dieu. Les tribus qu'elle traverse fournissent pour sa subsistance rimpôt de la mowui, et vendent ce qu'on ne leur enlève pas. Souvent les expéditions marocaines sont abandonnées, parce que les vivres manquent soit aux hommes, soit aux chevaux.
§ 4. w {QUALITÉS HOEALBS ET TACTIQUE.
Il serait injuste de refuser le courage aux Marocains de race berbère ou arabe pure. Les amazirgs et les chelloks sont les mêmes hommes que la France a longtemps combat-
tus en Kabylîe, dans i'Aurès et l'Ouarenséris^ Sans doute la fuite n*est pas pour eux, comme pour nous, une honte; souvent c'est une tactique ; ils ne savent pas rester a. un poste sans autre raison que celle d'obéir à un commande ment ; ils savent encore moins faire retraite en bon ordre ; c'est ignorance,, non manque de cœur. Il en faut dire presque autant du cavalier arabe dans laplaine. L'audace^ le mépris de la mort et de la douleur, qui affectent d'ailleurs le barbare moins que lecivilisé (1), la sobriété, la patience dans les fatigues et les privations, la sounpdssion à l'autorité, ne manquent pas aux troupes marocaines. Elles ont d'adroits tireurs et d'excellents cavaliers. Plusieurs des mobiles qui font le hoa soldat animent cette armée : la croyance religieuse (â), l'amour de l'indépendance et du sol natal. Ces deux mobiles ne sont pas en jeu, ou n'y sont que faiblement, dans les petites guerres intérieures» Voilà pourquoi Ion y fait parler la poudre toute une journée sans tuer personne. Hais il n'en va pas de la sorte quand il s'agit de lutter contre le chrétien et l'étranger. On n'expliquerait pas autrement la résistance toujours vigoureuse et souvent Iriomphante opposée par ces populations aux Carthaginois, aux Romains, aux Grecs, aux Turcs, aux Esp^nols et aux Portugais.
Attribuer aux Berbères une tactique, ce serait peut-être dilater beaucoup le sens de ce mot. Dresser adroitement des
(1) Le système nerveux est plus développé, plus sensible chefe ce d«:ruier. Le civilisé apprécie mieux la vie, parce qu^il la connaît et en j >uit davantage. Quelquefois il s'y attache d'autant plus, qu'une foi morte ne lui montre pas, comme le fanatisme au musulman, un avenir meillenr.
(2) Je n'en juge pas seulement l'histoire à la main ou par des rai» iûDDements à prton', mais avec l'expiTience d'ancien aumônier militaire.
embuscades'; se ruier en cohue ou en se déployant sur Tennemi^ décharger ses armes et fuir; pousser dfes cris féroces en engageant le combat ; guetter et enlever des sentinelles ; se glisser à l'abord du camp ennemi pour tirer un coup de fusil, puis s'esquiver (1); harceler une arrière-garde; surprendre un camp, massacrer les traînards; fatiguer l'ennemi par une perpétuelle mobilité ou l'attendre sur les crêtes ou les plateaux inaccessU)les ; semer les passages d'obstacles et de retranchements ; rouler sur les assaillants deâ quartiers de roches; daiis roffensive, combattre sans merci, piller et incendier les villages, ghazzier les tribus nomades, ruiner le pays, répandre la terreur en promenant des tètes coppées sur le champ de bataille ou même des cadavres déterrés, voilà quels seraient les traits saillants de la tactique des contingents marocains, tactique de barbares, guérillas de brigands dont l'histoire de nos campagnes d'Afrique n'offre que trop d'exemples.
Quel nouveau caractère la lutte en bataille rangée recevrait-elle de l'armée régulière? On ne peut guère le dire, puisque de nos jours il n'est pas une nation barbare, pas une cause mauvaise ou infâme qui ne trouve quelques défenseurs parmi les Européens. Dans leurs manœuvres traditionnelles, les Marocains s'approchent de l'ennçmi, se déploient subitement de manière à présenter le plus grand front possible, courent jusqu'à la demi-portée de fusil, déchargent leurs armes, et se retirent précipitamment en les rechargeant pour faire feu une autre fois. Habiles à s'embusquer, tenaces derrière un abri, ils lâchent pied aisément
(4 ) Devant Ceiita, les Maures, par un stratagème qui ne leur a pas beaucoup réussi, attendent pour attaquer les retranchements des Espagnols, que ceux-ci aient le soleil ù la figure; ce qui arrive après-midi.
quand H faut se Imtlre à découvert et de pied ferme. Dans les grandes batailles, ils ont coutume de se former en croissant, la cavalerie aux poinies^ l'artillerie et Tinfanterie au centre. Puis la cavalerie tâche d'investir l'ennemi, pour le placer entre deux feux et l'exposer en même temps à celui de rartillerie (1). Ces dispositions et ces manœuvres, que nous remarquerons dans plusieurs rencontres, ne s'éloignent pas de celles de la bataille d'isly. La ca,valerie ennemie, sortant à droite et à gauche des cpUines où était Sidi-Mobammed, assaillit à la fois les deux flancs et la queue de notre petite armée; ce mouvement et notre marche en avant, sur le point capital où était le camp, coupèrent en deux l'armée marocaine.
On sait que les Marocains sont cruels à la guerre envers les prisonniers, et que l'on est souvent forcé d'en venir par représailles vis^à-vis d'eux au système d'extermination (2). Leur plus grande joie est de couper les têtes de leurs ennemis et de les promener sanglantes à travers les villes et les douars. Dans ce cas, ils dépassent sans scrupule les limites marquées par leur propre loi : « 11 est, en effet, défendu de porter les têtes des infidèles d'un pays à un autre, où bien à un chef commandant Tarmée, et à plus forte raison à un chef éloigné de l'armée militante , maïs on peut les porter même sur les pointes des lances dans le pays où s'est livrée la bataille, excepté si ces têtes viennent de rebelles ou
vO Chënier, III, Î35.
iV. Jusqu'à présent (20 décembre), les Espagnols n'ont pas pu faire un seul prisonnier, les Maures se faisant tuer plutôt que de se rendre. Avant la victoire ou à litre de représailles, la loi musulmane permet de donner la mort au vaincu « sous quelque formr; de supplice que ce Soit. »
révoltés. » Les Maures n'épargnent rien et s'exposent à tous les périls pour enlever les blesséd et les cadavres des leurs sur le champ de bataille. Craignent-ils que lés chrétiens s-'en fassent de sanglants trophées?
On dira quelqfues mots de la marine de guerre au chapitre suivant.
(I) Sldi-Khelil, trad. Porron, H, ï:>3.
CHAPITRE IX
M ARinE; MARIEE MILITAIHE; PORTS; PIRATES.
La marine de. guerre est à peu près anéantie au Maroc, et nous n'en parlons que pour mémoire. Il serait difficile de se faire uiie idée exacte de ce qu'elle fut dans le cours du moyen âge ; mais quand on voit des armées nombreuses passer et repasser le détroit fréquemment, on ne peut douter qu'elle ne se composât d'une multitude de ces bateaux plats et a rames dont les côtes du Rif présentent des échantillons et que montaient les anciens corsaires de Barbarie. L'expulsion des Maurisques d'Espagne augmenta l'activité, l'ardeur agressive, sinon l'effectif de cette marine, dont le développement matériel atteignit son apogée dans les ^^randes luttes du Maroc contre la péninsule. La marine décroît depuis le règne de Sidi-Mohammed , petit-fils de Moulè-lsmael. Sous ce dernier (1672-1727), les Salétins organisés en république vassale du sultan construisirent de gros vaisseaux et répandirent la terreur dans les mers du Magreb. Sidi-Mohammed (1747-1789) eut des navires percés pour 26 et même pour 36 canons. La passe de Salé, qui peut
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A I aTCBfinmt de Monlè SoBnan, en 1793^ la marine impniale comptait dix firèsates, quatre bricks, quatorze s^lî^tes et dixHoeuf ciialoupes canocnîms, montés par 6000 marins de réputation. En f^âO, on ne parlait plus que de trois bricts ou cortettes, armées en tout d*une quarantaine de canons, et de tn^îze ïanfpies canonnières, stationnés aux embouchures du Bou-R«Te<ir, de l'Oued-Kous et de rOued-Manil.
Maintenant, tout se bonie à peu près â une goélette de 4 canons, un brick de l!Î, une frécale si bien construite qu'elle ne peut sortir, même sur lest, de la rivière de Laracbe. quatre chaloupés canonnières, quelques ché-
(1/ Ch^nicTy III, it'k'
becs (i) et do légères embarcations pour le service des ports. Ces bâtiments, qui ne sont généralement d'aucun usage, pourrissent la plupart à l'embouchure de l'Oued-Kous.
Le gouvernement marocain parait avoir systématiquement renoncé à l'entretien d'une marine, comme corollaire du parti pris de n'avoir avec les Européens que le moins, de relations possible. Ne tenant nullement à posséder une marine marchande, il n'a pas besoin d'une flotte pour la proléger (2). Indifférent aux débats qui peuvent surgir entre les nations chrétiennes, il s'est confiné dans son propre territoire, suffisanunent garanti, pensait-il, d'une invasion européenne, par l'opposition des intérêts qui divisent l'Europe, Enfin, il y a impuissance morale à entretenir une flotte, la où l'intelligence économique et politique, fait entièrement défaut. Tout se tient dans Tordre de la civilisation.
La description topographique du Maroc nous a donné quelques notions sur chacun denses ports principaux. H suffit rrajouter ici d'une manière générale que les ports, dépourvus de quais et de débarcadères, sont tous dans un état complet d al>andon. L'on débarque, même à Tanger, sur les épaules de hideux portefaix, au risque de tomber, surtout quand la
(1) Les chébecs, autrefois multipliés dans la Méditerranée^ sont à trois mats, et terminés en pointe aux deux extrémités. Ils marchent à voiles et à rames.
(t^ Le ministre des affaires étrangères du Maroc^ Mohammed-cl- Khetib, dans son mémoire^ en date du 4 ^'^ décembre 4 859^ adressé à M. Hay, consul d*Angleterre ^ pour être communiqué aux cabinets d'Europe, dit : « On sait que depuis plus de vingt ans^ il n*est pas sorti de nos ports un seul navire de guerre avec pavillon marocain^ et que si deux ou trois bâtiments de commerce portèrent ce pavillon^ ils étaient équipés par des Européens. »
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pour des centaines de flottilles ne sont pas épuisées : celle de Temesna, près de Rabat, celle de laUamoure approvisionneraient des chantiers immenses (1).
La marine de guerre et celle de cabotage sont, à vrai dire, représentées aujourd'hui par les barques des Rifains. Ce sont elles qui ont recueilli Théritage diminué des anciens corsaires, et on les voit raser le littoral de la Méditerranée jusqu'aux ports de Nemours et d'Oran, où elles font un petit commerce.
Ces barques plates, à fleur d'eau, peuvent aisément se traîner sur le rivage, se cacher dans les anfractuosités des rocherS; dans les grotte^ des falaises, sous des toits couverts de sable ou sous des branches d'arbre. Les pirates, de leurs cabanes, au flanc de la montagne, épient l'horizon. S'ils découvrent quelque petit bâtiment de commerce luttant contre le courant ou arrêté \^av le calme, ils s'élancent armés dans leurs embarcations, font forcé de rames et accostent bientôt le navire. Us effravent à coups de fusil et par des cris féroces l'équipage qui souvent leur laisse une proie facile et fuit dans les canots. Ils prennent soin de n'assaillir que les navires incapables d opposer une sérieuse résistance. Chacune de leurs noires embarcations porte une vingtaine d'hommes, et l'on n'imagine rien d'un aspect plus sinistre. Si le navire qu'ils surprennent n'est pasabandonné, ils massacrent l'équipage et les I»assagers ou les réduisent à un cruel esclavage. Du reste, la plus faible artillerie les épouvante.
;1) M. J. Darmon^ de Tanger, demanda vainement à Abd-cr-Rahman /jutuiisaliuu d'exploiter la forêt de la Mamourc pendant dix ans, à •ii^trge de payer 2o0,000 fr par an ou de Cimslruire, à ses frais^ deux frigatcs^ deux bricks et deux i^oclettes.
Trois ibis malheur au bàtimait jeté sur leur côte. Le droit de naufinge y est eseroe avec la dernière barbarie, alors même qu'ik ont arboré le drapeau blanc et lait tous les signaux qui peuvent ranimer la confiance. Nous ignorons si TEurope souffrira longtemps encore la honte que ces brigands lui infligent, si l'Espagne, [Jus insultée que toute autre nation, prendra enfin contre eu3L, dans Texpédition actu^e^ des mesures efficaces. En 18S2, TAng^eterre avait des griefs à venger; l'amiral Xapier visita les côtes rifaines et ne retira aucune satis&Mrtion. En 1854, M. Hugueteau de Cbaillye, à bord du Acirlofi, les reconnut de près durant quatre jours^ et fut accueilli à coups de fusil. D riposta à coups de canon et puis se contenta d excuses. En 18o6, le prince Adalbert de Bavière, grand amiral de la flotte prussienne, essuj'a le même affront et commanda un débarquement où il reçut un échec et une blessure. A la fin de i8o8, l'amiral Herrera rechercha les curâtes ou barques des pirates dans les anses les plus retirées; mais cette exploration n'eut pas de sérieuses conséquences; et les gouvernements, même celui de France, invitent les bâtiments à se tenir.au moins à quinze milles au large en passant devant le Ril.
CHAPITRE X
FINAIfCES^ IMPOTS; MONNAIES.
Les sources de revenus qui alimentent le trésor impérial sont multipliées. Les zikât ou prélèvements sur les biens des sujets sont imposés à la conscience des musulmans au même titre que la prière, le jeûne et le pèlerinage, avec lesquels ils constituent les quatre grandes obligations fondamentales de rislamisme (i). Institués par Mahomet, les zékât furent pour ses premiers disciples le fonds commun destiné au soutien de Tislam. On peut les considérer comme des offrandes religieuses qui ont pour objet la purification de Tàme et la sanctification des biens matériels.
Parmi les zékât, on distingue Vachour ou la ditne, qui se prélève sur les produits du sol par dixième, par vingtième ou dans d autres proportions jpeu conformes à Tétymologie du mot, dérivé de achra, dix. Les Cadeaux ou edya^ qui se font aux quatre grandes fêtes de l'année, le Mouloud, le Ramadan, TAchour ou dixième jour après le Ramadan, et l'Àld el Kebir^ pendant lequel on immole un mouton en mé-
il) >!• Perron^ noies à Sidi-uhelil^ \, 558.
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des recettes impériales dresse par, Gr&berg de Hemsô, sur les renseignements qu'il obtint pendant les deux mois que Moulé Soliman passa, en 1821 , à Tanger. Ce tableau est déjà vieux ; mais celui que Mordtmann produisit en 1844 n'en est que la copie et il faut en dire autant de celui que la Rtoue des Deux-Mondes vient de publier, le 15 décembre 18S9.
1 VAehmir <m la dtme (thaler ou piastre de 5 f. %5 c.) 450^000
î La ^aiba ou Timposition directe 2S0,Wji0
3 La Djezia et autres tributs des Juifs. 30^000
4 L'Enkês ou les droit» réunis, octroi, impositions des
fondouks, des fabriques, etç • • 950,0Q0
5 Le Keib~ed-drouby ou le droit de battre monnaie. • 50,000
6 VAouaïd-el-goumroug, ou la douane,
qui rapporte à Tétouan. . . 40,000
Tanger. . . SS,000
Arzille. . . 3,000
Laracbe. . . 20,000
LaMamonre. 4,000
Salé et Rabat.. 70,000
Dar-Beïda.. . 20,000
Azenïmour. . 10.000
Mazagan. . . 45,000
Safî 10,000
MogadoT. . . 170,000
Santa-Cruz. . 3,000
7 Le rûÂoiitï ou les monopoles 25,000
6 Le Kera ou les fermes et loyers 40,000
d Les Deiat ou droits du fisc, peiiies pécuniaires. . 150,000 10 Les Edya ou oflrandes des sujets, des consuls et
des négociants chrétiens. . , 225,000
In
Les impôts payés en nature servent a rapprovisîonnement de la maison impériale, on en distribue aussi une partie i l'armée. Le reste se vend au profit du trésor. Les dépenses ne doivent pas égaler les recettes : car il n'y a pas d'entretien de routes ni de ports, presque pas de travaux d'utilité publique, de construction ou réparation de forteresses, l'armée régulière est assez peu nombreuse, les fonctionnaires ne sont presquepas rétribués et se dédommagent en pillant les administrés; les mosquées, les zaoulas ont leurs revenus en dehors des finances de l'Etat ; en un mot toutes les causes de dépenses pour les gouvem^nents chrétiens sont annttdlées ou réduites au Maroc à des proportions exiguës. £n 1821, l'on établissait ainsi les dépenses :
I Entretien de la maison impériale, du harem, des
écuries. . . . (thaler ou piastre de 5 f. 25 c.) H 0,000
9 Entretien des palais, des jardins impériaux et des
forteresses 65,000
3 Ofitrandes et donations à la Mekke, aux cbérifs de
Tafilet, à divers sanctuaires, aux mosquées. . . 65,000
4 Traitements à quelques gouTemeurs ou caïds, frais
de représentation alloués à plusieurs, comme à
ceux de Tanger, Tétouan, Mogador.^ .... 50,000
5 Solde et entretien de Tarmëe de terre 650,000
6 Entretien de la marine militaire 30,000
7 Traitement des oukils ou consuls marocains en Eu-
rope, dans les régences barbaresques et le Levant. 15,000
8 Courriers 5,000
D'après ces comptes, qui au total étaient plus ou moins exacts et qui peuvent Tétre aujourd'hui tout autant qu'en 1821, le gouvernement du Maroc économiserait annuellenient plus de 8 millions de francs. Abd-er-Rahman, quia
régné de i822 à 1899, ayant été l'un des plus ayares souverams du Maroc,' il est probable qu'il n'a pas moins thésaurisé que ses prédécesseurs. Letrésorimpérial serait donc immensément riche. Mais n'oublions pas que des guerres intérieures fréquentes ooit dû, touten ne bouleversant qu'un^partie de l'empire , amoindrir le produit de l'impôt et nécessiter de la part des Chérifs de plus fortes dépenses accidentelles. Autrement les économies de trois siècles repr^nteraient deux milliards. « Un million d'épargne annuellas depuis que régnent les Chérifs, écrivait-on récemment, ferait un trésor de 300 millions ; et c'est bien peu d'un million.de réserve tous les ans pour un État qui pendant des siècles a perçu des tributs chrétiens, qui a su réaliser à un degré qu'aucune puissance civilisée ne saurait atteindre le gouvernement a bo marché, mais pour son propre compte (1). » Ces réflexions sont de nature à encourager une guerre de conquête. Si les frais de l'expédition d'Alger en 1830 auraient pu être couverts par les 48 millions renfermés dans la casbah de cette ville, les dépenses entraînées par la conquête du royaume de Fez seraient au moins en grande partie compensées immédiatement par la prise duBeït-el-mal, ou palais des richesses de Méquinez, principal dépôt du trésor de l'empire. N'y eût-il que âOO millions au lieu du demi-milliard que plusieurs supposent y être contenu, ce serait encore un beau denier.
Le Belt-el-mal est défendu par une triple enceinte. C'est un bâtiment en pierre de taille, éclairé seulement par en haut. On y pénètre par trois portes en fer qui s'ouvrent successivement. Le pavé est de marbre noir. A l'une des extrémités de ce palais se trouve une vaste ouverture où l'on
f ^ ) M . Daval, Berne des Deux-Mondes^ i 5 décembre 4 859.
d'or, d'aigent, et
m fldlioB di^ pnstFBs. TitHs cents Hoirs soBCcsiflo<v^eç o ce senîoc et t mtcnl consMrés toote learTîe. On q«i iriTiflkBl i llnlMear do ca?eon n'en sortent janis: ftç y «MioeBL Dsne Tvrient donc pns et kf' BCBt nne orde sûre. Oostre fcts par an, on Terse dans ce wwptadele pet^dnit net des ia^Ms de tontes sortes L'empnenr asâste i crt encaîsKflienl, on fl dâègoe i sa plaee trois erands offidefs. s^fl est absent.
Antiefois rarvmt étut déposé dans des Tases de terre. Mais on vola le contenu de dixdeces¥ases et on lesrem^ de terre que Ton dissinrala par one oonehe de ]Mèces d'or à la SQifcce. Un ssaidm que les Tokors crofaîent ayoir toé sonrécut et les dénon^ Os étaient dix, et ib forait déoi^* lés. Lrars têtes sont renCHmées dans les dix ^ases que Ton Toit encore, a la grande saDe do trésor, sur jtes piédestaux de marbre. Pour éviter de senddables vols. Moulé Abmeded-Dehebi, successeur de Moulè-Ismad, fit construire les caveaux qui eiûslent maintenant. Moulé Soliman, Favantdernier Chéfif, avait coutume de mettre à mort les Ifoirs, quand ib terminai^it Topération du versement. Mais Abd^ er-Rahman, j^us humain, se contenta de les enfermer pcMJr la vie dans le souterrain du Trésor (i).
Le gouvernement ne reçoit que les monnaies d'or et d'argent et il paye en monnaie de billon. Cest la source pour lui d'énormes bénéfices, comme on va le comprendre, à cause de la dépréciation du billon et de la différence entre le tarif légal et le cours commercial des monnaies.
! Moniteur êi la Fhtie, dot. f SSd.
L'outùi, que les Européens appellent once, est la monnaie étalon. Cette petite pièce d'argent valait, à la fin du régne d'Abd-er-Rahman, A blanquillos 1/2 et dans le commerce 5 blanquillos et i/6. Le blanquillo, npmmé en arabe tnoytounay représente 4 centimes.
Le êtati, monnaie d'argent, nommé par les Européens demi-piéoette, valait, selon le tarif du sultan^ 7 blanquiUos et, dans le commerce, 8 blanquillos.
Le bmdki^ monnaie d'or valant 40 onces selon le tarif impérial, valait dans le commerce SO onces et 4 blanquil* . los.
On peut jugerdes bénéfices de l'empereur par la différence de son tarif et le cours du commerce. Ce qui, dans le commerce, augmente beaucoup la valeur des monnaies d'or et d'argent, c'est la fabrication illimitée des /Iou«, grossière monnaie de billon, qu'Abd-er-Rahman a fait couler par quantités énormes, sans proportion avec les besoins du pays. Il en résulte que cette monnaie, dont l'unité ne vaut pas un centime, ]>erd chaque jour de ^ propre valeur. Mais le sultan y gagne, parce que, d'une part, il maintient le tarif de TÉtat pour For et Vargent, et que, de l'autre, il ne reçoit aueane monnaie de billon. Il paye en flous, mais on ne le paye ipi'en or ou en argent : manœuvres qu'il convient d'assimiler à vu brigandage.
Vous acquittez, par exemple, un impôt ou une dette ([uelconque envers le Chérif , avec une pièce de 8 francs. 11 U reçoit, selon son tarif, pour 10 onces seulement, tandis qu'elle en représente 24 1 /2 ou 25 dans le commerce. Avec vos 5 francs, il fabriquera 8 francs. Puis, s'il doit à son tour TOUS payer 5 francs, il vous payera en flous, selon son tarif, et au lieu de 5 francs, vous n'en aurez que 4, en valeur commerciale. Renouvelez quatre ou cinq fois ce var-et-vient
de la pièce de 5 francs, entre l'empereur et vous et il vous l'aura volée tout entière. Le barbare s'applaudit sans doute d'un pareil système, dont il ne voit pas les dernières conséquences. D s'arrête aux premières et trouve, par exemple, que ses troupes lui coûtent peu, , attendu qu'il les paye en flous et qu'il reçoit les contributions en douros.
Supposez encore qu'un marchand ait importé, au mois de janvier, 1 ,000 francs de marchandises au Maroc. Il a vendu à six mois de terme, selon l'usage du pays et à 20 p. O/q de bénéfice, prix réglé en flous. Mais, en juin, la pièce de cinq 'francs valant non plus 19 onces, mais 22 ou 23, tout le gain s'est évanoui. Le marchand européen exige donc l'or ou l'argent pour le payement de ses factures d'importation ; et il s'ensuit que les négociants marocains, forcés de s'en procurer, perdent au change des sommes considérables et ne laissent au Maroc qu'un billon sans valeur. En un mot, la fabrication illimitée des flous et le maintien du tarif impérial jettent en ce moment une perturbation désastreuse dans les transactions et la fortune des Magrebins, désolent les sujets et n'enrichissent l'empereur qu'en précipitant sa propre ruine.
Considérées intrinsèquement, les monnaies marocaines n'ont pas la valeur qu'elles représentent, à l'exception des monnaies d'or. Les anciens bendkis et les demi-bendkis gagnent môme à la fonte. Ces pièces portent, assez mal marqués, d'un côté, le nom du pays où elles ont été battues, ot au revers Tannée de la fabrication. L'oukia et le stati, qui sont en argent, à la fonte perdraient beaucoup. Ils offrent les nu>mes inscriptions que les monnaies d'or ; mab le travail est mauvais. L ouvrier bat ces pièces au marteau, les écrase irrt'gulièrement, pose le chiffre dessus et frappe a la « Le flouset le double flous, ces fléaux actuels du Maroc»
se composent de plomb, de zinc, de cuivre fondus et coulés dans des moules en fer grossièrement préparés « D'un côté on marque seulement Tannée de la fabrication, et dé l'autre l'anneau de Salomon, figure cabalistique destinée à préserver du mauvais (bîI.
L'anneau de Salomon, khatem Sidna Seliman, ou le bedou sceau de Salomon, mérite une petite digression à cause du cas que l'on en fait au Maroc. Il se reproduit partout dans les maison^ et les mosquées, aux plafonds, dans les arabesques, les candélabres suspendus et parmi les dessins des tapis, n contribue sans doute à consoler un peu .le pauvre Marocain qui arrête un regard mélancolique sur ses flous en baisse continuelle.
En attendant que l'on arrive à découvrir le véritable anneau de Salomon, caché dans Iç cercueil de ce grand roi, patron des sorciers musulmans, ils se contentent de l'imita^ Uon imparfaite de cet anneau, telle qu'elle existe sur les monnaies. Il se compose^de deux triangles équilatéraux qui s'enlacent et se compénètreht de manière à former une étoile à six pointes. C'est une figure très-efficace contre les maladies, le mal de ojos, et les accideuts de toute espèce. Ge^lui dont Salomon usait habituellement était d'une seule pièce et l'on y avait fait entrer une parcelle de tous les métaux ; il présentait bien des entre-lacs, mais il était impossible de découvrir aucune jointure. Avec ce précieux talisman, Salomon ou Seliman gouvernait les éléments et les esprits, tant les esprits bienfaisants ou djenoun que les mauvais ou chitanin. Sa puissance ne s'arrêtait qu'à Satan le lapidé, au diable noir par excellence, chitanelk'hal.
Les Marocains ne dédaignent pas nos monnaies, quoiqu'elles ne possèdent point de propriété contre leijettatura ; elles préservent de tant d'autres choses ! Toutefois notre billon
ne leur conyient pas, et ils n'acceptent nos pièces d'or que sur le littoral, en nous imposant une perte excessive, parce que leur or est, en effet, à un titre supérieur par rapport au nôtre. Les douros d'Espagne et de France sont, au contraire, les bienvenus auprès d'eux. La piastre à colonnes, surnommée le boumedfa ou l'écu aux canons, partage leur tendresse avec l'écu de France ou douro bon chetba : l'écu aux balais. Ds ont pris pour des canons les colonnes d'Hercule, et pour des balais les trois fleurs de lis. Tout voyageur qui passe au Maroc aura donc soin de transformer préalablement sa monnaie d'or en monnaie d'argent. A la vérité, il y a, même à Fez, des négociants juifs et maures qui acceptent notre papier avec peu d'escompte : mais ils spéculent avidement sur quiconque n'est pas en relations. suivies avec eux.
CHAPITRE XI
PROBUITS HATUIIELS.
tt
n est certain que le Maroc est un pays favorisé de la nature et l'un des mieux partagés du monde pour les produits des trois règnes. Mais ses richesses demeurent en grande partie inconnues, inutiles et enfouies. L'ignorance et Tin* dolence des habitants et plus encore rimbécillité d'un gôu* Tcmement qui craint de voir ses sujets arriver au bien-être et attirer le commerce européen, telles sont les principales causes qui empêchent l'exploitation et le développement des trésors d'un pays que Dieu créa si riche et que les hommes rendent si pauvre.
§ 4«'. — BÈGNE nVÉRAL.
C'est un peu par présomption que Ton croit le Maroc ep possession d'immenses richesses minéralogiques *: mats cette présomption a pour bases des indices qui ne manquent pas de gravité.
L'or se trouve sur plusieurs points, disséminé, en pail-
lettesouen grains, uni au quartz, aa s|mi&
Il étincelle au Sous dans le lit des rméfcsv cC r<
présence i Idaultity dans rOued-^ioaa, et Boa loîa it Tm-
makert.
L'Oued-Noon a des mines d'ai^ent^ et 1» ^dm et Ârtmeamez en recèlent aosa dans b entre Tedla et Tafilet, non loin des nmcs it roiiifai^ dont les murs étaient de pièces de k» fiées avec du plitre (1). On assure que M. Tingénieiir aagiai^ "? * reconnu, près de Tétouan, du plomb aigeiitifae et de Targent non loin de Tanger.
Les gisements de cuirre sont nombreux et abondants an Kbaouan, i TnekfU qui est Toisîne d'Uaultit^ aa notd de Taroudant et dans j^usîeurs autres endroits du Soos, dans le Djebri-Emsfioua, an kranl de Maroc.
En 1846, raTant-demîer sultan, Abd-er-Babman, avait concède au sîeor Bou-Derba, Algérien maintenant fixé i Tètouan^ une mine de cuirre décoorerte non km de cette ville. L exploitation fut entreprise^ mais assez mal dir^ée. Bou-Derba comprit qu'il serait de son intérêts comme de Imtérèt général, de céder son privilège à une compagnie, et il résolut de traiter avec une compagnie firançaise. Mais il avait compté sans le sultan qui aima mieux racheter 40,000 irancs |le privilège de Bou-Derba etabandonner la mine que de laisser pénétrer au Maroc Tindustrie de flrançais.
Dans le Sous, on exploite une mine des plus fécondes et qpâ foomit a T^npire presque toute sa vaisselle de cuivre. On t ^s<^l^ d'embarquer de ce minerai comme lest, avec refcpoir que les autorités marocaines fermeraient les yeux
(I) MânMi»l>li^ IV, ch. 4 1 9, p. 306.
sur ce commerce déguisé; mais on se trompait : le lest dé minerai de cuivre fut prohibé.
Le fer est extrêmement commun dans l'Atlas. On le trouve surtout mêlé à l'argile et réniforme. H se rencontre encore à Tétat natif, en gros morceaux et eh branches, particulièrement dans la province d'Abda où s'élève le Djebel'Hadid ou montagne de fer. On n'exploite le fer que dans des contrées presque indépendantes. Un riche Maure de Tanger, Mohammed Mustapha Ducaly, qui a visité Paris et Londres en, 1845, avait demandé la concession des mines de fer de Ziaîda, reconnues excellentes par M. Riley. Il offrait de céder le quart du produit. Mais ces mines, situées entre Rabat. et Casablanca, auraient pu exciter la convoitise des Européens. La demande fut rejetée et Ziatda demeure inexploité. .
L'antimoine et la galène antimoniale, nommée par les Arabes elrkoheul, sont une dés richesses minéràlegiques de l'empire. Juives et Mauresques abusent de la poudre d'antimoine, comme au temps de Jézabel, pour corrompre le regard (1) .On sait, du reste, que cet élément de la toilette orientale subsiste dans tout l'Orient depuis la haute antiquité. L'antimoine abonde dans les montagnes de Tedla. Mustapha Ducaly avait obtenu d'en exploiter une mine située au Djebel-And-^ jera, près de Ceuta. L'entreprise échoua deux fois avec
(4) Jezabel depinxit oculos suos stibio et ornavit caput suum et respexit per feoestram. Rois, IV, ch. 9. — Les femmes, et même beaucoup d'hommes» se teignent le bord des paupières et les cils avec le kobeul» qui est' aussi un médicament tonique. Un petit bÀton^ nommé miroued, de bois poli ou d*ivoire» sert à passer entre les paupières closes la substance grasse et noirâtre^ composée de poudre d'antimoine délayée dans Teau ou quelque matière visqueuse, comme Teau de rose ou une huile aromatique.
•■m 1 ^^ESiDDur. -m, ImsÊt ÂKnr des mines
kliida
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roche, des améthystes et sans doute d'autres pierres précieuses. Les marbres veinés se montrent d^ns bien des en-* droits i la surface du sol, parmi les cailloux et les roches que roulent les torrents.
Les montagnes sont généralement couvertes d'une épaisse couche de terre végétale. Le sol cultivable le plus ordinaire est formé d'argile et de sable, sur des stratifications calcaires. Le sable est souvent quartzeux et mêlé de feldspath; l'argile, en certaines localités, contient tellement d'ocre rouge, que la couleur se communique aux productions du sol, àla cire, à la gomipe et à la laine elle-même. Ce phénomène s'observe, par exemple, dans un district de la province d'Abda, nommé, à cause de cela, Bledr^l-Ahmeur , ou le pays rouge. Les eaux thermales ne manquent point au Maroc, mais elles attendent que la civilisation vienne les reconnaître, les analyser et les employer. U y a, qon loin de Tanger, des spurces ferrugineuses.
Nous voudrions pouvoir assurer.qu'il existe des mines de charbon de terre sur plusieurs points de l'empire. On Ta dit en particulier pour le Djebel-Andjera; mais ce sont de timides affirmations, et feu Âbd-er-Rahman a défendu loute recherche à cet égard.
n y a eu autrefois des pêcheries de corail dans les parages de Ceuta.
§ 2. — RiGNI VÉGÉTAL.
Le Maroc est largement pourvu de bois dans les pays montagneux, et il «y a de grandes forêts même dans les plaines. Il parait être mieux boisé, plus vert et mieux arrosé que TAlgérie. L'aspect de la partie septentrionale rappellerait plutôt la province de Constantine que celle d'Oran.
irtm-nm qu'on y attelle deux bœids oaden cfaenn; c ot plutôt un iKKuf, un ine ou un cfaefil. Noos j anM» m m 4n» et une cbévre, et aussi un ine et une TÊftht^ oa an iae et une femme : ce dernier cas s'est {M^ésenlé à dos yniz mAme en Algérie : Froh! pudar. Le chameau sot pour le la* iiour. Les sillons sont peu profonds et trës-sânés. On ne s'occu|)e pas d'enlever les cailloux. L'amàu^;eiDeiit des terres consiste simplement a y semer durant deux ans da blé et du sorgho^ et i y laisser croître l'herbe pour la pilure la tniisiJ^nio année. Malgré cette précaution, U terre s'appauvrit et la cendre de la paille que Ton brûle après la mois- Min no suflll pas i son amendement. On défriche alors de nouvelles broussailles en y mettant le feu ; mais aprè^ deux ou trois n^coltos où la terre se montre d'une extrême fécondité, ollo perd do son énergie. Le Bédouin allume alcurs un nouvol inoondio dans les broussailles du voisinage et y (iunNporto Htt tonto \ ou le Berbère abandonne le champ faligué de prtMluirtv pour ouvrir des sillons dans des terres depuis longtonips nêgligt'os. Il en résulte qu'il n'y a jamais qu*unt« tr^H-faiblo partie des terres arables mises en culture. \h\ n^ste, elles sont en général si fertiles qu'elles rapportent iiMilgiv tout, luiilgrt'^ des prootnlés capables de lasser la Providetu'e, <le vingl-oinq à trente fois la semence qu'elles re- O^ivent* Le MaitK' |M>urrait nourrir aisément le double d'habitanlH et livrer encore à Texportation autant de céréales (|u'il en (Huisonune : il ^utlit do dire que le sol, là où il est, |mr exeeptiou, un |Hm mieux cultivé, rend souvent scnxante, t|UAlit^-vingt!(, tvnl fois le gmin qu on lui confie.
Ijh nuMSMHi est gtnièralement tardive. On y coupe avec den fauoilleot u^aladnntes le blé tr\>p mûr, et seulement auihMbKMiHde I epi, atiu ik' ne |^s rêtxdter autant de mauvaises h«Hr)ies qui> de blo. Loei^ aninviux foulent le grain sur Taire en
que la liqueur «it fermenté, ils se plongent dans une brutale hrresee. D y a peu de temps, des Juife obtinrent Tautorisation de faire du vin et ils suivirent les procédés espagnols; On a pu Jalors se convaincre que le Maroc rivaliserait avec les vignobles nommés tout à l'heure; mais Tordre arriva de renoncer 4 cette entreprise, parce que les Juifs, pressés par Youri êoera famés plus que par la soif, n'avaient pas bu leur vin et l'avaient vendu i des musulmans dont il complétait les orgies. Les Juifs se contentent de préparer et de boire en secret une eau-de-vie extrêmement forte qu'ils tirent de la datte, de la figue et d'autres fruits. Cette dévorante liqueur est bien connue dans les oasis algériennes.
Ajoutez aux raisins les oranges, les citrons, les limons^ les dattes, entre autres les boutoueul, dattes grosses et grasses, propres au Tafilet, et les bausekri, petites dattes dures et fondantes, comme du sucre pur, les deglet-ennour transparentes» les bananes, les grenades, les figues, bs anumdes, les poires, les pommes, les cerises, les noix, les châtaignes, les pêches, en particulier celles dites halilla, TOUS aurez un aperçu très-incomplet des fruits que le pays sert à votre table. Nous n'en, finirions pas s'il s'agissait de ceux que la culture y peut introduire.
Nous ignorons si le sol donnerait, avec des études et. des soins, un tabac estimable. Celui que l'on récolte en petite ({uantité n'est pas agréable et il est capiteux. Aussi l'on ne fume guère le tabac au Maroc. En revanche^ on y fait une prodigieuse consommation de kif. Hélas ! il ne fallait plus ({De cela pour achever d'abrutir les populations.
Le kif est la fleur d'un vert pâle ou blanchâtre du hachich. ta petite feuille pointue de cette espèce de chanvre ne se fume pas, du moins habituellement. Il y a plusieurs manières d'absorber le kif ou de se mettre sous son influence
dans les plaines» où les pâturages occupent d'autant plus d'espace qu'on ne met pas un tiers du terram en culture. On estime que le Maroc possède bien 40 millions de moutons, 10 à IS millions de chèvres, S 6u 6 millions de bœub et de vaches, un demi-million de chameaux et autant de chevaux, deux millions d'ânes et autant de mules. On ne se préoccupe guère de l'amélioration des races et l'on ne prend pas de précautions pour abriter les bestiaux contre ki intempéries de l'air et Ijss épizooties qui en sont trop souvent la conséquence. On observe que dans le Hagreb les lain|9s noires ou brunes sont plus rares qu'en Espagne, que les taureaux, comme les sangliers, sont d'un caractère plus doux qu'en Europe, et que si les chiens jie 4eviennent ja«. mais hydrophobes, les mules, en revanche, sont quelque** fois prises d'une sorte de rage; elles se mordent eUej^ mêmes, çans pourtant que leur morsure paraisse conununî» quer aucun virus rabique. Soit pour le croisement €^ raméliomtion des races, soit pour la multiplication des su* jets, l'art pastoral est, comme l'agriculture, stationnaire ou même en décadence au Maroc, et bien des progrès seraient aussi fructueux que faciles à réaliser.
n faut plutôt regarder la chasse comme moyen d'arrêter les ravages des bêtes féroces et nuisibles, que comme ressource pour l'alimentation. Les chiens ne sont pas formés a clKisser, ou du moins c'est très-rare. Mais les Berbères poursuivent le lion et les animaux les plus redoutables; ils les attaquent parfgis avec intrépidité; le plus souvent, ibles prennent dans des fosses au fond desquelles on met de la viande et dont l'ouverture est dissimulée avec de l'herbe et des roseaux. Les chasseurs, qui tirent la panthère du haut des arbres, où ils l'attendent au passage, se munissent d'une hache et d'armes blanches pour le cas où elle essaye
fément, comme lorsqu'on se toH à disttnee dans une vitre bossuée. Le délire va plus loin et change totalement la physionomie et le costume des assistants, en un mot, la face de tous les objets qui environnent les hachaichin. A rocca- 8k>n, nous n'avons pas eu le courage de suivre jusqu'à la fin ces dégoûtants symptômes ; les éclats de rire pbuâlsés dans cette ivresse nous faisaient encore plus ihal que ceux que Ton entend aux hospices d'aliénés, et nous nous sommes dérobé i ce spectacle d'hommes effaçant en eux artificiellement la raison. N'est-ce pas être témoin d^une sorte de sacrilège?
La fumée du kif n'agit pas aussi étiergiquement que cette eoofitore. Elle a néanmoins sur le cerveau une influence analogue et qui se traduirait par des phénomènes semblables, si le fumeur ne se modérait pas ou si l'habitude n'af- CubKssait pas la sensibilité. Nulle part en Orient on ne se livre avec autant de passion qu'au Maroc à la fureur du kit el je ne sais si la préparation du zebibeh, formée à pèû près des mêmes éléments que le màdjoun, ^t aussi violente que ce dernier.
A diaque pas, dans les villes marocaines , on rencontre de ces hommes au regard éteint, à la physionomie hébétée, aux mouvements engourdis, au teint plombé, qui accusent un fange prolon^ de la substance délétère, nommée pourtant l'herbe par excellence, le hachich. Le gouvernement, loin de lutter contre les excès d'une passion funeste à la population presque entière, ne songe qu'à spéculer sur ce chan- ▼re, et à en étendre le commerce, dont il a fait un monopole. Se propose-t-il d'endormir à l'aide de cet opium les fooflrances de ses sujets ? et les Marocains demandent-ils ttitre chose au kif que l'oubli de leurs maux ? Nous ne savons, mais à coup sûr il y aurait lieu de naturaUser'
«a MsTOç le piafcdie tare : « Noie ton chagrin dans le
Le henné, collné sortoat dans le pays d'Âzemmour et de Maiagani est turt en nsage panni les Juives ^nune panni les Mauresques. Le meflleur vient des environs de Rabat L'empereur n'a pas manqué de monopoliser ce produit. Il ne spécule pas seulement sur la vanité des femmes , mais sur les teinturiers d'Europe qui ont besoin de pette poudre.
L'écorce a tan n'est plus demandée en aussi grande quantité qu'autrefois, par le commerce étranger. De novembre a février^ on diarge de glands doux, i la Mamoure, une centaine de milUeis de chameaux qui 1^ tranqiortent aimtérieur. Le miUet, nommé dourra, sert à engraisser les volailles ; et les hommes ne dédaignent pas de s'en nourrir. Il se fait dans les ports des chargements d'amandes, douces et amere$« Le coton croit naturdiemmt , mais on ra recolle peu ; on ne sait pas le nettoyer ni le traiter ; il n'y a pas de machines pour Tépludier. Le pays est propreté It culture du mûrier et des vers i soie ; l'état de décadence où tout languit et se perd ne s'accommode pas d'une industrie qui denuuide des soins, et le Mai oc \n chercher en Orient, par Marseille, la soie qu*il dépendrait de lui de recueillir dans son sein.
Les truffes et particulièrement les truffes blanches, nom* méo$l«r/ks par les Maures et semblables i celles de Piémont les champignons de diverses espèces, figurent parmi les produits du sol.
Le hk\ lorge. le sorgho ou doMrra, le mais, le riz, les C^>*e$^ les poischiches. les pois, les lentilles, toutes sortes de légumes, le lin. le safran, le sésame, le millet, l'anis, la coriandre^ la canne à sucrv répondent admirablement à la plus Wgi&re cultuiY. La canne i sucre, autrefois répandue
dans le Magreb, y fui introduite par les Arabes, (piiVimportèrent aussi en Espagne, d'où elle passa aux Canaries et de là aux Antilles. Le fenouil, le tournesol, le pyrèthre, lu, coloquinte, le câprier, l'alpiste viennent d'eux-mêmes, surtout dans les provinces méridionales. Entre les fruits sau^ ▼âges, nous citerons la jujube ou lotus, la baie du lentisquc, la pistache; le gland doux, savoureux comme la châtaigne, la figue de BaiiMurie, l'arbouse, les mûres de roiice^ la caroube. La flore du Maroc renferme, sans nul doute, beaucoup de plantes médicinales; mais elle n'est pas mieux oonnne ipie les autres branches de l'histoire naturelle do cette contrée. Autour des villes maurescpie?, s'étendent les hnertas d'une intarissable fécondité. Aux arbres fruitiers do toutes espèces se mêlent la rose et le jasmin. Mais que par^ lé-je de fleurs? La culture des fleurs suppose un certain degré de civilisation qui n'existe plus au Man>c. Heureusement la terre est là toujours prête à répondre au tmvail de l'hoDune, et, comme dans la fable de La Fontaine, c'est le fonds quimanque le moins.
, § 3. — ttGRB IHIHAI.
La faune marocaine est extrêmement riche. Le lion habite les solitudes boisées; cependant il est rare dans la partie la phis septentrionale de l'empire. Le sanglier pullule; les Européens qui organisent des parties de chasse le tuent ptr douzaines. On ne prend pas la peine d'emporter les victimes. L'ours, Iliyëne, la panthère, l'once, le chacal, le re^ mrd, la gazelle et d'autres antilopes se rencontrent dans les régions qui conviennent à [leurs espèces. Les singes no sont pas rares et ils donnent leur nom à l'une des montagnes du détroit. L'on prétend que ceux de Gibraltar com-
muniquent avec la côte d'Afrique par le Bouterrain qui s'ouvre au sommet de ce rocher et qui formerait tunnel sojus la mer entre les deux rivages.
Le céraste, la vipère i cornes, les couleuvres, les scorpions sont multipliés, surtout dans ce^rtaines localités, et n'infestent pas tout le pays. Les sangsues, qui sont trèscommunes, fournissent à l'exportation.
L'autruche, dont la dépouille, les plumes et les œufs sont des article» de commerce, les cigognes, objet d'un respect religieux, les flamants, les tadornes, les cangas, les poules d'^u, les bécasses, les perdrix, les canards, les cailles, les éperviers, les aigles, toute la gent volatile que nous voyons en Algérie peupler les bosquets et les bois, tournoyer au-dessus des abîmes de l'Atlas,. s'abattre au bord deç fontames et sur les sebkas, traverser les plateaux sahariens, toute cette armée subsiste au Blaroc, et provoque sans cesse le fusil du chasseur.
. Les. vols de cangas sont immenses et ressemblent de loin à une bande de nuage. Sur les laCs, les flamants et d'autres échassiers sont quelquefois si nombreux que la Surface de l'eau disparaît comme sous un voile blanc et rose. On nourrit au Maroc beaucoup de poulet, dont plusieurs espèces sont d'une grosseur remarquable.
Les chevaux et les mules sont de premier ordre pour les qualités physiques et morales, s'il est permis de s'exprimer ainsi. La race chevaline est moins déchue qu'en Algérie pour les formes et la taille. On sait quels admirables traits la caractérisent. Nous nous rappelons que dans d'horribles défilés, après avoir descendu ou gravi des montagnes presque à pic, nous étions tentés de regarder si vraiment nos chevaux n'étaient pas des hippogriffes à jarret d'acier. Les bonnes et infatigables mules ne courent pas, elles voient.
L'àne est commun au Bfaroe; c'est le bourriquot d'Algérie, le souffre-âoqleur parmi les serviteurs de l'homme. Il y a beaucoup de chameaux dans le Sud, où s'assemblent les grandes caravanes ; et l'on . distingue parmi eux le méhari, ce coureur étonnant que Teiqpédition du général Marey i Lag^ouat, en 1844, a fait connaître aux Français. Le sloughi, qu'on dirait le ficére du sleug^-hound écossais, veille nuit et jour i la garde des tribus. Dans les vastes pà^uragei et aux flancs verts des coteaux se déroulent sans fin les troupeaux errants de chèvres et de brebis aux précieuses dépouilles. Presque rien n'est changé depuis Virgile.
Qoid Ubi pastoret libys^ quid pascua venu Prosequar, et raris habitata mi^alia tecti^? Sœpe diem noctemque et totum ex ordine mensem Pasdtur^ itque pecui longa i& déserta ime uUis H ospitiiB : tantom eampi jaeet : omnia secum ArmantariuB Afer agit, tectamqtie, laremque Annaqae^ amyelsoinque canemi cressamque pharetram.
Vois les bergers d'Afrique et lears coursés errantes : Là> leurs troupeau! épars> aiusi que leurs foyers, Et paissant au hasard durant des mois entiers^ Sqit que le jour renaisse ou que la nuit commence. S'égarent lentement dans un désert immense ! Leurs dieux, leur chien, leur arc, leurs pénates roulants. Tout voyage avec eux sur ces sables brûlants.
(Deulle.)
Disons mieux, rien n'est changé depuis Abraham dont la Genèse décrit tant de fois la smala : Dominus benedixit domino meo valde , magnifieatusque est; et dédit ei oven et bovet, argentum et aurum, tervos et ancillas, camelos et asinoê.
Les sauterelles, nommées djerada, sont le fléau des cam- |)agnes. n y en a de plusieurs espèces. La plus redoutable
çst rouge cl sèehe, plus forte que celle que Von voit en Europe. Elle vient du dés^ au mois de mai, et dépose dans lés champs des myriades d'oeufs qui éclosent en juin et juillet. Ces Nouvelles sauterelles s'assemblent en nombre prodigieux et s'abattent sur les sillons, les arbres et les jardins. Déjà redoutables à la végétation, elles le deviennent plus encore uii mois après, quand elles ont acquis tout leur dévebppement. Elles volent en ligne directe et tellement innombrables que le soleil en est obscurci ; on^ entend de loin le bruit de leurs ailes. Malheur aux endroits où descend
cet effrayant nuage. En une heure, toute Unee de fmuUe et de fruit, toute apparence de vie apra disparu. Les sauterelles continueront leur coursedévastétrice jusqu'icequ'elles rencontrent l'Océan où elles se noient, où bien un changement ^ubit de température, un vent frais les fera périr par millions, et l'air sera empesté de leur putréfaction. Les Maures n'ont pas le moyen de conjurer ce fléau. Tout ce qu'ils peuvent faire, c'est de le détourner un peu et de le rejeter sur le voisin à force de cris, en agitant une étoffe au bout d'un bâton ou en promenant des flammes qui effrayent le nuage vivant. Lorsque enfin la troupe dévorante commence son œuvre de dévastation, ils se consolent, autant que possible, en prenant les sauterelles elles-mêmes, ils les mettent dans des sacs, les salent et les font cuire soit au four, soit dans l'eau bouillante, d'où on les retire pour les faire sécher sur les terrasses. La sauterelle frite dans l'huile n'est pas mauvaise : plusieurs la comparent aux crevettes. On prétend que plusieurs rivières du Maroc sont peuplées de crocodiles ou fréquentées par les requins; mais ce fait ne parait pas être bien constaté (1). Le poisson abonde dans
(4) Hay» Le Maroc, p. 70.
beâucovqp de rivières, mais principalement sur les c6tes des deux mars. Le littoral peut être comparé sous ce ra{^rt i Terre-Neuve. L'Oum-er-Bla donne des saumons ai^entés, le Sebou, des truites et des aloses, nommés ehebbel par les Ibores; rOued-Bebt est tellement peuplé de tortues qu'on le surnomme Bau^-Febroun, ou le Père des tortues. Les an* guilles sont commune^ partout. La baie de Tanger et les c6tes du Gbarb juscpi'au cap Blanc étaient célèlnres cfaei les'Romains par les murènes, les bomards et les bultres que l'on y pèdiait. Les buttres de Tanger sont très-petites, mais d'une exquise délicatesse. La mer procure i foison le rouget, fort apprécié des Maures, qui l'appellent «uIlan-el-Mml ou le rm des poissons, la murène bélène nommée elrtfahy par ccmiparaison avec le serpent, la dentale, le muge, la sole, le turbot, le sarge, le maquereau et beaucoup d'autres espèces.
§ 4. — àammÊÊ; tikn ns nwpUDX; aus» n p|cii«
Quelques notions sur l'état des arts . fondamentaux et nourriciers compléteront ce que nous avions à dire des produits naturels du Maroc.
L'agriculture est restée dans l'empire i l'état d'enfance, par l'indolence des habitants, la cupidité et la stupidité de gouvernements qui la grèvent d'impôts excessifs et nejtu permettent pas d'exporter ses produits à des conditions raisonnables. On n'a pas l'idée de la distribution des terres ni de l'emploi des fumiers. Les instruments aratoires sont de la dernière imperfection. La charrue semble dater de quatre mille ans, tant elle est élémentaire et impuissante. Un homme peut la porter avec tout son appareil de traction. Elle a 9 ou 10 pieds de long et le soc en est large. Il est
très-roi^ qu'on y attelle deux bœufs ou deux chevaux ; c'est plutôt un bœuf, un âne ou un cheval. Nous y avons vu. un âne et une cbèyre^ et aussi un àne et une vache, ou un àne et une femme : ce dernier cas s'est présenté i nos yeux même en Algérie : Proh! pudor. Le chameau sert poui: le la* bour. Les sillons sont peu profonds et très-serrés« On ne s'occupe pas d'enlever les caillpux^ L'aménagement des terres consiste sin^ilement i y semer durant deux ans du blé et du soi^ho, et à y laisser croître l'herbe pour la piture la troisième année. Malgré cette précaution, U^ terre s'appauvrit et la cendre de la paille que l'on brûle après la moisson ne sui&t pa^ à son amendement. On défriche alors de nouveUes broussailles en y mettant le feu ; mais aprè§ deux ou trois récoltes 0& la terre se montre d'une extrême fécondité, elle perd de son énergie. Le Bédouin allume alors un nouvel incendie dans les broussailles du voisinage et y transporte sa tente ; ou le Berbère abandonne le champ fatigué de produire^ poitf ouvnr des sillons dans des terres depuis longtemps négligées. Il en résulte qu'il n'y a jamais qu'une très-faible partie des terres arables mises en culture. Du reste, elles sont en général si fertiles qu'elles rapportent malgré tout, malgré des procédés capables de lasser la Providence, de vingt-cinq à trente fois la semence qu'elles reçoivent. Le Maroc pourrait nourrir aisément le double d'habitants et livrer encore à l'exportation autant de céréales qu'il en consomme : il suffit de dire que le sol, là où il est, par exception, un peu mieux cultivé, rend souvent soixante, quatre-vingts, <^nt fois le grain qu'on lui confie.
La n^oisson est généralement tardive. On y coupe avec des faucHles maladroites le blé trop mûr, et seulement audessous de l'épi, afin de ne pas récolter autant de mauvaises herbes que de blé. Le^ animaux foulent le grain sur l'aire en
plein Tent, système qui a rinconvénient. de trop briser la paille lorsqu'elle accompagne l'épi et de lafairesouventi^*' jeter comme fiorurrage par les bestiaux. Les grains, se conservent plusieurs années, s'il le faut, dans les silos ou ma" tamoTÊêj fosses rondes, garnies quelquefois de pierres, de paille et de ciment, mais toujours creusées li oii l'eau. trouve autour d'elles un écoulement facile. Les matamores avoisinent ordinairement les marchés eor rase campagne et les lieux habités. Il serait utile inné Armée guerroyante de savoir les découvrir. Ljies chambres closes, les grands paniers d^osier servent aussi à renfermer les céréales. Qn obiieai la farine par le moulin à bras qui impose aux femmes un pénible travail. Dans les villes, les ânes, les vieux che-* vaux» des ôhameanx même ioument la meule. Les efforts de quelques Européens pour introduire les mbulins à eau-et à vent n'ont pas eu de succès. .
Les jardins doivent leur lùagniflcence i la nature. L'irrigation par le moyen des petits canaux et des puits à roue n'est qu'une antique tradition, dont on a bien vouhi faire honneur aux Maures d'Espagne, comme s'ils avaient cour quis sur les Wisigoths un pays sauvage , où la civilisation n'eût jamais passé.
Pour aider à la fécondation du palmier femelle, les Maures secouent au printemps sur ses régimes naissants le pollen des fleurs du palmier mâle, et ils accompagnent cette opéra^ tien d'invocations au Dieu clément et miséricordieux, en le suppliant de gonfler la datte et d'en éloigner les pernicieuses influences des mauvais esprits. Ce chant religieux qui se fait entendre de la cime des palmiers i^épand sur l'oasis une louchante poésie.
La principale richesse des montagnards consiste dans les troupeaux , et la vie pastorale est très-développée même
dans les plaines, où les pâturages occupent d'autant plus d'espace qu'on ne met pas un tiers du terrain en culture. On estime que le Maroc possède bien 40 millions de moutons, 10 à IS millions de chèvres, 5 ou 6 millions de bœuCs et de vaches, un demi-million de chameaux et autant de chevaux, deux millions d'ânes et autant de mules. On ne se préoccupe guère de l'amélioration des races et l'on ne prend paç de précautions pour abriter les bestiaux contre les intempéries de l'air et l^s épizooties qui en sont trop souvent la conséquence. On observe que dans le Magreb les laiHf» noires ou brunes sont plus nunes qu'en Espagne, que les taureaux, comme les sangliers, sont d'un caractère plus doux qu'en Europe, et que si les chiens ne 4eviennent jamais hydrophobes, les mules, en revanche, sont queique^ fois prises d'une sorte de rage; elles se mordent ellesmêmes, çans pourtant que leur morsure paraisse communiquer aucun virus rabique. Soit pour le croisement et raméliomtion des races, soit pour la multiplication des sujets, l'art pastoral est, comme l'agriculture, stationnaire ou même en décadence au Maroc, et bi6n des progrès seraient aussi fructueux que faciles à réaliser.
n faut plutôt regarder la chasse comme moyen d'arrêter les ravages des bêtes féroces et nuisibles, que comme ressource pour l'alimentation. Les chiens ne sont pas formés à cliasser, ou du moins c'est très-rare. Mais les Berbères poursuivent le lion et les animaux les plus redoutables; ils les attaquent parfois avec intrépidité; le plus souvent, ils les prennent dans des fosses ail fond desquelles on met de la viande et dont l'ouverture est dissimulée avec de l'herbe et des roseaux. Les chasseurs, qui tirent la panthère du haut des arbres, où ils l'attendent au passage, se mum'ssent d'une hache et d'armes blanches pour le cas où elle essaye
d'amTer en grimpant jusqu'à eux. Nous ne sitvenfl si U chasse au fiiucon est pratiquée au Maroc, comme elle l'est, bien que rarement, en Algérie. Les cavaliers, au non)bre d'une tingtaine^ forcent l'autruche en la chassant contre le vent.
La pèche n'est pas ex[doitée en grand pour l'exportation^ mais seulement pour l'approvisionnement des ports de mer. Nous censeillons au touriste de se donner le plaisir d'une pèche en compagnie des Maures. C'est à la fois merveilleux et pittoresque, merveilleux dans les résultats, pit^ toresque dans les procédés. Les trente ou quarante hommes et. enfants en guenilles et demi-nus qui attirent à la plage rimmense filet, cadencent fleurs mouvements par une invocation religieuse dite d'upe voix plaintive : RebbiJ Bebbi! Rebbi! disent-ils; et nous nous rappelons involontairement la parole des pécheurs du lac de Génésareth : « Prœctptor! per iotam nactem laèorof^es nt'Atl eepimus^ Maître ! nous avons travaSlé toute la nuit sans, rien prendre. » Les mou** vements se précipitent à mesure que les deux bouts du filet se rapprodient; le chant devient haletant; déjà les poissons frétillent à la surface de l'eau; un marabout y entre jusqu'aux genoux et leur jette une pluie de sable qui arrête leur fuite; enfin les écailles brillent sur la terre à travers les mailles du filet. Vite, des mains nombreuses trient le poisson et le jettent par couches dans les paniers de roseaux : une couche de poisson, une couche de sel, une couche de poisson, une couche de sel. On recouvre le tout de feuilles de palmier nain ; nous chargeons nos mules et trottons vers la ville, avant que le soleil déjà chaud ne porte alleinte au produit de la pèche, commencée par le salai el fedjer, la prière du point du jour.
Terminons par quelques mots sur le prix de certains ob-
jets qui donneront un aperçu du bon rtarehé de la tié 'malérièDe au Màh)c.
La valeur des terrains à bâtir varie beaucfoûp , selon les villes; à Tanger, ils coûtent fort cher. Mais on a pour 200 francs par hectare un jardin irrigable et planté d'arbres. Les terres de labour ^payent 100 francs environ, les sept ou huit hectares, et beaucoup moins à' l'intérieur du pays. Un touriste quelque peu avisé se donnerait pour 2 ou 300 francs le plaisir d'être propriétaire au Maroc ; propriétaire à Tanger , par etemple , d'un petit Éden dont la valeur décuplerait et au delà, dans le cas de la conquête européenne.
La vie matérielle est aujourd'hui à bon marché, bien qu'on se plaigne, comme partout , que les denrées ont sénsiblenfient renchéri depuis peu. Les rares aubergistes européens des ports de mer, et les juifs qui ouvrent leur maison aux étrangers, fournissent le vivre et le couvert pour 8 ou 6 francs par jour, et l'on n'est pas plus mal traité au Maroc que dans les hdtels des petites villes de France. Le blé coûte de 4 à 8 firancs l'hectolitre , à prendre au silo. Voici des prix que nous avons mis en note au souk de Tanger :
Viande de boucherie vendue à la livre de 780 grammes : le bœtif, 28 ou 30 centimes-, le mouton , 32 ou 36 centimes (i)/ tl est défendu d'abattre les génisses, pour ne pas nuire à la reproduction. Poules de moyenne grosseur, 7 ou 9 firancs la douzaine. Cflufs, le cent, en moyenne 1 fir. 78à 2 fr. Le beurre lirais, la livre de 780 grammes, 88 à 70 centimes. De mars à juin , le prix baisise.
Le gibier n'est-pàs dans le commerce. D'adroits chasseurs indigènes se chargent pourtant d'approvisionner les Euro-
(4) Les prii de Tanger doivent être des plus éleTés^ à cause de la présence des Européens et de l'exportation pour Gibraltar.
péens. Ds vendent un canard ou une perdrix 40 centimes. Le lapin ne coûte guère plus, et un beau lièvre le double. Le sanglier necoûte'que la.peine d'aller le chercher là où le plomb l'a tué. Il ne faut pas croire que TÂrabe aurait fait parler la poudre pouûr un èochon sauvage, haUouf-eUrhaba, en d'autre vue que d'arrêter ses ravages. Lé roumi lui rend service s'il veut bien enlever l'animal trois fois immonde. La diair de poro est hnpore de sa nature, et en cas de nécessité pressante , selon Sidi-Khelil , xm doit lui préférer la charogne ou chair de toute bête morte , quelle qu'en soit l'espèce. La loi ne permet pas aux Magrebins de manger la chair des animaux carnassiers. Elle interdit aussi celle du mulet, du cheval, de l'àne domestique, du chien et du chat. Mais on vend sur les marchés de la viande de chameau , et il n'est pas rare de. voir, parmi Les caravanes, des dromadaires chargés de membres tout sanglants d'autres dromadaires écorchés. Ce trait nous a toujours semblé des plus pittoresques. La bosse du jeune chameau n'est pas À dédaigner; mais cette viande à besoin d'être relevée par l'assaisonnement.
POPOB ET 1IE8VEE
§ î*\ — DIMISTIB R MmUX.
L'industrie au Maroc est stationnaire dans ses procédés, peu variée dans ses produits, et resserrée dans son activité par les entraves opposées au commerce. Elle est station^ naire dans ses procédés : ils sont aujourd'hui les mômes qu'avant l'expulsion des Maures d'Espagne ; on ne signale ni perfectionnements importants ni inventions nouvelles. C'est un phénomène vraiment étrange que cette stagnation ou ce recul dans la barbarie qui caractérise les peuples momifiés par les fausses religions et enveloppés par les bandelettes de fer du despotisme. Avec peu d'outils et des moyens tout primitifs, ils exécutent, c'est vrai, des ouvrages remarquables; ils le font avec ime habileté d'autant plus grande que les procédés sont toujours les mêmes, les modèles toujours invariables *. armes, tissus, broderies, cuirs, poteries, vêtements, sont aujourd'hui ce qu'ib étaient il y a quatre
siècles, il y a mille ans, deux mille ans. Mais il serait inutile de chercher le progrès : la religion hébète le musulman dans Tordre le plus élevé des idées *, elle consacre un despotisme politique qui achève de comprimer l'activité intellectuelle à tous les degrés , et ^industrie s'en trouve paralysée comme' tout ce qui dépend de Tinitiative personnelle ou des relations sociales. Sans doute, à défaut d'un génie propre et de l'initiative des indigènes, le Maroc pourrait emprunter à l'Europe quelque chose de ses progrès industriels ; mais les mêmes préjugés repoussent et maudissent la civilisi^tion chrétienne tout entière : ses principes, dans l'ordre moral, ses fleurs et ses fruits dans l'ordre matériel.
L'industrie marocaine est peu variée dans ses produits, parce que les populations restent immobiles et renfermées dans le moule étroit où la religion et la politique les retiennent. Les besoins ne varient pas et ne se développent point ; la richesse publique va toujours diminuant. Comment donc l'industrie, dont la mission est de pourvoir aux besoins des peuples et de leur apporter le nécessaire et le superflu, multiplierait-elle ses genres de produits P Elle ne peut répondre à un appel qu'on ne lui fait pas.
Son activité, quoiqu'elle s'exerce dans un cercle étroit, ne donne qu'une médiocre quantité de produits, à cause du peu de développement de la richesse publique et des lois et règlements qui gênent le commerce intérieur comme l'exportation. Le gouvernement ne comprend nullement les vérités les plus élémentaires de l'économie politique, et à plus forte raison est-il éloigné d'en poursuivre les déductions jusque dans les détails les plus minutieux de la vie privée, où se résolvent tant d'importantes questions sur les rapports de production et de consommation : voilà pourtant es profondeurs qu'il faut sonder sous peine de voir se réa-
User, dans la fortune publique, la sentence de rÉcriture sur les richesses de Tàme : qui spernit modica paulatim decidet. Nous croyons indiquer la source réelle du mal ; elle n'est pas, comme en Algérie et comme elle fut trop longtemps en Espagne, dans les préjugés et le dédain pour le commerce et rindustrie. Les Bédouins ne sont pas assez nombreux au Maroc pour y faire prédominer le mépris du marchand de poivre et Ton y comprend Vhidalguia sans le parasitisme ni l'oisiveté. Ajoutons des faits particuliers àces considérations générales.
§ 1 — mouSTRis.
Toutes les femmes savent filer la laine et fabriquer le halk. Sous toutes les tentes on confectionne ce tissu élémentaire, antédiluvien, qu'il faut conserver à moins d'en revenir à la pagne ou à la ceinture de plumes, ce que le climat ne comporte pas. On ne se sert pas toujours dé la navette pour mêler la trame à la chaîne; nous avons vu des métiers perpendiculaires d'une simplicité aussi primitive que possible et où la trame passée à la main était serrée ensuite par l'ouvrière avec une sorte de fourchette. Le haïk n'est qu'une longue pièce d'étoffe dont le corps et la tête peuvent être enveloppés de manière à présenter les draperies les plus nobles et les plus artistiques (fj. H y en a de laine grossière, mais aussi de laine très-fine, ou de laine et de soie, d'une blancheur éblouissante. Si les Berbères et les Arabes n'em-
(4) Les femmes du Maroc relèvent le bord du haïk pour cacher leur visage et ne laisser paraître que les yeux. C'est ainsi que dans la Ge^ nése, Rébecca lève son voile, non pour découvrir son visage, mais au contraire pour le voiler aux regards d'Isaac : A^ illa tolîens cita pal- /rum operuit se. (Çh. XXIV.)
ploient guère que les étoffes de laine blanche ou simplement rayée, les Maures, en revanche, recherchent la variété et réclat des couleurs, surtout dans les vêtements de luxe ou de fête. Toutefois, les tissus dont la couleur n'est pas unie n'offrent guère d'autre dessin que les raies : elles sont faciles à exécuter et c'est d'ailleurs un goût très-ancien : les frères de Joseph lui portaient de la jalousie parce que Jacob lui avait donné un haîk rayé (i).
Fez et Maroc fournissent les étoffes de soie, les ceintures, les foulards, les halks de femme , les turbans de luxe, les vaporeux tissus de soie pure, ou mêlée d'or et d'argent, gracieux souvenirs des vieilles industries d'Espagne et d'Orient.
Les broderies en fils des mêmes métaux décorent les babouches, les coussins, le corsage des robes, les harnais luxueux et d'autres ouvrages de drap ou de cuir. Quand on regarde les étoffes de près, on s'aperçoit que les plus belles, même les boulaouafij tissus de soie grége, venue du Levant, ne sont pas d'ordinaire assez serrées, les fils ne sont pas de force égale entre eux ni tordus également dans' toute leur longueur, et l'on abuse de la gomme en apprêt. Cependant la fraude, les apparences trompeuses^ le clinquant ne ravalent pas l'industrie marocaine comme la nôtre, pas plus dans les étoffes que dans aucune autre branche de l'industrie. Les produits valent ce qu'ils paraissent valoir et leur solidité n'est pas plus apparente que réelle.
Fez et Maroc sont les principaux centres de fabrication des étoffes. Les bonnets de laine rouge, dont la finesse se rapproche quelquefois de celle du velours, sortent presque tous de la première de ces villes , dont ils portent le nom.
(«) Genèse, XXXVII, 3.
Là aussi on prépare les fils d'or, et il y a un grand nombre d'orfèvres , lapidaires et joailliers qui savent battre les métaux précieux, tailler, enfiler, enchâsser les pierres fines, selon le goût des Maures. Dans Tempire, les juifs se livrent assez volontiers à cette industrie, où la fraude est facile, surtout par les alliages des métaux et Tignorance d'une foule de clients . Mais le rit malékite a des règlements somptuaires qui limitent beaucoup la production de lorfévrerie. Dans le moyen âge chrétien , Ton a des exemples d'une législation analogue, mais d'un caractère purement civil. Ces prescriptions religieuses n'ont pas directement pour but, au Maroc, de ménager la distinction des rangs, ou d'empèeher la riiine des familles ; c'est en vue d'inspirer à l'individu quelque idée d'humilité et de mortification que la loi prévient les excès du luxe et de la vanité, du moins chez les hommes. Un pieux Marocain ne se vêtira ni d'or ni d'argent; à peine se permettra-t-il la soie. Pour la prière , il ôtera tout vêtement qui serait brodé de ces métaux précieux : il quittera même sfii montre , si elle est d'une semblable matière. Le législateur dispense la femme de ces sacrifices, soit qu'il les juge au-dessus de ses forces, soit qu'il veuille adoucir par là le triste lot qui lui est départi dans la société 'musulmane.
Déjà nous avons parlé de la fabrication des armes (1). Les fusils viennent la plupart de Tétouan ; les armes blanches, de Fez, Méquinez et du Sous. L'armurier, comme l'orfèvre, peut donner une idée de la pauvreté des moyens avec lesquels les ouvriers marocains obtiennent pourtant d'assez beaux résultats. Les outils sont grossiers, les ressources de la mécanique à peu près inconnues. Un orfèvre colporte
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avec soi toute sa.boutique ; il met dans un sac enclume, soufflet, marteaux, limes, creusets. Il travaille assis par terre ou à genoux , et tandis que d'une main il présente au feu le métal, de l'autre il manœuvre le soufflet, simple peau de bouc plus ou moins . mal cousue et fixée à un pieu.
Au travail des métaux se rattache encore la fabrication des piafs en cuivre ornés de dessins en creux et d'émaux champ -levés , bleus , rouges , verts et assez grossièrement appliqués. Nous dirons en général que les dessins sur métaux, sur poterie, sur cuir et sur étoffe, qu'ils résultent du ciseau, du repoussoir , du pinceau ou de la broderie , offrent souvent des ornements d'un beau style et qui rappellent, par la pureté du dessin et la cotnbinaison des lignes géométriques , les ornements et en particulier les enroulements gothiques du treizième siècle. Les poteries en terre émaillée se fabriquent surtout à Fez. Mais il y a beaucoup de choix à faire parmi elles, si on veut trouver des dessins qui respirent cette pureté des formes ancienhes. On appelle poteries fines au Maroc toutes celles qui sont vernissées ; elles sont en réalité pesantes et grossières ; leurs formes insolites, la vivacité des couleurs et l'originalité quelquefois barbare des dessins qui les Recouvrent, en font tout le mérite. Vuels de loin, elles produisent de l'effet, elles ont, comme on dit, un cachet. Les azulejos 6u fragments de briques émaîUées qui entrent dans le pavage des maisons et les décorations de Tarchitecture mauresque viennent principalement de Fez, de Tétouan et de Rabat. Les tapis sont fabriqués à peu près exclusivement dans les provinces de Chaouia, Cheadma, Haus, à Maroc, à Rabat et à Casa-Blanca. L'entrée en est prohibée par nos douanes avec une sévérité qui contrarie beaucoup les voyageurs, Du reste les grands tapis sont tou-
jours d'une forme allongée et qui ne convient pas'à nos appartements. Leur mérite consiste d'abord dans leur solidité et la bonté de la laine. Ils plaisent ensuite par les couleurs et les dessins. A voir comment les Arabes assortissent les couleurs et recherchent les teintes vives, il y a lieu de penser que si leur religion n avait pas interdit la peinture, ils auraient été coloristes. On fait un peu de sparterie dans le Rif. A Tétouan, à Rabat et dans d'autres villes où celles-ci envoient leurs ouvriers , se tissent les nattes en jonc de marais que l'on étend comme des tapis ou qui s'appliquent aux murailles contre lesquelles on a coutume de s'asseoir. Le tisserand prépare les fils de la chatne comme pour une toile ordinaire. Il passe ensuite à la main dans ces Qls les brins de paille qui forment la trame. Souvent deux enfants glissent eux-mêmes ces fétus entre les fils, de manière que l'ouvrier n'a plus qu'à serrer le tissu. Le métier est posé horizontalement, à une faible élévation au-dessus du sol. On produit sur ces nattes des dessins variés , au moyen de joncs noirs et rouges , unis à ceux de couleur naturelle. Presque toujours vous y voyez une espèce de candélabre à cinq branches , qui représente une main , dans l'intention de l'ouvrier. Cette main est encore la main préservatrice du mauvais œil, que Ion redoute si fort dans tout le Midi, chrétien ou musulman, et que l'on y redoute depuis si longtemps; car déjà Ménalque disait à Damète :
Nescio quis teneros oculus mihi fascinât agnos*
«< Je ne sais quel œil jette un sort à mes tendres agneaux » (1).
(4) Cette superelitioD n'est pas déracinée à Rome ni à Naplet. A Va-
Les cuirs se préparent dans beaucoup de provinces. Les environs d'Âlcazar et de Méquinez en donnent d'excellents. On les sale avec du sel marin, rarement avec de Talun. On les tanne en faisant tomber le poil au moyen de la chaux et en les mettant dans Técorce du jeune chêne. Les tanneries sont très-nombreuses dans les villes septentrionales et maritimes de Tempire. A Maroc et à Fez, elles ont une trèsgrande importance. On y prépare aussi les peaux de lion et de panthère, au moyen de plantes qui se trouvent dans i'Âtlas et que les Maures appellent tizra et tasaia. "Les peaux de chèvre maroquinées sont toujours dignes de leur réputation. Celles de bouc sont naturellement plus fortes et le grain plus groâ ; celles de chèvre |)lus minces et le grain plus fin. La souplesse dépend de la fabrication. L'on ne saurait trop admirer les peaux rouge-écarlate de Fez, les jaunes de Maroc et les vertes de Tafilet. Elles sont d'un emploi infiniment varié pour les chaussures, les coussins, les harnais, les sacs de toute espèce. Non-seulemeift dans beaucoup d'ouvrages on les pare de broderies ; mais on y Ggure aussi divers dessins, en enlevant .adroitement Tépiderme coloré.
Les fabricants de meubles de Tétouan se distinguent par leur talent à façonner et à peindre les étagères, les portemanteaux, les tables basses et polygonales pour prendre le thé. Us fixent sur le bois l'or en feuilles et des couleurs aussi éclatantes qu'inaltérables. Les arabesques, les arcatures et les moulures de ces meubles ont parfois des analogies intéressantes avec les modèles de l'architecture mauresque la plus fleurie.
lencc en Andalousie, on garde encore l'usage des petites mains d'ivoire, des pattes de taupe et des huppes d'écarlate contre le mauvais œil. Les femmef suspendent ces préservatifs au cou de leurs enfants.
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nmerce, nous mentionnerons un i if nuit beaucoup au mouvement o analyse. Il prête aux négociants {>as d'eux qu'ils remboursent imméc pour des marchandises importées ou . f fuit des remises d'impôts. Mais pourquoi s faveurs ? Est-ce pour venir réellement en •gociants ? Nullement. C'est pour les avoir à sa 1. et les empêcher de crier, quand il les frappe de uulions excessives, extraordinaires. Il dissimule son me de rapine envers tous, sous des couleurs de générosité envers quelques-uns , et quand il a muselé ainsi les plus influents, il a moins à craindre les doléances de la foule. Ainsi faisait Âbd-er-Ràhman.
Depuis vingt ans, grâce aux mesures les plus inintelligentes et les plus barbares, le copimerce intérieur languit, l'importation a diminué d'un tiers et l'exportation peut-,être.des deux tiers. En 1840, la somme des échanges avec la France s'élevait à- près de 10 millions; elle n'atteint pas aujourd'hui 4 millions. Mais nous avons tort de dire mesures inintelligentes, car le gouvernement savait ce qu'il faisait, et il allait droit à son but qui est d'éloigner les Européens, et de tenir ses sujets dans la pauvreté et dans l'isolement, pour les opprimer avec plus de facilité. Voilà ce qu'il ne faut jamais perdre de vue , si l'on veut comprendre quelque chose i letat et à l'histoire du Maroc contemporain.
Commerce avec l'Europe. — Nous présentons quelques tableaux comparatifs,pour que l'on puisse apprécier l'importance des relations commerciales entre le Maroc et les puissances chrétiennes. Mais ces tableaux sont impai faits; ils laissent de câté la contrebande qui, à l'importation, égale peut-être pour l'Angleterre un quart des valeiu*s déclarées.
Ea ini. 1 CBSn das les pom de ciniferf . nesamt fnnriMr 3.87D inMrmiT. et fl en est sorti 98. portant 5M& tijwngiMi i . Les importations fîneni étafavcs à 3.96O.CO0 fimcs . les exportations à 3.024,000. La France importa pour i^.TOO Crânes; eOe exporta pour f iS.âOO. Les tîssasde coton fieunient à Timportation pour 1,930.000 francs : la France n'en aiait foonii que pour 12,700 francs.
En iS3d, les Ammmia eu lent le taUeau saîrant :
Tanger. .
1,614,000 fr.
f, 048,000 fr.
Tétouan. .
Lirache. .
Rabat . .
Casablanca.
Mazagan
M«>gador. .
9,1 15,000 fr.
8,38i,000fr.
La navigation, en 1830, a employé 877 navires et 51,135 tonneaux , sortie et entrée réunies. Pays de provenance et de destination :
Angleterre . 6f2 navires. 33,685 tonneaux.
France. . . 157 18,089 Espagne. . 49 1,889
Portugal. .32 2,129
Turquie. . 14 1,840
Autres pays. 13 l,5îo
La somme des échanges de rAngleterre, eette même année, monte à plus de 1 1 ,000,060 francs ; la France atteint 5,000,000 francs, l'Espagne 428,000 francs. L'importation se compose de tissus de coton et de laine, de soie écrue, de sucre et de café ^ de métaux, de céréales. Les principaux articles d'exportation sont la laine, les peaux de chèvre et de veau, les fruits, les sangsues et la gomme.
En i8o3, Mogador exporte pour 5,608,000 francs, et importe pour 4,984,000 francs. A l'importation les tissus, en majeure partie anglais, figurent pour 2,200,000 francs. A l'exportation, les huiles représentent 2,172,000 francs; les amandes, 1 ,347,060 francs ; les gommes de Maroc ei du Soudan, 81 0,000 francs; les laines, 666,000 francs, et les peaux brutes, 282,000 francs.
En septembre 1853, le gouvernement du Maroc interdisait l'importation, jusqu'à nouvel ordre, du sucre, du thé, du café, de la cochenille et du bois de teinture. Il s'engageait d'ailleurs à abolir tous les monopoles sûr les marchandises d'importation, y ^mpris les cinq articles ci-dessus désignés ; mais il demandait un délai de six mois pour que les changements à introduire d^ns les lois des douanes ne pussent causer préjudice aux revenus de l'empereur. A l'expiration de ce délai, il serait établi des droits qui n'excéderaient pas ceux dont ces marchandises étaient frappées avant d'être monopolisées par le gouvernement ; et les droits actuels sur le savon, la poudre, le soufre, le salpêtre, le plomb, lel tabac et les armes de toute espèce, ne subiraient aucune modification. Ces engagements contractés avec l'Angleterre ne furent pas tenus. Dans les premiers mois de 1854, l'exportation de l'huile fut prohibée. On autorisa la sortie des laines et du maïs, mais en les frappant de droits qui équivalaient à une prohibition.
En i8S4, les réclamations n'obtinrent que des mesures partielles. Le 21 septembre, la prohibition de sortie sur rhuile d'olive a été levée pour un an et remplacée par un droit de 3 piastres 1/2 par quintal, équivalant à 54 kilogrammes. La même prohibition a été levée sur les peaux de chèvre et de veau, moyennant des droits élevés ; le tarif de sortie des laines a été réduit de 25 p. 100 et celui du mais de 16 p. 100. Ces mesures n'étaient d'ailleurs applicables que dans le port privilégié de Mogador.
Cette année, le commerce total représenta 16,861, 315 fir. L'année suivante, 1855, il atteignit 30,628,875 francs. Ces chiffres étaient encore insignifiants, si Ton considère ce qu'on eût pu obtenir du Maroc , en mettant fin au système de prohibitions, de monopoles, de restrictions, de tarifs exorbitants, de modifications perpétuelles, de mépris des traités qui désolaient le régime commercial et ne permettaient pas d'engager d'opérations régulières.
En 1856, l'Angleterre conclut, le 9 décembre, un traité qui améliora la situation et qui fut mis en vigueur le 10 avril 1857 après l'échange des ratiiScations. La France et les autres nations qui ont des traités avec le Maroc partagent le bénéfice des concessions faites à l'Angleterre. Car ces traités, et en particulier celui du 1 0 septembre 1844, entre le Maroc et la France, assur/ent en toute chose à cette dernière le traitement de la nation la plus favorisée. Mais il faudrait néanmoins conclure un traité séparé, afin de poursuivre nos intérêts particuliers et d'éviter les mesures vexatoires, les dénis de justice ou les délais désespérants auxquels l'absence de cette base à nos relations commerciales expose les négociants français. En attendant cette désirable convention, nous pouvons profiter des stipulations principales du traité anglais.
Article I. fl y aura désormais liberté réciproque de commerce entre les deux pays. Les sujets anglais pourront résider et trafiquer dans tous les ports du Maroc ; louer et bâtir des maisons et des magasins, acheter et vendre tous lei articles non prohibés.
Article II. Le sultan s'engage à abolir tous monopoles et prohibitions sur les marchandises importées, excepté le tabac, les pipes à fumer (1), l'opium, le soufre, la poudre, le salpêtre, le plomb, les armes et munitions ; il supprimera en outre tous les monopoles des produits agricoles, sauf les sangsues, Fécorce (bark), le tabac et autres plantes à fumer. Article III. Il ne sera perçu d'autre taxe que celle du droit d'exportation.
Article lY. Les transactions seront absolument libres et les Anglais leseffectuerontpareuxi-mémesoupar tout courtier ou agent qu'il leur plaira de choisir.
Les droitsà percevoir sur tous les articles importés n'excéderont pas 10p. 100 de la valeur au port de débarquement, et un tarif spécial est fixé pour les principaux articles d'exportation énumérés dans le tableau suivant à l'art. VII.
DoU. One.
Blé par boisseau fanègue (strike fanega) A »
Maïs et Durra fuU Canega.. 4/* ^
Orge strike fanega. i/i n
Autres grains par cantar . . 4 /'2 n
Farine id. . 30
Alpisle. ......... id. . 12
Dattes . id. . 40
Amandes id. . 35
Oranges, citrons , limons le 4,000. . i%
Marjolaine par^cantar. . fO
Semence de cumin id. . 20
(4) Pipes of ail kinds used for smoking.
Huile .
Gommes.
Henné .
Cire. .
Riz . . ,
I^ine lavée
Laine en suint
Peaux, peaux de mouton et de chèvre. . Peaux tannées^ dites filali, zaouani et
cochinea
Cornes
Suif.
Mules.
Anes. . . .
Brebis
Chèvres
Volailles . . .
CEufs. . . , ,
Pantoufles
Dards de porc-épic
Ghasoul.
Plumes d*autruche
Paniers. . . . . . . . . .
Graine de Carraway
Peignes de bois (combs of wood). .
Crin, poil (hair), ......
Raisins secs
Ceintures de laine, appelées, karazi.
Tackaout
Toisons nettoyées -
Chanvre et lin
par cantar id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
le 1,000.
par cantar par tête.
id.
id.
id.
la douzaine le 1,000.
le 100.
le 1,000.
par cantar
id.
le {00.
par cantar le 400, par cantar
id.
le 400.
par cantar
id.
id.
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Le sultan se réserve d'établir des prohibitions de sortie, notamment sur les céréales ; mais en accordant les délais
ks nUiiîae. — Le pmDm woaiwxu pour les droits d' iscL cl UfA eusti se ïroture prmna par h fixjdîoB
Maîâ fl ae fat fass'cjjiguei h pc»lêe dece traitède 1857.
A côté 4e5 ffific^es de /m iradr , oo Toît 1 Angletem leecMuialire ks ■jr^mofries do falac^ da soufre, de ropîmii, dn kif . àc& sJHg^ifw, da plomb, do salpêtre, etc. En Tmîn le Chêrif s^engape à abofir toot oKMiopc^ des produits de l*agricollore , saof les CTirptioiis cooTenues article II', ; il prohibe les blés, les oqges, les laines et paralyse la Tente des
En ▼«€& dn Béaie tiailê jaitide Xn^ , le tarif est oniforme dans tous les ports de Tempire, tant poor les droits de douane fie pour ceux d'ancnge : tke artkksoftkis comttntkm $kaU he applûdMe ta ait tke paris tu the ewRpirt ofMcrùcco. C'est très-lfîen; mais pourquoi reconnaitreau gouTeroement marocain le droit de visite à bord des navires , lorsqu'il suppose qu'ils ont des marcbandisesde contrebande, soit à Tin^ portation, soit à l'exportation? Le commerce en est très-géné. Pourquoi aussi aggraver la pénalité qui frappait la contrelande ? Avant le traité ; il n'y avait dautre peine encourae que la perte de la marchandise ; et en vertu du traité (article XI V^, le contrebandier peut être condamné en outre a one amende égale au triple de la valeur des droits à payer pour les marchandises confisquées, si ces marchandises sont libres. S'agit- il d'articles monopolisés, l'amende peut s'éleler au triple de la valeur même des marchandises. Enfin, le contrebandier qui n'acquitte pas l'amende encourt la prison. N'est-ce pas acheter bien cher les concessions obtenues d'ailleurs ?
Huile .
Gommes.
Henné .
Cire. .
Riz .
Lïtine lavée.
Laine en suint
Peaux, peaux de mouton et de chèvre. . Peaux tannées^ dites filali, zaouani et
cochinea
Cornes
Suif.
Mules.
Anes.
Brebis.
Chèvres
Volailles . . .
CEufs. . . , ,
Pantoufles
Dards de porc-épic
Ghasoul.
Plumes d*autruche
Paniers. . , . ' . . . . . .
Graine de Carraway.
Peignes de bois (combs of wood). .
Crin, poil (hair). ..... .
Raisins secs
Ceintures de laine, appelées, karazi.
Tackaout
Toisons nettoyées -
Chanvre et lin
par cantar id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
le ^,000.
par cantar par tête.
id.
id.
id.
la douzaine
le 4,000.
le 400.
le 1,000.
par cantar
id.
le {00.
par cantar le 400.
par cantar
id.
le 100.
par cantar
id.
id.
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Le sultan se réserve d'établir des prohibitions notamment sur les céréales ; mais en accordant
de sortie, 1^ les délais tp
suffisants pour liquider les opérations commencées avant rétablissement de la prohibition. — Le pavillon anglais est assimilé au pavillon marocain pour les droits d'ancrage, de tonnage, et tout excès se trouve prévenu par la Gxation d an maximum.
Mais il ne faut pas s'exagérer la portée de ce traité de 1857.
A côté des principes de free trade , on voit TÂngleterre reconnaître les monopoles du tabac, du soufre, de Topium, du kif, des sangsues, du plomb, du salpêtre, etc. En vain le Chérif s'engage à abolir tout monopole des produits de Tagriculture , sauf les exceptions convenues (article II) ; il frohibe les blés, les orges, les laines et paralyse la vente des coirs.
En yertu du même traité (article XII), le tarif est uniforme dans tous les ports de Tempire, tant pour les droits de douane (f»e pour ceux d'ancrage : the articles ofthis convention shall 6e applicable to ail the ports in the empire ofMorocco. C'est (fès-bien; mais pourquoi reconnaître au gouvernement marocain le droit de visite à bord des navires , lorsqu'il suppose qu'ils ont des marchandises de contrebande, soit à l'importation, soit à l'exportation? Le commerceen est très-gôné. Pourquoi aussi aggraver la pénalité qui frappait la contrebande ? Avant le traité ; il n'y avait d'autre peine encourue que la perte de la marchandise ; et en vertu du traité (article XIV), le contrebandier peut être condamné en outre à (me amende égale au triple de la valeur des droits à payer pour les marchandises confisquées, si ces marchandises sont libres. S'agit-il d'articles monopolisés, l'amende peut s'élever au triple de la valeur même des marchandises. Enfin, le contrebandier qui n'acquitte pas l'amende encourt la prison. N'est-ce pas acheter bien cher les concessions obtenues d'ailleurs ?
Heureusement, le traité^ déclaré renouvelable après cinq ans, pose uii antécédent qui permet une amélioration progressive, en rapport avec ce que réclameront les circonstances et les besoins du commerce. H n'en est pas moins vrai que jusqu'à présent il n'a eu que de faibles résultats à l'avantage du commerce en général. La somme des échanges est toujours d'environ 25 millions; tandis que, sous Tempirede la civilisation,elle dépasse 200 millions en Algérie. Et cependant l'Algérie est moins riche que le Maroc ; sa population et son étendue sont moindres de moitié. Quoi de plus péremptoire en faveur de la réforme à obtenir du Chérif?
Il parait que dans les derniers mois de 1859 , Sidi Mohammed a enfin accueilli des protestations rejetées par son père avec une obstination incroyable. Nous ne sommes pas encore édifié sur sa conduite à cet égard , et il ne sera pas hors de propos d'envisager de près, sur quelques points des plus révoltants, le système d'Abd-er-Rahman.
Pour ne pas donner de pain aux roumis, aux cafres , aux ghiaburs , et sous prétexte d'en conserver- davantage pour ses amés et féaux sujets, il a prohibé depuis le mois de janvier 184-1 la sortie du blé , de l'orge et de la farine, que les Marocains vendaient par millions d'hectolitres. Puis les pacbas , persuadés que les agriculteurs regoi^eaient de céréales, ont multiplié les razzias, vidé le^ silos , les matamores, les paniers d'osier, les chambres closes où se conservent les grains ; et le fellah découragé , ne vendant plus rien et dans l'impossibilité de cacher ses moissons comme il recelait les douros d'Europe, le fellah n'a plus ensemencé, il s'est accroupi au bord du champ et il a dit : Mehtouh, c'était écrit ! Et le Maroc, de 1852 à 1856, a mendié du blé en Europe.
A la prohibition de la sortie de l'orge et du blé, nous de-
vons joindre celle qui pesait naguère sur les laines; car elle atteignit surtout l'industrie française , à laquelle elle enlèvait des matières, premières .et de première nécessité. Le Maroc en exportait dans ces derniers temps de 100 à 125,000 quintaux par an. Près des sept liuitiènies passaient en France à des maisons de Paris, de Marseille et de Lodève. Rien ne froissa autant nos intérêts dans la conduite du gouvernement marocain que le décret dont cet article important s'est trouvé frappé. On consignera ici quelques renseignements touchant ce produit précieux qu'il nous tarde l)ien de revok sur nos marchés.
Les laines du &Iaroc se distinguent d'abord en beldia et ourdighia. Les ourdigbia sont ainsi appelées du nom du pays qui les produit, et on l'étend généralement aux laines venant de la montagne. Les beldia , comme leur nom l'indique ^ sont les laines des troupeaux qui paissent dans les plaines voisines de la mer et.des ports dé sortie.
Les ourdighia sont toujours expédiées en sukit; car elles sont destinées aux tissus fins et perdraient de leur valeur à être lavées dans l'eau de mer, qui laisse un peu de sel dans les toisons et en ternit la blancheur. On les distingue en ourr dighia pures ou très-fines et en ourdighia ratba ou moins fines. Celles d'une qualité supérieure vont la plupart à Casablanca et soutiennent le renom du marché de Liverpool. Les plus belles viennent des Beni-Ahmeur. Celles d'une quaUté inférieure se rencontrent plutôt ïi Tétouan.
Les beldia, moins délicates que les ourdighia, s'expédient lavées. Elles comprennent les iedluvoiiia et les zairia^ ainsi nommées de Jedla et de Zaous, points situés aux deux extrémités du pays lanifère. Si elles proviennnent de la tonte do l'animal vivant, elles sont dites mabcnna., si elles sont spparécs des peaux après le lavage et simplement par lebat-
tage, on les nomme Ibattia; si elles en sont séparées par la chaux, aux tanneries, elles s'appellent deblaghia.
Quand ils réunissent ces laines en suint, les mârciiands les battent pour ep faire tomber le fumierqui emporte alors des morceaux cotonneux 5 on lave ces morceaux et Ton en retire la laine brisée dite berrotMiL Les laines msabbena ne sont autre chose que les beldia les pTus grossières et que Ton emploie aux étoffes les plus communes.
Les acheteurs marocains ne sont pas versés dans la connaissance des laines. Us perdaient beaucoup en les vendant mélangées sans distinction des qualités qui font leur mérite ou les déprécient.
On lie comprend pas qu'un gouvernement, même barbare, soit assez aveugle ou assez ennemi du bien général pour prendre une mesure aussi funeste que celle dont nous réclamons la suppression, non pas transitoire mais définitive. En 1856, l'Europe a payé jusqu'à 22 diicats le quintal de laine ; et bien qu'en 1854 la guerre d'Orient en ait fait baisser le prix, le Maroc retirait encore de s6n exportation des profits considérables. Au lieu de cela, qu'arriva-t-il? Les douats ont de grands troupeaux dont chaque tente possède un certain nombre de tètes. A la vente, les Marocains échangeaient la laine pour de l'argent comptant. Ils achètent pour une partie de cet argent du coton, du sucre, du thé, qu'ils aiment comme les Arabes d'Algérie le café. Au retour du marché, la joier et l'aisance régnaient dans la tribu. Grâce à la prohibition, la laine surabonde, et la production, qui excède de beaucoup la consommation, ne trouve pas d'écoulement. On offre au voisin de la laine dont il ne veut pas, car il est déjà embarrassé de celle qui pourrit sôus sa tente. Leurs petites accjuisitions faites , après I.1 vente des laines, les Marocains revenaient avec le surplus
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du bénéfice et ils avaient encore de quoi payer l'impôt.
L'argent, sans }a vente, leur manque ) la laine reste; mais l'impôt ne s'acquitte pas en laine. Us ont donc forcément recours à l'usurier, et les voilà placés entre lui et le pacha, comme entre l'enclume et le marteau.
Quel a doQC ici être ici le mobile. d'Abd-er-Rahman? Nous l'avons demandé à l'un des négociants français les plus intéressés dans la question, et nous avons' sous les yeux cette réponse : « Le gouvernement marocain a pris pour prétexte le renchérissement des laines dans son pays pour en prohiber la' sortie; mais aujourd'hui ce prétexte n'existe plus, attendu que les prix sont tombés au tiers de ce qu'ils étaient. L* Angleterre voyait avec jalousie le grand commerce que nous faisions avec le Maroc, Les sept huitièmes des laines, s'exportant en France. 11 y a, deux ans, nous en avions retiré plus de quatre millions de kilogrammes. Vous devez comprendre l'importance de ce commerce pour la France, et je suis tout porté à croire que le consul anglais doit conseiller au gouvernement marocain de maintenir cette prohibition, » H -suffit de livrer ces conjectures a l'attention des lecteurs. On annonce que Sidi-Mohammed a autorisé la sortie des laines.
Les peaux et les cuirs formaient encore une source de richesses pour le pays. Abd-er-Rahman a imaginé un moyen de la diminuer autant que possible. En 1852, il a donné Tordre de lui livrer à titre de contribution toutes les peaux et tous les cuirs; peaux de chèvre, de mouton, de bœuf, etc., toutes sont confisquées au profit du trésor. Le gouvernement conserva donc le monopole de cet article de commerce et il vendit fort cher soit aux tanneurs du pays, soit aux marchands étrangers, des peaux qui ne lui coàtaienî rien. Mais il résulta de cette odieuse confiscation que les
— 2)î — sujets furent pillés sans grand profit pour l'État ; car 1« nombre des peaux diminua ctr^gement. L'Arahe n'avait aucun intérêt à les co^iserver et à les ménager ; souvent elles arrivèrent entre les mains du sultan dans un tel état, que les marchands d'Europe lï'en voulaient plus ou n'en donnaient presque rien. Marseille açlietait annuellement pour 7 à 800,000 francs de peaux de chèvre à Mogador ; elle n'en tira pas pour 400,000 francs.
A la fin de 1858, Abd-er-Rahman, dJt-on, renonçant à son système de confiscation, le remplaça par un droit fi.\e, perçu en espèces sur les peaux de tous les'animauxabattus. Reste à savoir quel est ce droit et si le commerce a tiré de cette modification de notables avantages. Les renseignements nous manquent à cet égard.
Commerce avec l'Algérk et l'Afrique intérieure. — Dans les premières années de notre établissement en Algérie, toute importation était protiibée par la frontière de Maroc, comme par celle de Tunis. Un décret du 1 1 adât 1853 a déclaré admissibles dans nos possessions, par terre comme par mer, les produits originaires des dei(X pays limitrophes. On échelonna donc des bureaux et brigades de douane pour la surveillance et la perception des droits à la frontière marocaine, l^s taxes ctaienl si fortes que l'échange fut presque nul, du moins le commerce ne s'effectua guère que par contrebande. Un décret du 7 septembre 18o6 révisa tes tarifs ; les produits naturels ou fabriqués d'origine africaine, importés en Algérie par terre, n'ont plus à acquitter que la moitié des droits précédemment exigibles à l'imporlatioa par mer, à la frontière de Tunis , et le quart seulement de ces mêmes droits à lu rionlioro de Maroc.
Cependuit^le mainlieD de ces droi^^ucis suggère en- J>Algéric, les
observations suivantes : « Nemours, Lalla-Maghnia, Seb* dbu, Tlemcen, sont dotés de bureaux où le tarif est le ■Kriodre des ennuis. Les formalités à' remplir par des étranjns, ignorants de notre langue et de nos habitudes admi- BBtratives, exigent des interprètes qui rançonnent ces malieureax à des taux criants. Une multitude de petites charges ibeesBoires aggravent la taxe principale et irritent le maître Ja la caravane, qui se promet bien de ne plus^s'y laisser jraiidre. Pendant des siècles, d'impérieusesnécessités comterciales conduisirent les marchands d'Oudjda, Taza, Fez, fipHg, Tafilet, à Tlemcen que son admirable position féographique avait faite la capitale d'un royaume. Une cafitaie peuplée de cent mille âmes. Les convenances du pèkrinàge religieux pro1ongeai€int le courant des voyageurs à Invers toute la régence d'Alger, qui recueillait les bénéflees d'un transit important de personnes et de marchan- Ifaes. Quand ces voies commerciales et religieuses, coupées fMT la guerre, se rouvrirent avec la paix, la douane s'empressa d'y mettre ordre, parla prohibition d'abord, puis par èes tarifs. Au début , la puissance des habitudes . procura d'assez belles perceptions, at l'on crut à un succès. D'année SB année les recettes baissèrent ; aujourd'hui, la douane ne Ut plus ses frais, tant le commerce du Maroc fuit de jour CD jour un pays inhospitalier. Gomment une administration^ qui ne manque certes pas d'intelligenôe, a-t-ellé eu l'idée, tÎMrt bizarre ce semble, d'échelonner des douaniers sur une longue ligne de désert, tant au Maroc que du côtê^ de la Tuaine et jusqu'au seuil du Sahara. Elle a voulu complaire à fibdustrie française dont les calicots ne pourraient, disaiton, soutenir la concurrence de l'Angleterre, si celle-ci pounit impunément arriver à nos frontière de terre. En vérité^ une industrie mériterait-elle des faveurs, lorsque, ne lui
sui&sent pas la protection dés frais de transport à travers cent lieues de pays et les taxes douanières de Maroc, de Tunis, de Tripoli ? Ou plutM peut-on bien prendre au sérieux une telle prétention d'impuissance P Quel que pût être le dommage, les marchandises d'origine africaine n'y sont pour rien, et elles devraient circuler librement de leur pays d'origine en Algérie et par l'Algérie en Francer. Et quant aux marchandises anglaises, leur concurrence accuse surtout l'état des routes de l'Algérie (1). »
En 1844, il avait été question d'accorder i l'importation de grandes franchises par la frontière algérienne, mais Abd-er-Rahman se souvint que ce serait ouvrir du même coup les ports de mer aux marchandises espagnoles et anglaises, attendu que par les traités l'Angleterre et l'Espagne ont les mêmes droits que les nations les plus favorisées. A quoi bon compromettre le revenu de ses douanes de mer, en. accordant en droit à la France ce dont il est facile dé lui donner la jouissance en fait, par l'absence de surveillance i la frontière de la Moulouïa?
L'exportation des produits marocains dans la province d'Oran se fait principalement par Fez, Taza et Oudjda^ Fez fabriquant les objets convenables pour le marché de l'Algérie. Ce mouvement commercial doit s'élever à un chiffre qui n'est pas méprisable, bien que trè^-inférieur à celui que l'on seraiten droit d'attendre. La caravane d'automne, composée, en 18S8, de 450 bêtes de charge, valait plus de 300,000 francs; car chaque bête, en la supposant chargée de babouches, c'est-à-dire de l'article à meilleur marché, portait au minimum 750 francs, représenté par trois cents
(0 La question du Maroc , ^r M. Duval. lievue des Deux^Mondts, 45 décembre 4^59.
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paires de babouches. — Les autres articles sont les halks en soie pure; soie et laine; laine et coton; soie^ laine et coton.
Les foulards de soie pure; de soie^ or et argent.
Les tissus de -soie et or, dont, les juives s'enveloppent la tète et qu'elles nomment oukaia au Maroc et en Algérie.
La soie à coudre, floche et teinte de diverses couleurs pour les Arabes.
Les ceintures en 8oie,jsoie^et or, ox et argent, soie' et laine, laine et coton.
Les cordons en soie pour soutenir les yatagans, cordons soie et laine, ou laine pure pour les Arabes pauvres.
Tissus de coton, dits foutù de Fez, pour négresses et pour mauresques à l'intérieur des maisons.
Tapis en pure laine.
Beaucoup de bracelets de mains et de pieds, debaleche et kholkhalj çtt or et en argent.
L'argent vient des piastres à colonnes, et Tor, du Soudan : cet or est plus fin que celui des bijoux d'Europe.
Les poteries de Fez.
Les azulejos ou xelaidj^ carreaux de faïence peinte;
Les parfums, entre autres le bois de santal^ dit âoud-eikomari et qui en brûlant répand une odeur semblable aux parfums mélangés du mu3C, du citron et de la rose.
Des gommes odoriférantes ou encens.
Le takahout, teinture noire de Tafilet, provenant d'une gale de la mimosa.
La terre saponaire ou ghaçoul\ on l'envoie par mer au nalnrcl; il serait trop lourd en cet état pour la caravane; on le purifie donc et on le lave à l'eau de rose.
Le koheul ou antimoine pour noircir les cils et animer lœil.
Le henné, qui sert à la teinture et i la toilette.
Des habillements confectionnés en drap, que l'on passe en partie par contrebande.
Nos relations commerciales avec le Maroc, parla fron-
tîère de la province d'Oran, ne sont donc pas sans importance. Elles s'accroîtront sensiblement, du jour où les réformes que nous souhaitons viendraient à se réaliser. Peu a peu, elles reprendraient, puis dépasseraient le niveau qu'elles avaient atteint avec la régence d'Alger et le royaume de Tlemcen, lorsque la grande caravane de Fez dirigeait les pèlerins du Magreb à la Mekke, par le littoral de la Méditerranée. Notre conquête et la facilité des transports "par mer du Maroc en Egypte ont désorganisé cette caravane, qui se ramifiait dans la régence d'Alger, pour y îaire plus avantageusement l'échange de ses marchandises contre des provisions de bouche, des bètes de charge ou de l'argent, et. convergeait ensuite sur Tunis, par Constantine ouBiskra, pour continuer sa marche vers Tripoli et le Grand Caire.
Les relations par caravanes se maintiennent encore avec l'intérieur de l'Afrique, avec Tombouclou et le Soudan, les grandes tribus du Beled-Mouselmin et des Aribs, les Touaregs et la Nigritie ou la Guinée, Beled-el-Gnaoua, selon les dénominations usitées aujourd'hui au Maroc.
L'étendue de ces rapports commerciaux, leur régularité et leur ancienneté justifient l'idée que nous avons rapidement énoncée au commencement de ce travail^ en disant que le Maroc est pour l'Europe la principale porte de l'Afrique centrale, porte fermée par la barbarie musulmane et qu'il s'agit d'ouvrir. On conçoit très-bien les avantages qu'il possède sur tout le reste de la Barbarie pour pénétrer au pays des noirs.
Dans l'Algérie, les régences de Tunis et de Tripoli, la limite du Tel s'avance beaucoup moins vers le sud; elle est
bien plus éloignée, de Tomboucf ou que la partie méridionale du Maroc. Le Fezzan se développe^ il est vrai, plus au sud que le Sous et le Tafilet; mais d'abord il est lui-même difBcile i atteindre pour les caravanes du Nord qui doivent traverser le^Djerid- tripolitain; ensuite la région dont il fait partie n'est point comparable au Maroc pour la richesse et la convenance des produits que demande le Soudan. Et enfin, serait-il dans des conditions aussi favorables que le Maroc, ri ne se rattacherait encore qu'au Soudan oriental, et laisserait au couchant un assez vaste champ pour l'écoulement des produits marocains ^t le commerce d'échange. Grâce au Maroc, l'Afrique intérieure à pu se passer de l'Algérie et renoncer aux anciens marchés de la Régence. Elle s'est restreinte aux routes bifurquées vers Ghadamès et le Sous-el-Acsa. Mais supposez ce dernier entre les mains des Européens, il semble qu'aucune évolution ne pourrait dispenser l'Afrique intérieure de nouer des relations directes avec nous.
En conséquence d'informations prises auprèsde personnes intéressées dans le commerce du Soudan et en rapport avec des marchands qui ont suivi des caravanes, nous donnerons quelques détails sur ces expéditions commerciales dont nous avons tant de peine à suivre la mardie, auxquelles nous avons plus de peine encore à nous associer et qu'il serait si désirable d'attirer à nous. Ce n'est pas seulement l'intérêt matériel qui nous anime, mais les aspirations plus hautes du sentiment religieux et de l'amour de la science. Par ces expéditions, l'islamisme a conquis, depuis peu, des millions de sectateurs, et, mourant près de nous, il renaît tous les jours en se propageant dans les profondeurs de l'Afrique centrale où il s'infiltre avec le commerce. Le christianisme devra, là aussi, dans un siècle à venir, compter avec lui.
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Les marchandises apportées par ces caravanes, dont le voyage n'est qu^une foire ambulante, et qui déballent à cha^ que station importante, se troquent çà et là contre des gommes, des nègres, de la poudre d'or, des pitimes et des œufs d'autruche, de l'ivoire (l),du séné etdesdrogues, delà bijouterie en or de Nigritie, de la cire, des méharis^ et quelques tissus qui ressemblent fort aux anciennes guipures où le fil s'enroule autour de fines lanières de parchemin. Mais l'authenticité de ces tissus parait suspecte. Lessalz d'étofie noire dont les femmes ornent leur tête viennent plus sûrelAent du pays des nègres. .
Reprenons 4)uelques-uns de ces articles. Les gommes importées au Maroc par les caravanes sont une espèce de gomme adragante et la gomme blanche du Sénégal. La poudre d'or arrive par quantités considérables ; mais une bonne partie s'introduit en contrebande, parce que le gouvernement s'en empare et ne la paye pas à sa valeur. Le marchand y perd environ 15 p. 100. Les feuilles de séné, dites mcAaran^ proviennent de plusieurs espèces de casse, et sont un purgatif estimé des Arabes. Mais depuis que le purmî désigné sous le nom de médecine noire n'a plus autant de cours en Europe, le séné, qui y entrait pour une certaine dose, n'est plus recherché. Beaucoup, d'autres drogues abandonnées j)ar l'Europe ont gardé leur valeur en Afrique et sont un objet de commerce pour les caravanes. Les bézoards, par exemple, dont le crédit si extraordinaire autrefois est nul maintenant, font encore des miracles au Maroc. Qui lient en sa possession un Jjézoard, brave les poisons et mille maladies. Aussi cette concrétion se vend fort cher. Le bézoard de girafe coûte au moins 300 francs l'once.
(4) Lei éléphants ont disparu du nord de TAfrique.
MO
Les bijoux d'or du Soudan et du Bled el Gnaoua ne s'arrêtent pas tous en Afrique ; il en passe en Europe et même en Orient : ce sont des anneaux, des bracelets, etc. La personne qui me donnait ce détail en expédiait alors même pour une somme de 6,000 francs à Livoume.
Régulièrement le bénéfice des caravanes se calcule à quatre cents pour cent. Le chameau qui part avec ISO francs doit revenir avec 600 francs. C'est un énorme gain ; mais au prix de quelles fatigues, de quels dangers, de quelles privations n'est-il pas obtenu ! .
L'empereur ne s'occupe des caravanes que pour percevoir à la sortie 25 francs par chameau chargé de marchandises. A l'importation , il s'adjuge le vingtième sur les esclaves et le dixième sur les marchandises d'une autre nature.
Pour terminer cette note sur les caravanes, observons que le Maroc mérite d'être apprécié, non-seulement par ses richesses propres, mais'^encore sous le rapport du transit pour notre commerce. Et quoiqu'on y importe par les régions sahariennes des articles qui n'ont P<^ ^^^ grande valeur chez nous, il en est assez d'autres que nous pouvons désirer et envier. N'oublions pas- que le Sénégal noua appartient et ne perdons pas de vue que les caravanes de l'Oued-Noun s'y rendent en un mois, sous la conduite des Tajakkants et des Ida, qui peuplent le Sahara occidental. Pourquoi ne pas viser à la réalisation d'un grand plan qui réunirait dans nos mains les fils des relations commerciales entre les divers points de cette corne de l'Afrique? Il ne faut pas trop se hâter sans doute ; mais il faut prévoir et agir.
Les enclaves sont un des principaux articles d'importation par les caravanes. Il semble utile de le suivre à destination : c'e3t une étude de mœurs qui toubhe à des questions
fort débattues en ce moment. L'introduction des esclaves noirs au Maroc a sensiblement diminué depuis quelques années. Cela tient sans doute à un état de paix au sein de TAfrique centrale, plutôt qu'à l'influence des missionnaires abolitionistes encore peu avancés dans leur entreprise. Les causes ^ui multiplient les esclaves et en abaissent le prix sont d'ailleurs nombreuses ^t variables. Quoi qu'il en soit de celles qui régnent aujourd'hui, le nombre des esclaves importés au Magreb né s'élève guère qu'à trois mille par an ; il y a trois ans, il a monté accidentellement beaucoup plus haut. Sur la quantité, une partie meurt de la nostalgie en peu de temps, et le reste dispersé dans l'empire n'en augr mente que d'une manière insignifiante la population, soumise d'autre part à bien des causes, d'amoindrissement.
On importe de préférence les jeunes nègres et surtout les jeunes négresses de huit à dix ans. L'empereur à l'arrivée au Maroc retient pour lui un esclave sur vingt. De plus, il achète le premier cet article et il en fixe arbitrairement le prix. Afin de ne pas subir les conséquences naturelles de cette dernière mesure qui tend à déprécier les esclaves, le marchand ne les met pas Immédiatement en vente. Il consacre quelque temps à les engraisser, à leur apprendre les mots arabes ou berbers les plus usuels. Il ne les maltraite pas; il combat au contraire parles bons procédés la nostalgie et les autres maladies déterminées par l'amour de la famille et de la patrie absentes, par le changement de régime et de climat. D abord tristes et abattus, les esclaves acceptent pleinement ensuite leur condition nouvelle et ils embrassent sans difficulté le mahométisme, sauf à y mêler toutes les superstitions imaginables. Un des moyens les plus efficaces que l'on emploie pour les guérir du mal du pays, c'est la musique. Quelle musique, juste ciel ! Mais on ne dispute pas des
goûts, et de tous les sens Toreille est celui qui a le plus besoin d'éducation. Vite donc! les senoud/on castagnettes de fbr, la (jfialta ou le hautbois, plus perçant qu'une clarinette d'aveugle, le guemeri ou guitare à deux cohles, le rebab ou violon également à deux cordes, les thabl enfin ou tambours do toutes dimensions. Plus le tapage est infernal^ mieux la figure du çauvage s'épanouit. Souvent néanmoins la nature est plus forte que l'art et l'on voit une preuve de cette parole de l'Écriture : « Mu$ka in luetu importuna narratio, la musique aux gens en deuil est comme un discoqrs à contre-temps. » Peut-être la bienfaisante influence delà musique sur lés jeunes noirs amenés en esclavage leur inspiret-ëlle une sorte de reconnaissance instinctive et la vocation ai'tistiqùe à laquelle un si grand nombre d'entre eux se vouent dans la suite.
Un peu d'éducation donne 1)eaucoup plus de valeur a l'esclave.
Le garçon de huit ou dix ans qui arrive, ne sachant rien et soumis aux chances multipliées de maladie et de mort, ne se vend guère qu'une quinzaine de ducats ou une trentaine de francs. Les filles coûtent le double. Dans les mêmes conditions, un homme de vingt à vingt-cinq ans est estime de 60 à 70 ducats. Une femme de dix-huit à vingt ans vaut de 70 à 80 ducats. Elle s'achète plus cher si elle n'a point encore accouché. Les négresses introduites au Maroc depuis un certain temps, qui savent parler un peu et faire quelque chose, valent jusqu'à 200 ducats. Mais lé nègre estimé 120 ducats est un esclave de choix. Les vieux valent 50, 60 francs ou davantage, Selon le parti que l'acquéreur en peut encore tirer.
Les principaux marchés d'esclaves sont à Maroc, à Fçz et à Mogador. Mais on en vend à renchère dans toutes les
villes. Un crieûr précède l'esclave en disant : mamelouk ! mamelouk ! Un amateur se présente , il pgut inspecter l'esclave. Toutefois, selon Sidî Khelil, « Tachetcur serait blâmable de découvrir la poitrine ou les jambes de celui qu'il marchande. » Si donc il a des doutes sur ce qui est caché, on entre dans une maison. Le nègre est parfaitement indifférent sur tout cela ; car si l'oncle Tom n'existe pas en Amérique, il existe encore moins en Afrique.
Généralement l'esclave sert à la maison ; rarement comme fellah. Les usages et la loi musulmane rendent son sort assez doux, n est' regrettable que les esclaves chrétiens n'aient pas joui du bénéfice de cette législation et qu'à titre de mécréants ils soient restés à ladiscrétion du maître. A sa mort, un propriétaire donne souvent la Uberté à son esclaver pour accomplir une œuvre pie. Celui-ci marche en tête du convoi funèbre ; il porte à la main un roseau en travers duquel est placée la lettre d'affranchissement. Cette pièce, d'ordinaire, contient en outre un legs qui lui permet de vivre en attendant qu'il ait trouvé le moyen de pourvoir à sa subsistance. Ou bien la famille du défunt vient en aide à l'affranchi, et celui-ci continue à donner le titre de mou(^, maître, seigneur, aux membres q\ii la composent.
M. Grâbérg de Hemsô a été indqit en erreur, lorsqu'il a cru ([ue Moulé Soliman avait aboli l'esclavage dans l'empire et déclaré qu'en mettant le pied sur son territoire tout esclave devenait libre (1);
POIDS ET MESURES; LIEUX DE VENTE; COMMUNKLITIONS
Poms. — Le cantar ou quintal commun du Magreb est
i\) SiJicchio di Marocco, p. 92.
de 100 livres du pays, qui égalent H2 livres anglaises, 45,346 kilogrammes, ou 145 livres de Livoume. À Mogador, il s'élève à 118 livres anglaises, 47,775 kilogrammes ou 153,66 livres de Livoume. On distingue de plus le caniàv dit kintar-el-rAroub, qui est des trois quarts du quintal et pèse 75 livres; puis le grand cantar qui pèse à Safi 125 livres et 150 à Rs^at. La livre se divise aussi en grande livre de 28 onces et en petite de 16 (1).
Mesures. — Le mou^d ou almqud^ en usage pour mesurer les grains dans les ports du Maroc, contient 14,287 litres; il égale à peu près la miim de Gènes et dépare un peu le cinqùiètne du sac de Livoume. Quat<;e almouds font un sahh. L'almoud se divise par moitié et par quart. On se sert encore de la fanègue d'Espagne et de ses divisions. Elle vaut à Madrid 56,3510 litres et aux Canaries 62,6110. La houla est la mesure de capacité pour l'huile, elle égale 15,156 millimètres cubes. La mesjire de longueur est le dftraa ou co^udée, qui correspond à peu près à 5,51 décimètres.
Lieux de vente. — Les marchands et ouvriers voués à la même branche d'industrie et de commerce habitent ordinairement la même rue dans les villes du Maroc. Cette division est celle que l'on suivait aussi en Europe et qui est conservée encore chez plusieurs peuples chrétiens, comme dans tout l'Orient.
Les boutiques et magasins ressemblent à ceux de l'Algérie et du Levant : espèces d'échoppes fort étroites, précédées d'un mur à hauteur d'appui, que le marchand escalade et sur lequel ou près duquel il s assied, les jambes croisées, fumant sa pipe; il accueille avec beaucoup de calme et
(4) Graberg, p. 465.
— MSd'indifférence le client qui vient acheter sa marchandise. Outre les boutiques partagées parrueset quartiers, ilyaaussi les fondouks, gràndsl)azars où Ton réunit diverses branches de commerce. Ordinairement ces édifices sont à deux étages etde forme carrée ; les magasins s'ouvrent à Tintérieur sous des galeries propices à la circulation des acheteurs. La vente à la criée dans les rues est aussi eh usage. Indépendamment des marchés de la ville, on doit remarquer ceux qui se tiennent dans lès campagnes et quelquefois en des endroits où il n'y a pas d'hâtants. Auxjours démarché, Ton s'y rassemble de toutes pSts, et souvent vous seriez étonné de voir une si grande multitude réunie comme par enchantement là où règne habituellement lé silence du désert. Ces points, nommés souk, sont en général d'une réelle importance politique et stratégique. Us sont sur les confins de plusieurs tribus ou de fractions de tribus. Des chemins nombreux y aboutissent, n y a de Teau à proximité. Parfois on y trouve des ruines d'anciebnes villes, sur remplacement des(][uelles on a continué de se réunir après leur destruction et dont le nom même estoublié. Il est donc utile de se rendre maître des souks dans le cas d'une conquête : c'est un moyen de jeter une perturbation profonde dans le pays, de dissoudre ses relations, si on empêthe l'accès de ces lieux, et c'est uri moyen de le dominer quand on le réorganise après la conquête.
Communications. — Le cours des fleuves du Maroc n'est pas assez connu pour que Ton puisse dire jusqu'à quel point ils offrent des ressources à la navigation. Plusieurs sont navigablesdurant une partie de l'année et dans quelques parties de leur cours ; mais l'avenir seul donnera sur cette question les renseignements nécessaires. Quatre de cca fleuves sont comparésauChélif pour leur développement: l'Oued-Draa, la
ho
Tensift, le Ziz et la Mouloula. Mais le Ziz pourrait bien ressembler à notre Oued-Djeddi, marqué sur les cartes d'un trait si noir et qui Test plutôt sur le terrain par des sableis humides que par des eaux courantes. La Mouloula garde peu d'eau pendant Tété, ce qui lui vaut le surnom àeSahr-belama ou rivière sans eau. D'après les récits des voyageurs, les oueds les plus considérables ont des passages guéables à certains moments. Il est à craindre que la navigation n'y soit empêchée par les courants torrentueux et violents à la saison des pluies, par les rochers dont leur lit est semé, comme par le manque d'eau durant les sécheresses. M. Renou dit, en parlant du lac Ed-Debaîa, traversé par l'Oued- Draaau moment où son cours tourne à l'ouest : « Oh conçoit combien doit difTérer du Sahara le pays de Guezoula, qui présente à son extrémité méridionale un laô d'eau douce aussi grand que le lac Ed-Debaîa , qui renferme des poissons et sur lequel les habitants navigueïit (1). Mais il. parait <}ue ce lac est formé accidentellement par les inondations du fleuve et qu'on y laboure après la retraite des eaux. Pline indique àla vérité plusieurs fleuves navigables en Tin- ' gitane, le Subur^ le Laud^ le Tamuda^ la Malvana (2). Mais en admettant qu'ils le fussent réellement au premier siècle, il ne s'ensuivrait pas qu'ils le sont aujourd'hui. Car tout
* (4) Description du Maroc, p. 380. Les cours d'eau saharienè, même très petits, ne sont pas toujours prives de poissons. Il y en a dans rOued«Mzi, qui arrose Toasis de Laghouat et se perd au pied de ses palmiers.
(S) Fluraen Tamuda navigabile^ quondam et oppidum. Flumen Laud et ipsum navigiorum capax... Malvana fluvius navigabilis... At in ora à Liio quinquagenta M amnis subur^ praeter Benasam coloniam defluens, magnificuB et navigabilis. Pline, Hist, nat.^ liv. V, eh. 4 et *. Ed. Panckouke, p. 5 et 45. Shaw, t. H, p. 49 et 53> aux notes.
porte à croire que la somme et la régularité des eaux couvrantes oiit diminué dans ces contrées. C'est la conséquence naturelle de la destruction graduelle des forêts que Ton brûle continuellement et qui sont remplacées tout au plus par des broussailles. Ce déboisement explique aussi la disparition des éléphants dont Pline attestait la présence et qui ne peuvent vivre là où manquent les grandes eaux et la haute végétation (1).
Les communications par terre rencontrent les mêmes difficultés que dans le reste de TAfrique septentrionale où la civilisation européenne n'a pas encore pénétré, difficultés aggravées par le caractère montagneux du pays. Si ce n'est aux abords de quelques villes, on ne, prend aucun soin des chemins et l'on ne Construit pas de ponts sur les rivières. Encore le pavage ou l'empierrement des chemins est-il exécuté alors sur une si petite échelle qu'il est à peine digne d'être mentionné. On a vu qu'il existe un certain nombre de pontsradeaux, flottants sur des outres. Mais, en général, on passe les rivières à gué, et si par hasard elles se trouvent enflées par. un orage, on attend patiemment sur le bord que la crue disparaisse. Les chemins, tracés uniquement par le passage des hommes et des animaux, vont aussi directement au but que les escarpements et la nature du terrain le permettent. Souvent ce ne sont que d'étroits sentiers où il faut soutenir les mules chargées, parfois même enlever le cliarçement qui s'accroche à droite et à gauche aux broussailles ou aux aspérités des roches étranglant le pas-
(I) Ipsa provincia (Autololum) ab oriente moDtuosa fort Clcphantos. In Abyla quoque monte et quos Seplem Fratres a simili aliitudiue appellant... Oppidum Sala... jam solitudinibus vicinum clephantorumque gregibus infcstimi, mullo taraen Autololum gcnte, per quam iler est ad moatem Afticss vel fabulosissimum Atlantem.
sage. D ne yîent pas à la pensée du gouyernement qu'il serait peut-être bon de créer des routes ou d'améliorer les chemins. Cependant il est aisé de comprendre qu'un tel état de choses favorise les mouvements insurrectionnels et en rend la répression lente etdifficile. Sans doute, en cas d'invasion, une armée étrangère rencontre les mêmes obstacles; mais cette considération, si rarement applicable, n'est pour rien dans une négligence qui a d'ailleurs pour résultat certain d'affaiblir l'unité politique intérieure et d'arrêter le développement commercial de l'empire.
Il y a diverses manières de voyager. On voyage par kafla, cafila des Espagnols ou caravane marchande, et par nedja^ caravane de la tribu en mouvement. La nedja au Maroc n'effectue que des mouvements assez restreints dans les terres de parcours qui appartiennent aux tribus bédouines. Elle descend dans les plaines aux approches de Thiver et retourne à la montagne au printemps, quand le soleil commence à dessécher la plaine et les pâturages. En dehors dç ce va-étvient, elle n'exécute que des mouvements secondaires accidentellement déterminés par des hostilités entre les tribus, par le souffle prolongé de vents insalubres, par la multiplication excessive des insectes qui rendent insupjportable le séjour de la tente ou du gourbi et forcent le douar à se débarrasser d'eux par l'émigration , par le changement de place. Lorsqu'on parle de tribu nomade, au Maroc comme en Algérie, on ne doit donc pas entendre une peuplade toujours en marche, sans but déterminé ou voyageant à de grandes distances.
La kafla, ou caravane marchande, s'entend des grandes caravanes qui exécutent de lointains voyages, et des troupes de marchands qui s'associent pour aller d'une ville à une autre et aux marchés du voisinage. Nous ne voulons décrire
ni la grande canmme ni la tribu en mouvement; d'autres ont dit Toi^^anisation et la marche de ces associations voyageuses, les incidents qui rompent la monotonie de la route, les périls, la poésie dq^ traversées du désert. Il est facile aux Algériens qui ont suivi les convois de ravitaillement dans le sud ou les tribus errantes du Zab, des Ouled-Nalls, des Hameian ou des Ouled-Sidi -Cheikh, d'imaginer le caractère de la nuirche et du campement dans les circonstances ordinaires. Quand une fois on l'a vue, on ji'oublie jamais cette procession, tantôt silencieuse et tantôt bruyante; troublée par la chute ou la fuite dés chameaux ombrageux, animée par le cavalier qui improvise une fantasia , par la gazelle qui détale à l'approche du bruit ou par le lièvre que blesse le bâton adroitement lancé du chamelier; bercée par un chant rêveur, rhythmé au pas du cheval et mille fois répété; endormie sous l'influence d'un soleil de plomb; resserrée et embarrassée dans les ténia des montagnes, développée dans les plaines et s'avançant de loin comme une vague lente et majestueuse, selon l'expression de TÉcriture : Inundatio camelorum operiet te. (Isale, 60.)
Les petites troupes de marchands qui vont d'une ville à une autre, les jours de marché, se forment spontanément. On se trouve réuni sur la place publique ou sur le souk, au point de départ, le matin, avant l'ouverture des portes de la ville, ou au milieu du jour, après le marché. On s'enquiert de ceux qui doivent faire la même route et Ton s'unit à eux, de manière que la sécurité commune se trouve garantie par le nombre des voyageurs. Les Bédouins d'une même tribu, les Berbères d'une même kaftïtoou village, les juifs du même mellah marchent ainsi ensemble ou par groupes, à peu de distance l'un de l'autre, et s'adjoignent volontiers les voyageurs qui ont à suivre la même direction»
Le voyageur chrétien au Maroc pourrait peut-être s'entendre avec les juifs et pénétrer ainsi à Tintérieur sous leur costumé et dans leur compagnie. Nous ne savons toutefois s'il ne rencontrerait pas d'obstacle dans l'opposition ou la désapprobation des consuls et la crainte que les juifs éprouveraient de se compromettre par cette dissimulation. Toujours est-il que le chrétien voit d'incroyables barrières lui fermer le passage, pour peu qu'il veuille avancer vers le centre de Tempire. Le traité anglais de 1856-57 garantit aux sujets de la Grande-Bretagne la faculté de voyager où ils voudront, faculté implicitement renfermée dans la liberté accordée aux marchands de s'établir également où il leur plaira (I) ; mais ces permissions sont en réalité illusoires, parce que le gouvernement marocain laisse au voyageur chrétien le soin de pourvoir à sa propre sécurité. Celui-ci doit donc payer une escorte qui lui impose une dépense exorbitante (2). Cette escorte n'offrant d'ailleurs qu'une incomplète garantie contre les accidents qui peuvent survenir en route, soit par la faute du voyageur, soit par le fana-
(^) His Sherifian Majesly engages Ihat they shall bave a free and undoubled right to Iravel and to réside in the lerritories and dominions of Hissaid Majcsty. fArt.4 du traité général.) Alljbrilish subjecls and nierchants who may wish to réside in any part of the dominions of the sultan of Morocco shall hâve perfcct security for Iheir own per- SQus and propcrty. (Art. 5.) C'est un progrès sur le traité français de 4767, auquel nous en sommes restés; car il n'est queslion de résidence pour les consuls français que dans les ports de l'empire. (Art. 14 de ce traité . )
(2) Il est d'usage de donner vingt francs à un soldat d'escorte pour le voyage de Tanger à Tétouan. Les frais de cette journée de marche s'élèvent aisément à une cinquantaine de francs. Le court voyage à Fez depuis Tanger demande six ou huit cents francs, pour peu que ron séjourne dans cette capitale.
— Mutisme des Maures, les consuls détournent plutôt leurs nationaux de s'engager à ^'intérieur ^'ils ne les y invitent. Ils craignent de s'attirer des ennuis, d'accroître leur responsabilité; et peut-être aussi quelques-uns préfèrent-ils laisser ensevelis dans le mystère le pays et les affaires dont ils ont la clef. ]Le touriste au Maroc se contente donc le plus souvent d'aller de Tanger à Tétouan, de Tanger a Arzilla, àLarache, à Alcasar-Kebir. On dit que l'on peut aller aisément de Mogador à Maroc. Quoi qu'il en soit, l'état de choses actuel est insupportable. En bonne justice, le gouvernement marocain est obligé de maintenir la sécurité des routes ou de pourvoir, à ses frais , à la protection individuelle des étrangers. Il faudrait donc que les dépenses d'escorte et de protection fussent A la charge des pachas. Autrement, la liberté stipulée dans les conventions est un mensonge, et le gouvernement marocain ne se sent nullement porté à en faire une vérité. C'est à lui et non à nous que revient l'obligation de payer son incurie ou son impuissance à exécuter ses engagements.
Les communications par lettres entre les provinces ont lieu au moyen de courriers ou facteurs, rekkàs^ qui parcourent à pied dé dix à quinze lieues par jour et reprennent la marche après quelques heures de sommeil sur la terre nue. On dit qu au Maroc, comme en Algérie, pour ne pas dormir trop longtemps , ils s'attachent quehjuefois au pied un bout de corde auquel ils mettent le feu. La chaleur les réveille au moment qu'ils ont fixé par la longueur de la corde.
Les passages les plus dangereux des chemins de l'empire sont gardés dans beaucoup de provinces par des gens d'armes nommés nzeils ; les cavaliers et les piétons ne payent rien en passant; mais chaque bête de somme chargée doit au poste un blanquillo ou un demi-blanquillo, selon que le
fea est réputé plus oa mcmis redoatable et selon l'éloignément des douars.
Les provinces pourvues de ces gardes sont re^K)nsables des crimes qui se commettent sur leur territoire. Lé droit de péage perçu par les nzells sert à leur entretien, et le reste forme une caisse pour les amendes et les restitutions. Si la caisse ne suffit pas, la province est obligée de s'imposer.
On imaginerait difficilement le plaisir et le sentiment de sécurité que le voyageur éprouve en arrivant à un poste de nzeîls. Nous chevauchons dans un défilé profond et sombre. La nuit descend sur les solitudes qui nous environnent de toutes parts. L'àme s'inquiète vaguement, je ne sais de quoi. Le bruit du serpent qui se glisse dans Therbe, un lointain rugissement de bète féroce, la chute d'une feuille augmente son trouble. Haletante, elle désire la présence de Thomme et la redoute. Là-bas, au fond de cette goi^e, quels sont ces hommes en groupe sous un olivier ? sont-ce des brigands? Les fusils qui brillent, les burnous cales, les barbes incultes, les figures qui ne disent rien de bon le feraient croire au premier instant. Rassurons-nous ; car nos guides embrassent ces nzeîls et l'on échange des selamalecs et des ouachalecs d'une tendresse inexprimable. Étendus sur la natte d'alfa , au pied du tronc noueux et sous les pâles rameaux de l'antique olivier, nous savourons les fruits que nous offrent ces bonnes gens. Il nous faudra passer la nuit là, car on ne voyage pas après le coucher du soleil : le brigand d'Afrique est comme la bête sauvage : il rôde et fait ses coups la nuit : Fada est nox ; in ipsâ pertransibunt omnts bestiœ sylvœ, (Psaume 103.)
Avant la guerre actuelle, et d'après les conventions entre le Maroc et l'Espagne, un Européen ne pouvait se rendre de l'intérieur de l'empire aux présidios, sans une autorisation
formelle du sultan. C'est une des luisons pour lesquelles on connaissait assez peu le théâtre où Tarmée espagnole opère à cette heure (1).
(I) Je n*ai obtenaqu*ayeç pelne^ eii 4838, de Moharomed-el-Rhetib» ministre des affaires étrangères du Maroc , un l^isser-passer de Tétouan pour Ceuta; encore les montagnards du Djebel-Andjera tinrent-ils peu de compte de cette permission. Je fus arrêté et gardé à vue jusqu'à ce que le caïd de la montagne eût reçu le courrier que je lui expédiai et donné Tordre de me laisser en liberté.
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Fuier de iHat des sôences et des arts diez on peuple, c'est loucher un des côtés prindpuix de la civilisation. Si en cottsîdêFnit le Maroc sous le rapport du gouvemeineDt Ton T recomialt les traits de la barbarie, à travers les restes d'une organisation qui ne manqua pas toujours de puissance ni de grandeur, la décadence n'apparaît pas moins profonde, quand on recherche le degré de culture des esprits, dans le même empire. Nous craignons que les arabomanes n'aient singulièrement exagère le progrès des lumières, sous le règne du coran. dans l'ouest de l'Afrique. Retranchez ce que les Maures doivent aux Juifs, aux Grecs et aux Wisigoths , que leur restera-t-il ? Sauf quelques esprits d'élite, la population à aucune époque ne s'élève sensiblement au-dessus du niveau de ce que l'on appelle la barbarie ^1). Le cercle
(I } Noos ne parions pas ici de TOrient, des écoles d'Egypte et de Bagdad. Des traTaux récents, et entre autres ceux de MM. Sédillot, attribuent aux Arabes de grands progrès dans plusieurs branches de
des hommes instruite va maiatënant se resserrant de plus en plus, et rinstraction JÏjdsi (pïime ail&ire de mémoire et de tradition, frappée d'une irrémédiable Stérilité.
Éliminons d'abord les montagnards Berbères et les Bé<^ douins, dont un petit nombre seulement apprennent à life et à écrire, et suivons la série des études parcourue plutôt par les Maures et les habitants des Villes. Les écoles élémen* taires où Pon enseigne à lire et à écrire se noniment de là messid ou mektib, et encore djema, quand elles sont attenantes à une mosquée. Ofi en trouve un assez grand nombre, même dans les campagnes. D y eh a quelques-unes pour leiJ petites filles. Les garçons viennent à l'école vers l'âge de six ans. L'éducation y est gratuite ou du moins les pauvres ne la payent pas, et les riches donnent de une à deux mouzouna ou de 7 à 15 centimes par semaine : elle vaut ce qu'elle coûte : « Des versets du coran sont écrits sur de petites planches où l'on apprend à lire aux enfants. On leur yt répéter la même leçon jusqu'à satiété : il faut non-seu<* lement qu'ils les lisent couramment, mais qu'ils les retiennent par cœur. Quand ils les savent on les leur fait copier. Qu'on se figure un troupeau de bambins nus ou couverts de guenilles, assis pêle-mêle dans una salle obscure et fétide , on vieux magister en robe sale et eh turban froissé accroupi sur une table comme le grand Mogol sur son trône, tenant pour scq)tre une formidable verge, et passant ses doigts décharnés dans une barbe hérissée, verdàtre, et l'on aura l'idée des aménités scolastiques du Maroq. Les malla science, et ils s'appuycnt sur un appareil d'érudition imposant. Nous ipnorons si le contrôle des savants confirmera définitivement leurs conclusions. Mais l'appréciation générale que nous venons d'énoncer sera expliquée et motivée dans Tbistoire du Maroc.
heureux captifs entassés dans cet antre répètent en chœur jusqu'à extinction les versets du Uvre saint. A chaque faute le pédagogue lés reprend avec dureté, si même il ne fait intervenir la férule (1). » Ajoutons à ce tableau d'une couleur un peu forcée qile le3 enfants lisent en chantant et en se balançant d'avant en arrière : c'est sans doute afin d'éviter le sommeil. La longue baguette du maître avertit celui qui cesse de se bercer et de psalmodier. H n'est pas rare de rencontrer au Maroc des jeunes gens qui ont appris le coran tout entier par cœur. Il ne s'ensuit pas qu'ils sachent lire couramment; ils n'ont fait qu'apprendre Fun après l'autre lès fragments écrits par le maître sur la planchette. C'est en copiant ces fragments sur l'enduit blanc de la planchette que l'élève finit par savoir écrire. Il s'exerce ensuite sur le papier. A la première vue, les manuscrits magrebinssemblenttrès beaux, et l'on estémerveillé de voir une écriture si r^ulière et si belle, tracée sans le secours, d'un pupitre, sur la main gauche ou sur le genou, avecle calamy qui n'est qu'une paille, un petit roseau ou une ^pinède palmier. Mais l'arabisant ^'aperçoit bientôt d'une confusion fréquente de lettres, de points et d'accents, imperfections orthographiques qui, jointes à la rareté des livres et à la corruption de la langue, achèvent de ruiner ioute science et de rendre presque impossible l'acquisition des connaissances autrefois communes dans les hautes écoles du Maroc.
Au sortir du me$$iby l'étudiant peut entrer à l'école supérieure Qu mder$a^ établie dans leszaouîaet près des mosquées principales. Panpi ces écoles on distingue celle de Fez, la plus complètement organisée en forme d'université. C'est la maison de la science, Dar-el-Àlem^ par excellence. Là on
(1) Didier, Ptùmenade au Mttrocy p. 95.
suit les leçons de professeurs rétribués et qui enseignent la grammttre, la théologie, la logi(}ue, la rhétorique, la poésie, Tarithmétique, la géométrie, Tastrologie et la médecine. Suivant le degré de science qu'on y acquiert, on devient ihaleby /kt'A, diem, comme qui dirait savant, juriste, docteur (!)•
Bien qu'on enseigne l'arabe coranique ou pur dans les classes de- grammaire, les livres et la langue arabe du Hagreben diffèrent sensiblement. Cette dernière aurait besoin d'ètré connue en Europe par un dictionnaire particulier,, qui est encore à faire. Outre les altérations qu'elle a subies en elle-même, elle s'est mélangée d'une quantité de mots berbères, espagnols et portugais; c'est le plus défiguré de tous les dialectes arabes.
La théologie se confond avec la jurisprudence. Elle embrasse l'étude du Coran et de ses commentateurs les plus autorisés, Halek, Sidi el-Bokhari, Sidi-Khelil, Ebn-Razi, Hohammed-ebn-Ârdpun. La logique, la physique sont, dit-on, celles d'Aristote. C'est très-bien pour la logique ; mais nous ne pensons pas qu'elle exerce une grande iqfluence sur l'esprit des savants magrebins, et la justice nous oblige de dire ({ue jamais nous n'en avons rencontré un seul qui parût soupçonner la vdeur d'un syllogisme. Le* sens logique est précisément ce qui nous semble leur manquer davantage. Du meilleur raisonnement ils accordent tout, excepté la conséquence. Pour les mathématiques ils possèdent des traductions d'Euclide, où ils puisent des notions de géométrie. L'algèbre parait leur être à peu près inconnue. Ils se servent du traité d'arithmétique d*Ali-ebn-Mohammed ebn-
(4) Alem, docteur, au pluriel àlema ou ulema^ docteurs de la loi. ThaUbf pluriel tholba. Fkih, pluriel fkaha.
Alî-el-Corchi, plus connu sous le nom d'El-Calsadi, et pour les éléments d'^istronomie du livre intitulé Ketalh^lrMokm ou Livre des métonymies, par Âbd-AUah-Hohammed^n- Sald, originaire du Sous. L'almageste de Ptolémée, les ^travaux d'Âboul -Hassan de Maroc, ne sont sans doute pas ignorés des savants, d'autant plus que le chérif régnant s'est spécialement occupé d'astronomie. Mais il est sûr que l'astrologie fleurit mieux encore. Les tireurs , d'horoscope, les devins et sorciers de toute espèce, nécromants, professeurs de science occulte pullulent, surtout dans le midi de l'empire. Des milliers de tholbas enseignent l'art de trouver les trésors, de pronostiquer les événementsparl'aspect du ciel, mais on doute qu'un seul soit à même de calculer les éclipses (1). La médecine, au pays d*Averrhoès, est presque réduite à un empirisme de vieilles femmes et de charlatans qui tuent le malade ou le sauvent par hasard. Elle ne pouvait d'ailleurs se sout^ir sans l'anatomie , qui est interdite par des motifs religieuse. L'usage des simples et de quelques drogues est pratiqué sansdiscemement, comme la saignée et les vomitifs. On attribue de l'efficacité àdes moyens sans rapport avec le but qu'on se propose ; dans bien des cas de maladie, on se rase la tète. La chirurgie ne peut exister là où il n'y a point d'anatomie ; cependant le tebib ou médecin va quelquefois jusqu'à faire l'opération de la pierre avec un simple rasoir et un crochet de fer le plus grossier. La cautérisation transcur-
(4) Les musulmans^ dit M. Perron, croient à la possibilité actuelle d'obtenir de Tor par la réaction de certaines substances les unes sur les autres. Les Magrebins passent, en Egypte, pour les plus habiles de tous les musulmans à faire de Tor, à évoquer les esprits et les génies, à guérir les maladies par des moyens secrets et merveilleux, à prédire Tavenir par les procédés inspirateurs de la magie, de la sorcellerie, de la divination, de la chiromancie. (Notes à Sidi-Khelil, III, 583.)
rente est le grand remède pour les blessures,* au Maroc comme en Algérie. Elle obtient des résultats souvent incroyables. Nous l'avons vu sur des blessés arabes que les médecins français voulaient absolument amputer et que la scarification au couteau rougi au féii guérissait. On met aussi sur les plaies et les blessures du beurre frais et on les enveloppe avec de la terre glaise. Les maladies les plus communes sont les fièvres intermittentes que Ton combat par la chair desséché^ de serpents et de caméléon, la syphilis qui a pour antidote la salsepareille, les ophthalmies, Télépliantiasis,. la teigne, Thydrocèle. Les Berbères montagnards connaissent de temps immémorial Tinoculation de la petite vérole et la pratiquent ;. mais elle est repoussée ailleurs au nom de la religion. Par suite des mœurs communes et des mariages prématurés, les Marocains comme les Algériens font grand usage de plantes réputées aphrodisiaques et il suifit de leur dire qu'un de nos aliments possède une vertu contraire pour qu'ils s'en abstiennent.
Mais la principale branche de la m^ecine, celle que Malek lui-même place au-dessus des autres, c'est l'emploi des versets du coran pour talismans. Des médecins vagabonds et les marabouts en font un grand commerce. Us connaissent les formules qui guérissent de telle maladie ou qui préservent de tel danger. Us les vendent tracées sur de petits morceaux de papier que l'on porte au cou dans des sachets semblables a nos scapulaires, ou bien on les écrit au fond du vase qui contient le liquide dont elles assurent lefTicacité. Les traductions d'Hippocrate, de Dioscoride et de Galien ne soutiennent pas cette concurrence.
Peut-être une connaissance approfondie des pratiques traditionnelles, superstitieuses et même entachées de fourberie usitées au Maroc serait-elle de quelque utilité pour la
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tcienee. Réoemmenl, m propos des Bonrriles déoôufeites rehtÎTes â rbrpnotisme. M. le docteur Miguérex bisaii connaître deux expériences au moyen desquelles les magiciens marocains obtiennent la catalepsie artiflcielle :
« 1* Sur une table recouverte d*une nappe blanche Ton place une bouteille ordinaire remplie d'eau, derrière laquelle brûle une petite lampe; une personne s'assied alon i quelques pas de distance sur une diaise, et l'on dirige ses regards sur le point lumineux placé devant elle; au bout de quelques minutes elle éprouve une lourdeur dans les paupières, puis peu à peu elles s'abaissent , le sommeil arrive; pendant qu'il survient une accélération dans les battements du cœur. Pour donner à ces phénomènes un parfum de sa^ naturel, I opérateur fait brûler, derrière la table, du benjoin, et pendant que ces \*apeurs se répandent dans II chambre, la personne soumise à lexpérience est plongée dans un état complet d'anesthésie.
» â^ D'autres fois le marabout décrit sur la paume de la main un cercle avec une matière colorante noire : le centre est également marqué par un point noir. En fixant attentivement le cercle , les yeux papillotent et se brouillent, comme Ton dit communément, et bientôt à la fatigue succède un véritable sommeil T. » •
En 1858, à Tanger, le docteur Castcx, médecin militaire, attaché au consulat de Tanger, se trouva dans Timpuissance de remédier à un renversement de matrice, pour lequel on appela ensuite un charlatan du pays. Il fit suspendre la malade par les pieds, la tète en bas, et loi^ne se replaça de lui-même. La malade, il est vrai, succomba quelque temps après; mais il est possible que la violence du moyen
(4) Akhbar,Jh déc. 1859.
héroïque tardivement employé pour la guérir, n'ait pas causé là mort.
En fait dé poètes, il n'y a plus que des rapsodes, occupés sur les places publiques à stupéfier le vulgaire par le récit de miracles ébouriffants et d'exploits controuvés. L'histoire se réduit à quelques chroniques marocaines, sans aucune relation avec l'histoire générale, et la géographie n est l'objet d'aucune étude. Bien peu de Marocains savent les noms des nations et des^capitales de l'Europe. Les négociants eux-mêmes ignorent les sources principales du commercé européen, et les noms de Gibraltar, Londres, Marseille, Gènes et Livoume résument à peu près tout ce qu'ils savent des grands marchés de la chrétienté.
n est possible que l'ignorance dans laquelle les Marocains sont ensevelis grandisse à leurs yeux les tholbas qui ont ({uelque teinture des lettres. Nous croyons volontiers qu'il se rencontre dans telle ou telle mdersa un homiiie d'un esprit sabtil, d'une mémoire étonnante, mais un savant, c'est autre chose. Et si d'aventure il s'élevait au-dessus de la foule une intelligence puissante, spontanée, synthétique, elle se briserait contre des dogmes absurdes, contre une législation déclarée par ses docteurs mêmes incompatible avec l'idée de progrès. En tout cas, elle n'exercerait aucune influence autour d'elle, sur ces âmes inertes, abruties qui, loin d'entrevoir seulement l'utilité de l'imprimerie, n'ont pas même souci de la conservation des manuscrits. Les livres deviennent de plus en plus rares. Nous ne pensons pas qu'il y ait au Maroc de vestiges importants de ses bibliothèques autrefois si vantées.
En 1540, Clénard vit encore de beaux restes des anciennes académies de Fez ; et Erpenius, en 1613, apprenait, de témoins oculaires , qu'une bibliothèque de cette capitale
renfermait à cette époque trente-deux mille volumes. Dp les chercherait vainement aujourd'hui. En 1760, le sultan . Sidi-Mohammed fit distribuer aux cadis de l'empire les Imei de la mosquée Ek-Karoubin^ où Ton disait, être les livres perdus de Tite-Live et d'autres auteurs grecs et latins. Li i peu qui restait, si on excepte quelques volumes à l'ussgs ^ dès jurisconsultes, fut dispersé sous Moulè-Soliman, peu après son élévation au trône. Badia y JLeblicb, autm* ment dit Ali-Bey el-Abassi, constatait, au commencemeot de ce siècle, que ces dépôts scientifiques sontàpeuprii .: vides et ces foyers intellectuels éteints.
Il n'y a pas d'espoir que la science se relève sous Tit-^ fluence des Marocains qui ont voyagé en Europe. AunÊ^^à
habent et non audient , oculos habent et non tidebunt; compterait bien peu d'exceptions. Au dernier siècle, AhnedL =-~ ebn el-Mobedi el-Ghazal, de Fez, écrivit son voyage à Ml— ^ drid, et Sidi Mohammed ebn-Othman, ceux qu'il fità Vienno •: et à Naples. Mais les observations dé ces deux ambassadeuv ^ restent sans conclusions pratiques. Sur trois mille Marocaiitfi qui sortent chaque année de leur pays, quatre ou cinq ceni^ vont en Europe et les autres à la Mekke, d'où ils reviennest plus brutes et plus fanatiques qu'auparavant. Ceux qui, par suite de leurs affaires, demeurent quelques années enEurope, n'en rapportent que des vices, comme l'ivrognerie, et ne se distinguent que pair moins d'honnêteté dans les relations commerciales. Sans doute, ils s'étonnent au spectacle ds nos chemins de fer, de nos usines à vapeur, de nos grandes fabriques, et de tout ce qui fait éclater le côté matériel de notre civilisation; mais, pour emprunter une comparaison 4e Luther, ils regardent tout cela comme une vache rçgarde une porte neuve (sic), sans penser, sans comprendre, sans conclure. Ont-ils appris une langue européenne, rentrés
dans leur pays, ils n'oùt garde de la parler et se h&tent de l'oublier. T\s sont donc loin de profiter de ces voyages pour donner de bons conseils à leur gouvernement: Du reste, Us ne voyagent pas dans un but de progrès : ils s'en tiennent aux affaires. Qu'ils essayent de préconiser la civilisation chrétienne, sous n'importe quel aspect, ils se compromettent et passent pour impies. Le mieux est donc de garder le silence et de retomber dans Tapathie de leurs compatriotes, qui parlent peu et n'en pensent pas plus.
Il y a d'autant moins espérance d'échanger des idées avec les Marocains qulls étendent communément à tous les livres la défense légale-de nous communiquer le Corafi, quelqu'une de ses parties et les ouvrages de science islamique, tandis que d'autre part un livre chrétien est à leurs yeux une coupe de poison (1). Toute discussion sur le sujet de la religion est un crime. - - ■ ^
Un mot seulement sur les écoles rabbiniques de Maroc, Fez et Tétouan. On s'y applique à l'étude exclusive du Thalmud, qui n!est pas meilleure que celle du Coran. Mais nous aimons à croire qu'on ne l'enseigne pas dans toute sa pureté. Ce serait compromettre les intérêts des juifs.
Maimonides, au commentaire de la Mishna de Sanhédrin, chap. X , ajoute aux treize articles du symbole des rabbins cette éloquente conclusion : « Si quelqu'un est assez pervers pour nier un de ces articles de foi, il est hors de la communion d'Israël, et c'est un précepte, une bonne œuvre, umitzva, de le détester et de l'exterminer. » Est-on assez savant, quand on sait cela ?
(I) La prohibition de nous laisser voir le Coran est telle qu'une armée oiusulmaoe ne doit pas en apporter d'exemplaire à la guerre^ dans la craiDte qu'il ne tombe entre nos mains.
Les écoles rabbiniques du Maroc envoient des rabbins i j Gibri^ltar, en Portugal, à la Terre-Sainte. Car; il se fait «n- - i ûuellement une émigration dé familles juives, selon que k | gouvernement marocain veut bien leur permettre de sortir | du royaume. Des rabbins s^'en vont avec elles, et importent | dans les synagogues d'Europe, d'Angleterre et surtout de ^ Portugal, ces belles copies du Pentateuque (sepher) que les i^ calligraphes expédient d'ailleurs par les voies ordiniùres àm ^ commerce. . u
Les chrétiens n'avaient qu'une seule école à Tanger ; en- ^ core elle était parement espagnole et établie sur «Tes bases ^ beaucoup plus étroites que les écoles fondées dans les villes ^ musulmanes des régences et du Levant, sous la direction l^ de reli^eux français (1). l
Deux choses tarissent dans leur source au Maroc les in- ^^ spirations de l'art, c'est d'abord la loi religieuse qui prohibs . la représentation de l'homme par le dessin, la peinture etJi jT sculpture, aussi bien que lès arts d'imitation, comme la cho» ^ régraphie et l'art dramatique ; c'est ensuite l'antipathie des . Maures pour les relations sociales, antipathie qui sépare lei deux sexes et isole les familles dans le foyer domestique. •
Quelle carrière reste-t-il au génie des arts ? Quel stimu- ^ lant lui fera prendre son essor? La musique elle-même est comme entachée d'un sensualisme coupable dans l'appré* dation des musulmans et à cause de cela bannie des mos^ quées. L'architecture seule conserve des ailes qui depuis des siècles demeurent ployées (2).
(4) Le concours de l*OEuvre des Écoles d*Oricnt est acquis à l'école de Tanger^ si elle se rétablit avec des vues plus larges. Déjà le b'ulfetin de TCEuvre meq lionne une première allocation que la guerre actuelle a empêchée d'arriver à son but. Bulletin n* 6, juillet 1859.
(3) Les danses ignobles des bayadères sont goûtées au Maroc, eomme
La musique consiste en des mélodies qui se rapportent plutôt à la tonalité antique ou gr^orienne qu'aux modes majeur et mineur des modernes! Il nous parait aussi que Ton emploie parfois des intervalles moindres que le demiton. Les cantilènes ordinairement monotones ont souvent on cachet de douce rêverie, comme certains chants d'Église, et plusieurs sont d'origine espagnole. On ne peut pas dire que la musique au Maroô mérite d'être décorée du titre d^art. Elle y est sans vie ou sans progrès, et jamais elle n'a connu les ressources de l'harmonie. Hôst, qui a fixé spécialement son attention sur ce point, a publié des airs marocains et décrit quatorze instruments de musique en usage chez les Berbères, les Arabes, les Maures, les Noirs et les Juifs (1). Nous y avons vu le violon, la guitare, mais dans des mains inhabiles. Les pâtres de la montagne se fabri- (pient des guitares grossières à trois cordes, ou même k deux cordes montées sur un simple roseau.
L'architecture civile, les maisons privées au Maroc ont une telle ressemblance avec cellei^ de l'Algérie et des régences, qu'il serait inutile d'en faire la description: Tout le monde connaît ce& murs en pisé, blanchis au lait de chaux, ces toits en terrasse, ces longues chambres, disposées autour du pa(to ou de la cour carrée qui forme le centre de la maison. C'est oeuvre de maçon plus que d'architecte ; et nous croyons que les somptueuses demeures où les colon-
<i^s tous les pays musulmans; mais la danse est réputée une fatigue dégradante. On sait le mot d'un Arabe d'Algérie à la vue d'un bal qui mettait en ^ueur danseurs et danseuses : n Je ne comprends pas les Français; pourquoi ne font-ils pas faire cela par leurs domestiques? » (0 Nachrichten von Morokos und Fez, in-4^ Copenhague, 4781 ; traduction de l'ouvrage danois : E/feretningen om Marokosoch Fes, in-4* Copenhague, 1779.
on. tailiH' Eiwwig<ttrliMi«ge dmsli
Mriiiir fi lins m wSSêswb^, -dif laiiie «f «i nat 10- ^ nramuip^. El» x 1 jhbk^ «k «k «3e im principe éfr v9» ? -îK SI r.iiiCKi ôe^unnïfi!^ mnoiBS^fC allimtagede ienr srior» sritaxaia-^aL -sfe âne I«âK ffèewiedooleile Ikrile tBiK î ^ns&iir». &k ébt x a |pK^ afeat co la force de 'Tct 3«aç». «Tc- fL «Bf a Rfrte <le leur cirili-
L'*mwr^ r^maÔL 1 ^eo^ ssaîi&nK' 9V J'aatres barbares qii^ W Arû<« : aaê^ <9!s ^orMnsc <» aA?ftaat la n^iîgîon de^ v%!:<i^T3f. yt f»:&: «w^^^s iJ9« bas: ^fw les Romains eux^^ waHTaf^ ; Iç* ncfocsaccf a:: o»aaiw font npsiês barbire*^ Li offi knr cowjT>He a a rRKoatrf ^fue b barbarie : et ils I^ iW>enf>fYit fie KMi^nnQ. «jibim} ikoot epuîsê la sève ëtran^^ g*T^ empronteie au s->l chreôen. Grave leçon, surtout si or^ roppo*^ a la marrbe de notre dWlisalion. A quelque^ époques do n>oyen âçe. an x* siècle par exemple, les peu^ pies catholiques étaient tombés bien bas : mais la cause du mal n'était pas interne, elle élaût tout extérieure ; Ie5 guerres, les invasions des Normands, des Hongrois, des Sarrasins, semblaient ruiner pour toujours les progrès déjà
réalisés ; il n'en était rien : les peuples catholiques avaient par leur foi même la vie en eux ; ce germe de vie n'était pas atteint y on le vit refleurir après l'orage. Mais le Maroc.n'a pas cette espérance ; le Coran a déposé dans son sein le .germe de mort, et puisque la cause resté, l'effet doit se produire infailliblemei^t.
CHAPITRE PREMIER
IIAUHES; CiiRTHAGmOIS; ROMAim ; VAIIDALES.
GRECS; WISIGOtHS.
§ i''. - LA HAURITAlflE DEPUIS LES PREMIERS TEMPS HISTORIQUES mVk SA RÉDUCTION EN PROflNGE ROMAINE, TAN 40 APRÈS J.-C;
Dans cette rapide esquisse de l'histoire de la Mauritaoie, on n'accordera qu'une mention aux légendes des Atlantides, d'Hercule et d'Antëe, d'Atlas et des Hespérides, pour arriver sans retard aux faits plus clairs et mieux assurés {l).
(1) Ces légendes sodI racontées par les anciens avec de telles dififérences de noms, de temps, de lieui, avec des circonstances si opposées, qu'il est absolument impossible d*en tirer une véritable lumière pour Ibistoire ou pour la géographie . Aux yeux des évbéméristes, dont le système consiste à ne voif dans les dieux que des hommes divinisés.
Les Maures apparaissent sur la scène historique, encore i demi voilée, au v* siècle avant Jésus-Chrjst. Déjà les navigateurs phéniciens et carthaginois avaient atteint et dépassé les colonnes 4'Hercule. Mais on ne peut rien dire de positif sur lés relations que l'on est en droit de supposer d'ailleurs entre eux et les Afiricains, au voisinage du détroit.
Par l'ordre de Xerxès, environ 470 ans avant Jésus- Christ, Sataspes conduit un navire égyptien au delà des colonnes d'Hercule. Après deux mois de navigation vers le sud, il revient sans avoir noué de rapports avec les indigènes, hommes de petite taille, vêtus d'habits de palmier, et qui, i la vue de son navire, s'enfuyaient dans les montagnes.
Dp peu plus tard (450), Hérodote trace un tableau rema^ quable de l'Afirique septentrionale; mais il ne sait presque rien de la région du couchant, où vivent des peuples, non pas nomades comme ceux de la -région orientale, mais habitant des demeures fixes : les Maxyes (Amazirgs), qui ne laissent croître leur chevelure que sur le côté droit de la tète et se peignent le corps avec du vermillon ; les Zauèces, dont les femmes conduisent des chars à la guerre ; les Gyzantes, dont le pays est riche en miel, qui se peignent aussi avec du vermillon et mangent des singes.
Vers le même temps, l'amiral carthaginois Hannon s'embarque avec 30,000 colons et va fonder plusieurs colonies à la côte occidentale d'Afrique, entre les caps Spartel et Bojador. Toutefois les critiques font flotter la limite du voyage qu'il poursuivit, aj)rès la fondation des colonies, entre le cap Noun et la Guinée. Hannon, dont la relation nous est
Atias, Hercule, Antée sont des chefs africains. Atlas s^occupe d*astro- Domie, Hercule de travaux d'utilité publique^ Antéc fait la guerre à Hercule. Les allégoristes cherchent à leur gré des explications dans la cosmographie mythologiiiue et les rdveries orientales.
panrenue dans one traduction grecque sous le titre de Périple^ nous apprend peu de choses sur les peuples qu'il a vus : les Lixites vivenl en nomades au bord de leur grand fleuve, tandis que les Troglodytes, rapides à la course, habitent les cavernes, au sommet des montagnes.
Sans doute, les indigènes de Mauritanie eurent plus d'une fois des démêlés avec les colonies carthaginoises. Mais Thistoire est muette sur leurs affaires de guerre et de commercé. Carthage tenait dans le secret les notions qui eussent pu éclairer ses rivaux sur les sources de ses richesses ; elle eut très-peu de monuments littéraires; et d'ailleurs ils ont péri tout entiers, sauf quelques lambeaux conservés par les écrivains grecs et romains.
Durant la lutte de Rome et de Carthage , qui s'étend de l'an 2&i à l'an 146 avant J.-C, les Maures prirent parti tantôt pour l'une et tantôt pour l'autre, suivant leur caprice ou leur intérêt. Mais .nous n'avons à nous occuper que des Maures du couchant, fixés entre la Moulou!a et l'Océan, dans la partie qui reçut des Romains le nom de Mauritanie Tingitane. Ceux qui habitaient à l'est de la Mouloula paraissent avoir eu ordinairement des chefs particuliers, et ils se trouvent en dehors du territoire correspondant au Maroc actuel, dans les limites duquel nous voulons, autant que possible, nous renfermer. Les Maures de l'est sont compris dans la partie de la Numidie, qui a été nommée plus tard Mauritanie Césarienne et Sitifienne.
Sans nul doute, les Maures occidentaux furent plus d'une fois les auxiliaires de leurs voisins dans les guerres soutenues par ces derniers avec Carthage ou contre elle. Mais si on les voit assister Amilcar dans la conquête de l'Espagne (238-219), comme ils s'uniront plus tard aux Arabes dans le même but; s'ils fournissent des contingents à l'armée d'Annibal pour
rmTasîon de l'Italie (218), ils ne commencent A jouer on rtle bien desâné qu'au moment où Jugurtha, gendre de leur roî Boeehus, et roi de Numidie, inyocjue son appui contre les Romains, devenus maîtres de Carthage (107).
Jugurtha, élevé à la cour de son oncle Mieipsa, hérita d'un tiers de son royaume. Pour le posséder en entier, il fit périr les deux fils de Mieipsa, Hiempsal et Adherbal, qui étaient alliés des Romains. Rome envoya donc contre Jugurtha plusieurs généi|iux, qui se laissèrent corrompre par y>n or. Mais enfin, battu par Métellus, il réussit à entraîner dans son parti son beau-père Bocchus. Les Maures se joignirent aux Numides et aux Gétules de Jugurtha, pour marcher contre les Romains, près de Grta (Constantine). En ce moment. Marias succédait à Métellus dans le commandement de l'armée romaine.
Les deux rois africains succombèrent sous la fortune de Rome. Marias leur enleva beaucoup de villes, jusqu'aux frontières de Mauritanie, et remporta deux victoires après lesquelles Bocchus, dégoûté d'une funeste alliance, fit des ouvertures de paix. lifarius lui envoya Sylla, son questeur, et lui proposa de livrer Jugurtha, tandis que Jugurtha de son côté sollicitait Bocchus de mettre à mort Sylla. Mais entre ces deux trahisons, l'intérêt dictait clairement le choix, et Jugurtha, remis aux Romains (106), alla mourir de faim dans les prisons de Rome (104).
Pour prix de son crime, Bocchus reçut la Numidie Massessylienne ou Occidentale, ce qui porta les frontières de son royaume de la Molachath (Moulouîa) a TAmpsaga (Oued-el- Kébir). La province d'Afrique fut agrandie d'une partie de la Numidie Massessylienne ou Orientale, et le reste fut divisé en deux faibles royaumes pour Hiempsal II et Mandrestal, de la famille de Mieipsa (106).
— il» —
Ver» Tan 84, Aicalis^ prétendant au trône de Mauritanie, est baiUi par Sertorius, général romain qui a'était ren4i^ indépendant ea Espagne. Tingis, où Ascalis s'était réfugié, fut prise d'assaut« Plutarque, en faisant connaître ce prince, nous révèle qu'il y avait, à côté de la dynastie des Bocçar, Bocchtts ou Bogud, des chefs indépendants ou qui aspiraient i le devenir. Ce fait s'est produit de tout temps de ce côté de l'Afrique. BoeehusJI et Bogudj héritiers de Bocchus P% furent mêlés aux luttes entre César et Pompée. Ils embrassèrent la cause du premiejTi tandis que Juba, fils d'Hiempsàl et roi de Numidie, se rangeait dans le parti opposé. Après la bataille de Thapsus (46)^ qui rendit César maître de la Numidie, Bogud, roi de la Mauritanie Occidentale, se sépara de son firère et soutint en Espagne les lieutenants d'Antoine contre César (45). Il paya cette faute par la perte de son royaume, qui fut donné au fidèle Bocchus II.
A la mort de ce dernier (40), la Mauritanie comprime entre Salds (Bougie) et l'Océan releva directement de l'Empire, jusque vers l'an 30, où Auguste la donna à Juba II, en dédommagement de la Numidie qui avait été enlevée à son père Juba l'Ancien. Une partie de la Gétulie fut rattachée au sceptre de Juba, ce qui donna lieu a des révoltes terribles dans le sud et nécessita plusieurs expéditions romaines. Ce prince, dont l'éducation avait été faite à Rome. où on l'emmena prisonnier après la bataille de Tbapse, composa en grec divers traités aujourd'hui perdus, une histoire d'Arabie, m livre sur l'agriculture, d'autres sur les antiquités d'As- S)Tie, sur les antiquités romaines, Bur l'histoire des théâtres, sur l'histoire de la peinture, sur le mètre poétique, sur la corruption de la diction, sur l'euphorbia, sur les sources du Nil. Sa mort n'arriva que l'an 23 de Jésus-Christ. Sous son fils PtoUmèe^ une partie des Maures appuyèrent
le soulèvement du Numide Tacfarinas contre les Romain mais Ptolémée resta fidèle à l'Empire. Aussi Tibèfal envoya, selon l'usage^ le sceptre d'ivoire )et ht robe d'invi titure,. lorsque Tacfarinas eut été tué à la bataille d'Aril (Âumale), Tan 25 de notre ère. Ptolémée, le dernier i rois de Mauritanie, fut assassiné, à son retour de Romé4 Afrique, par ordre de Caligula. L'affranchi Eudémon soidM les Maures irrités et il fallut deux expéditions pomrfl jusqu'au grand Atlas pour en opérer la répression. Le jM rien Calus Suetonius Paulinus poussa la première expédiÉI jusqu'à dix étapes vers les monts aux cimes neigeuset; I atteignit lé fleuve Ger, qui coule dans un désert poudrtA| coupé de quelques roches brûlées, non loin des forftts rtH plies d'éléphants, de fauves et de rutiles, où les Canariii faisaient leur demeure. Dans la seconde expédition, Call Sidius Geta poursuivit Salabos, le chef des insurgés, jusque désert^ où la pluie sauva l'armée romaine privée d'eau et 11 donna la victoire (1). Suivit le partage du pays en deux pi vinces, la Mauritanie Tingitane^ bornée par la Mouloula,^
la Césarienne, séparée de la Numidie par l'Ampsagas. L'M pereur Claude réalisa cette annexion à l'empire vers l'an^H Mais les colons romains la considéraient comme accompi depuis la mort de Ptolémée en Tan 4Ù, et c'est la date indl quée. par les monuments épigra'phiques récemment déoot verts sur leur territoire.
§ 3. - U HAURITAIIK DEPUIS L'ANNKIION DÉFUOTIVK A l'UPDI I L'AN 40, JUSQITA L'INYASION DBS YAHDALES, IN 438.
Auguste avait concédé aux habitants de Tingis le titre è
(i) D^Avesac^ A/h'gt/e ancienne. Ces mouvements semblent opM jusque dans le nord du Tafilet.
citoyeQS romains et créé quelques colonies dans la région mauritanienne. Maisi'ensemble de l'histoire montre que la puissance et la civilisfition romaines n'y jetèrent pas de profondes racines. Le rôle de la Tingitane est sans éclat dans les temps suivants. Le procurateur Albinus, nommé par Galba, songeait à se rendre indépendant, quand il fut tué par Cluvius Rufus, au nom de Yitellius (69). On voit encore la faiblesse du lien de la province avec Tempire dans les ré- Toltes qui eurent lieu sous le règne d'Adrien et qui exigèrent sa présence (12S), pour suppléer . à l'insuASsance des gou- Temeurs Lusius Quietus et Martius Turbo. Les insurrections se iQppuvellent sous Antonin qui les refoule dans l'Atlas (î%)4 sous Marc-Aurèle, dont les lieutenants purent i protéger contre elles l'Espagne elle-même (1 70) ; sous Alexandre Sévère qui leur opposa Furius Gelsus (234).
Lorsque Maximin et les Gordiens se disputent l'empire en Afrique (237), le gouverneur Capellianus a peine à contenir les Maures et se prononce pour Maximin. Le successeur de Capellianus, en 240, écrase le proconsul Sabinianus qui voulait s'emparer de la souveraineté. Sous Probus (281), Sextus Julius Saturninus reçut la mission de délivrer l'Afrique envahie par les Maures. Ces révoltes isans cesse renouvelées prouvent assez que Imposition d'un gouverneur de la Tingitane était très-difficile. Pour faire face à des sujets indomptables, et dont il n'exigeait probablement que de légères marques de soumission, il disposait d'une force année considérable. Rome devait tenir à bien garder le détroit et à se protéger contre les insurrections de l'ouest.
En 292, lorsque Maximien Hercule partagea avec Constance-Chlore les provinces d'Occident, il conserva l'Afrique, mais réunit, croit-on, la Tingitane à l'Hispanie qu'il donnait à son associé. Cette annexion du moins apparaît comme fait
le soutèrement du Numide Tacfarinas contre les Ron mais Ptolém^ resta fidèle à l'Empire. Aassî Tîbii envoya, selon l'usage, le sceptre d'ivoire et la robe d'il titare,.lorsqueTacforina9eutété tué i la bataille d\ (Aumale), l'an 25 de notre ère. Ptolémée, le demie rois de Uauritanie, fut assassiné, à son retour de Ron Afrique, par ordre de Caligula. L'affranchi Eudémon so les Maures irrités et il fallut deux expéditions pou jusqu'au grand Atlas pour en opérer la répression. Lep rien Calus Suetonius PaulinUs poussa la première expéf jusqu'i dix étapes vers les monts aux cimes neigeuse atteignit lè fleuve Ger, qui coule dans un désert poudi coupé de quelques roches brûlées, non loin des forêts plies d'élépfaants, de fauves et de reptiles, où les Cana faisaient leur demeure. Dans la seconde expédition, C Sidius Geta poursuivit Satabos, le chef des insui^,jus(; désert, où la pluie sauva l'année romaine privée d'eau ( donaaia victoire (1). Suivit le partage du pays en deux rinces, la Mauritanie Tingitane, bornée par la Mouloul la Césarienne, séparée de la Numidie par l'Ampsagas. 1 pereur Claude réalisa cette annexion i l'empire vers Vt Hais les colons romains la considéraient comme acc( depuis la mort de Ptolémée en l'an 40, et c'est la dat quée par les monuments épigraphiques récemment verts sur leur teiritoire.
§ ». - U HADIITAinB DIPOS .l'UHnMM DtniOTni A IT
va u, Jiiswi L'iitfi»M us nnuin, m m Auguste avait concédé aui luibitaiitsie Tingis l
(i) D'AvFiac, Afrique jutque dus le oord du Tafilet
aceompli au siècle suivant. D'autres la disent antérieure à Maximien lui-même.
D'après la Notice des dignités de Tempire d'Occident, écrite au commencement du v* siècle, la Tingitaae formait avec l'Hispanie un diocèse ressortissant du préfet du prétoire des Gaules ; sous le rapport militaire, elle était commandée par un comte, qui avait sous ses ordres (juatre légions et cinq escadrons en garnison dans les villes, et Ae plus une aile et six cohortes échelonnées sur la côte, depuis Pariétina à Test jusqu'à Frigula au couchant (1)^
Les Mauritanien sitifienne et césarienne, le pays que nQus appelons aujourd'hui Kabylie, furent très-agitées au IV* siècle par les révoltes des indigènes. Mais nous ne saurions dire quel contre-coup ces mouvements purent avoir au delà de la Moulouîa. Le comte Gildon, gouverneur général de l'Afrique, entreprit une lutte formidable pour y établir son indépendance, en 397 et 398. Il succomba sous les efforts de son propre frère Mascezel, attaché à l'empire; mais il avait, parait-il, étendu sa puissance éphémère jusque vers les colonnes d'Hercule. Les Maures du Rif avaient répondu sans doute à son appel.
•Le temps n'était pas éloigné où des barbares d'une autre origine devaient entrer en Afrique et y renverser, pour un siècle entier, la puissance romaine. Mais avant de parler des Vandales, il convient de dire un mot sur le christianisme en Mauritanie.
On est pauvre en documents sur la religion propre des
(\) La légion, dont Teffcctif a varié, ne dépassa pas 6,000 fanla^ sins et ^OO cavaliers. Elle comprenait dix cohortes.
Vêlez de la Gomèrc passe pour avoir succédé à Pariétina, et Aïn- el- Telfelt à Frigula (?).
indigènes d'Afrique. Ils adoni«|tt, dit-on, la mer et le dieu de la mer. Us divinisai^fioeurs anciens chefs, comme Ântée, et offraient des sacrifias humains.
Les colonies carthaginoises mêlèrent sans doute aux superstitions des Maures, sur une partie du littoral, le -culte elles symboles dérivés de la Phénicie et de TOrient. Rome y apporta son contingent d'idoles : le Baal punique donna la main à Saturne ; Melcarth à Herpule ; Âstarté à la Déesse Céleste. Le christianisme éclaira de son flambeau divin, dès le premier siècle, les rives de Carthage ; mais à quelle époque et jusqu'à quejle profondeur ses rayons avaient-ils pénétré dans les régions lointaines de la Tingitane, aU ^ siècle? C'est ce que l'on ne peut préciser.
En 298, le centurion Marcel, de la légion trajane, alors campée en Espagne, l'efusa, comme chrétien, de prendre part aux fêtes îdolàtriques célébrées en mémoire de la naissance de l'empereur Maximien Hercule. Envoyé à Aurilien AgricolaQs, vicaire d\i préfet du prétoire à Tanger, il eut la tête tranchée pour la foi. Ses rejiques furent dans la suite transportées a Léon, et il devint le patron de la principale paroisse de cette ville. Le greffier Cassien fut arrêté et décapité le 3 décembre suivant^ pour avoir refusé d'écrire la sentence contre Marcel et s'être déclaré chrétien (1).
Ilest probable qu'il y avait quelques évêchés avant le 1^ siècle. Tels seraient Tingis (298), Agrabu Acrath (253). En 398, les canons du concile de Carthage sont envoyés aux évoques des deux Mauritanies, et l'on doit comprendre ici la Tingitane comme unie à la Césarienne ; car dans Torpinisalion religieuse de l'Afrique, la Tingitane reste attachée à Carthage, alors même qu'elle dépend civilement de
il) DûD Rulnarl a donné les actes de ces deux martyrs.
desYtil-
HnnsiOD:
^fâ figurent :£:«cace a^ Ssç» x lâa|K ; Oppimim eil
JOVi
rjime ULUtau^ I lôaiou. loa&cr* après s'être si- .^jiiiTT* e!- launf^ nu tttwpiic ies Mcufsiuus sur les imICtf7^?ï^. .UL inu^^kmenc âsiçrsàf fat l'impêntrke Pit- "aôe fs. i«iur ?i5 '«eaçfîr. i JOfWti^ IissTaiiidks de l'Espagne. CaisriCL Jii luinôr? le A^.iWlV an^ies «ie Soèros, d'Abdns ei itt btJcii^N Ti&astfr'siic :e iecnîL tn««rsmnl les MauriU* aies ^ 9Bi£T.*àer?nc ia c*Jce ie Gartbce. Il est probable VI Js 3e -i«?<er-a: las bt?uûc\:m> siir la Tinsitaoe: leur but *fjic aûleiurs. iîifïrs^r.c ".eur cief. traita de la paix arec BoG2je -fa ijo- L ^-cc^^jr^ait une partie Je ses conquêtes; on a Heu ie presser f^ i rvc«ii: les Mauiitanies césarienne et ''mqizAne, La iS*. d pr": Cirthaze. In nouveau partage fut iv«ie entre lui ec Vilecànien. Tan 44:2: la Mauritanie nstail à Teoipire, îtiî, ea 415. remit à celle province les Jcpt hoôtiémes de ilmpôc foncier.
En 136, Gensrric. se tenant pour dégagé des traités envers Maxime, assassin de Valentinien, ajouta louest de l'Afrique à son rojaume. Hunéric. successeur de Genséric.
^1 > U. )'*% somouires de MorteUi .
exila, en 484, tous les évéques catholiques. On a conservé la liste de ces' confesseurs de la foi et l'indication de leurs sièges. Cette liste ne parle pas expressément de la province de Tingitane, parce qu'elle n'existait pas comme province ecclésiastique et se confondait avec la Césarienne, ainsi que 1er prouvent divers documents (1). Ce n'est donc pioint une raison de croire qu'il n'y eut pas d'évèques ou qu'ils embrassèrent l'arianisme; d'autant plus qu'on serait fort embarrassé de placer ailleurs qu'en Tingitane les évéques nommés sur la liste : Honôriuâ Benepotmsis, Donatus SubbaritànuSj Félix Rusubiritanus^ Cresces Sestensis.
D est vrai que la domination des Vandales fut de* courte durée dans l'ouest; les Maures les attaquèrent sans relâche depuis la mort deGensénc (477), et leà. refoulèrent jusqu'en Numidie.
§ 4. - U KAUBITMin TDIGITJUIK BEPUIS LA CONQUfiTB €RKCQUK
IUSQirAL*dlVASlOli ARABE (SS4).
Bélisaire, général de Justinien, enleva l'Afrique aux Van- (bles (533-534). Justinien rétablit la Tingitane, comme l'une des sept provinces d'Afrique , relevant du préfet du prétoire de Carthage, et il lui accorda un gouverneur consulaire. Reconnaissant, par l'expérience de l'invasion 4cs Vandales et par les mouvements menaçants des invasions Jans l'Europe latine, l'importance du détroit de Gadès, il écrivit à Bélisaire : « Établissez complètement sur le passage qui est vers l'Hispanie et qu'on appelle Septa, en tel nombre que Votre Grandeur le jugera nécessaire, des soldats avec leur tribun , homme prudent et dévoué à notre
(4) Morcelli, 1,33.
— 2C2 — empire, dt maîiiL'iv qii'i! puisse toujours garderez t et faire savoir au duc d»* Mauritanie , résïdaal à Cesaree, tout ce qui se ]»asse du fuie de l'Hispanie. de la Gaule on des Francs. Vous ferez établir en outre dans ce passée Éi vaisseaux lecers autant que vous le jugerez convenable j)-» II prescrit encore de reprendre toutes les possessions ^ ont appartenu aux lUtniains. de forliOer les villes suis»" tard et d assurer lu paix du i>ay> par les mesures mBitmi les plus ellicaces. Salomon. qui fut préfet du prelome.^ le départ de Ih iisaire. releva It^s fortifications de Sqitafll ce dernier a^-aii eîîviiyt* de- troupes, et il y bâtit, en Vh/mneur de la ^auile Vierge, une enlise, monument delapiîii (le Jusliuieii 54:2 .
Mal;zir toutes ce^ précautions, le règne des Grecs d troublé dès le drl ut }»ar des soulèvements qui cntralMi surtout les peuplades tV la Nuniidie et des Mauritanies tdi siaeii. 11 est prôhalile que les Maures de Tingitane * vovèrent i>tu> d'uue fois des auxiliaires aux rebelles. MiisJ est inutile de >uj»plefr ici jiar des conjectures plus dévelop pees au silence de 1 hi>îôire. Ce qui est certain, c'est qo les révoltes perpoluelles des iridîirènes affaiblissaient singn lièn.'nieril en .Vlri'jue la j uissance impériale, et quelesciK lions du fisc la rendaient odieuse à tous. Elle ne |* ir happer sur le détroit aux périls que Juslinien avait prértt Ia'S \Vi>i;:i.itljs d t>pa;rne , profilant de ramoindrisseaifl de^ forces byzantines, passèrent le détroit, probablemd sous le rt frne de Suintila 021-031 . et sVtablirenl à Tingi à Septa et sur d'autres points que les monuments histoi ques ne font pas sullisamment connaître.
t) Trad. d'Avezac.
i § S. -^ (MnTATIOllS SOI LES KAIJBKS.
•I Quoique lespagesprécédentes ne puissent donner une idée 0 flTorable des Maures, relativement au progrès dans la civi- 0 Ksation, il est à remarquer qu'ils ne sont pas au dernier de- ^i gré de la barbarie et qu'ils paraissent, sous les successeurs içi de Boccbus V'y avoir gagné quelque chose à leurs relations ^ fvec les Carthaginois et les Romains. Si Ton n'ose pas le pi penser de la multitude des Maures qui vécurent au fond de .j hTingitane, on peut l'admettre au moins de l'élite qui en- ^ tourait les princes. Juba le Jeune était trop poli et lettré [ pour supporter uae cour dont la grossièreté eût contrarié ^ toutes ses inolkiàtions. Les médailles de ce prince et de ^ Ptolémée, sdii 91s, annoncent ta culture de la pers<^6 ^ elle-même, le soin de la chevelure, négligée naturellemmt
sur les types des monnaies barbares.
^ ^ n suffisait de l'or et des objets d'échange qui affluaient ^ iQx ports marchands, et du contact des colonies, telles que .^ Julia Constantia Ztlt5, Babba ou Jûlia campestris, Banasa, ^ , Uxot, pour répandre des germes civilisateurs, et en provo- ^, qoer le développement (1 ) .
^ On pense que les Maures et les Numides parlaient, sinon . ^ ta même langue, au moins des langues de la même famille, ^ d'où est dérivé le berbère actuel avec ses modifications, le chaoula, le touareg.
Ils avaient encore des traits communs, ainsi qu'on le dirait aujourd'hui des Kabyles de la montagne et de ceux de ia plaine. Les Maures sont dépeints comme sobres, vivant
(1) L* anonyme de Ravenne nomme une cinquantaine de villes^ plus ou moins considérables.
de grains et de légumes verts, agiles et infatigables, chant sur lé sol, n'ayant qu'un seul vêtement pour toM saisons, paresseux au travail, dédaignant la culture, se pii sant à la guerre, armés de flèches qu'ils ne quittent pas^ qu'ils lancent empoisonnées aux bétes leroces, se senitf habilement de la lance courte et du bouclier en peau d'éUp phant (1) et revêtant comme habit de guerre la dépoui| d'animaux sauvages. Les mapalia^ qui sont leur demeaM rappellent la maisonnette kabyle et l'humble gourbi de M^ tre époque.
Les Maures de Tingitane, appelés aussi Maurusitm, divisent en tribus nombreuses : dans l'extrême sud, on les GaUmks^ Auiololes, les Serangai (ZanaglL Sanhadja ?) les Volu&mm; à l'ouest, les Salisœ (Salé?)^Au centre, Àngaucani, lès Nectibères^le^ Baniurœ^WJKÈ^atUes^ Mazates , au nord, les Metagonitœ, les ^KmMi mêlés M Mazices (Amazirgs?), de Verues, de Fer6tccp;à l'est, vertl|j Moulouîa, les barbares et les Vacimtes (Berghouata?), s^ rés par le fleuve ; lès.Jlftfurensii et les Berpeditaniy sur h| rive droite.
Tels sont lés principaux noms de peuplades ou de tribil fournis par les anciens écrivains jusqu'à Saint Isidore de Séville ; noms plus ou moins déformés dès l'origine par kl Grecs et les Romains, et ensuite par les copistes du mo]fai âge, qui pouvaient dire comme Cresconius Corippus :
« Fera barbaricser latrant sua Domina lingus.»
(4) On a vu précédemment que cet animal existait autrefois dans ^ nord de 1* Afrique^ et spécialement au Maroc. A quelle époque a-t-i disparu? Le Tasse n*était plus sans doute autorisé à dire :
E costeggiar di Tingitana i lidi
Motrice Ui leoni ed elei^hanti. Ger. Ub,^ canto XV.
CHAPITRE IL
^ ^ LE GOUTERIfEIIE)Vr DES ÉH
(688-908 J.-G. — 6a-t96 Hégire.)
§ «.— NOinrELLIS BÉROHniATKNIS; APKRCD ETHNOGRAPHIQU.
Ce chapitre et les suivants - se renfermeront autant que possible dans les limites du territoire -que nou§ appelons le Maroc. Ce nom ne répond nullement aux divisions politiques de ce pays durant les siècles qui vont s'écouler. Pour porter la lumière dans notre récit, il est nécessaire d'adopter certaines dénominations géographiques introduites par les Arabes. Nous désignerons sous le nom de Magreb-el-Aesa, ou couchant extrême, la région qui s'étend de l'Atlantique à laMoulouïa; nous a^pfellerons Mdgreb-el-Aousat ou central, la contrée correspondante à l'Algérie et à l'ouest de la Tunisie; enfin, Ifrikia, la partie la plus orientale de la Barbarie.
Si nous effleurons l'histoire de la péninsule hispanique ou celle de l'Afrique en dehors du Magreb-el-Acsa, ce sera <lans la mesure nécessaire pour comprendre les événements accomplis au sein de ce dernier pays.
1(65 noms de nations et de peuplades vont prendre aussi une physionomie nouvelle. Les Grecs deviennent les Raum$ et les Latins les Francs. Toutefois, les Arabes donnent volontiers les noms de Roums par extension à tous les chiétiens. C'est le synonyme de Romani ; et, aujourd'hui en* core, les protestants, nos frères séparés, sont condamnés i s'entendre appeler Roumis par les Arabes, qui ne se doutent guère de Ift condamnation du schisme enveloppée sous cette simple déài^lÉination. Les musulmans ont nonuné Francs tous les chrétiens occidentaux, parce qu'ils ont reconnu h supériorité des fils atnés de l'Église entre les peuples catholiques et qu'ils ont spécialement éprouvé la puissance de leur épée. On sait d'autre part que les chrétiens ont appelé les musulmans, sans distinction de race, Àgareni^ c'est-àdire descendants dlsmael, fils d'Abraham et d'Agar, et Saracenij Sarrasins, nom auquel on a donné des étymologies diverses, mais qui paraît emprunté à celui de Sara, l'épouse d'Abraham, que les Arabes revendiquaient pour aïeule (1).
Les personnages musulmans portent des noms qui ne tranchent pas moins que ceux des tribus. Les noms personnels et de circoncision, qui ont souvent une signification (2), comme Abd-er-Rhaman ou Tescïave du Miséricordieux , Abd-el'Kader ou l'esclave du Tout-Puissant, sont ordinairement accompagnés de .noms de famille et de surnoms honorifiques ou autres. Rou^ Àbou signifient père :
(1) Saint Jérôme dit : Âgareni^ qui dudc Saraceni appellantur, falso sibi assumpsêre nomcn Sars, ut de ingenuà et dominÂ videantur générai). 0mm. in Ezech., lib. VIII^ c. 25. Ces nbms sont donc antérieurs à Mahomet.
(2) Les noms propres berbères^ qui se terminent souvent en an^ en, in, doivent avoir fréquemment aussi leur signiûcation comme les noms arabes; mais la lumière est encore bien faible sur les premiers.
ibtnhYaeoub, père de Jacob ; mais Bou est aussi une mame déparier qui correspond à notre formule .t homme à. . . oemple : Bim^Masa^ Thomme à la chèvre; Abou-Yesid^ rbomme à Tàne ; f bn, ibn^ ben veut dire fils : Mohammed karÀbd-ÀJiah, c'est-à-dire Mahomet, fils d'Abd-AUah. On ooipteraît une foule de surnoms d'honneur qui se rapportent à Dieu, comme El-Mansour-hUlah, le victorieux isisté de Dieu ; Eh-Monstancer-^illah, qui compte sur le seooors de Dieu ; ou qui ont trait à la religion, comme iToMT-ed-Dm, la lumière delà religion ; Moez-li-^Din-illah^ fort par la religion de Dieu ; ou bien enfin à quelque qualité ^ysiqueou morale, bonne ou mauvaise, comme Er-Rechid^ le prudent; Es-Saidy Theureux; Abou-Darba, Thomme lia balafre ouïe balafré; ElrHabib, le bien-aimé. A ces noms , surnoms et sobriquets , on ajoute fréquemment edui de la patrie ou de la secte du personnage : El-MafrM ou Hagrebin, homme de Touest; El'-Sousi, ou du Sous; £{-F(QUi, ou de Fez; El-Maleki, du rite malékite.
Pour suivre désormais le fil de l'histoire, il n'est pas moins indispensable de jeter un coup d'œil d'ensemble sur les grandes tribus qui vont occuper la scène. Il règne encore de l'obscurité sur les origines, la parenté, la classification, les migrations des tribus berbères. Nous n'avons pas le pou- Toir de dissiper ces nuages, et il faut nous contenter de recueillir les données qui semblent les plus propres à éclairer noire chemin (1).
\vant d'indiquer les grandes familles berbères et leurs principales divisions, telles que les Arabes les présentent,
«) Voyez les Becherches sur les origines et les migrûticns des princes tribus de l'Afriqtie sejptentrionalc , par M. Careltc , et VHis- Wff des Berbères, traduite d'Ebn-Khaldoun, par M. de Slanc, ouvrages lui nous ont été d*un grand sccouts.
notons les observations suivantes : 1^ Plusieurs des qui apparaissent à une époque se trouvent effacées par k cours des révolutions. 2® Les peuplades qui se relient au grandes tribus n'en sont pas toujours les fill^ par le sai^ mais quelquefois par l'adoption ou la fusion après la con. quête. 3^ Les révolutions du Magreb ont singulièrement dfi placé et fractionné par rémigration ou Fexil les peuplade berbères. Toutefois, ces tribus ou fractions de tribus portaient leur nom au territoire où elles s'établissaient suite (1). 4^ Les invasions arabes ont conduit dans le Magro des tribus arabes qui ne sont pas toujours restées puremea arabes, mais qui souvent se sont mélangées avec des tribia berbères, de manière à en rendre le caractère mixte, etphs tard^l'origine douteuse.
Ebn-Khaldoun, la plus grave autorité que l'on puis» invoquer en cette matière, a donné, des branches de la raei berbère qui comprend les Amazirgs et les CheUoks du Ibroc actuel, la classification suivante, correspondante, on b croit, à l'époque de l'invasion musulmane :
Souches principales : les Madrés et les Branès, descendants de patriarches du même nom. Selon l'opinion di M. Carette^ la. puissance des Madrés, appelés aussi El-Betei ou El-Botr, aurait eu son siège au pied des versants septentrionaux de l'Aurès ; celle des Branès se serait assise av pied des versants septentrionaux.
I. Les Madrés comprennent
les Azdaja.
(1) Cest ainsi que, d*après les tableaux dressés iiar M. Carette, l'Algérie a reçu du Maroc, à des' époques diverses^ dans la seule proTinee de Constantiney les tribus Cbcurfa^ Ouicbaoua, Beni-lfohammed, Snadia, Ouled-sidi-Afifi^ Ouled-Djeballah et Beui-lsbak.
les Masmouda.
les Aourîa.
les Adjifa.
les Rétama, les Senhadja les Aourira.
Quelques généalogistes y ajoutent :
les Lemta.
les Haskoura.
les Rezoula.
n. Aux Branës appartiennent :
les Addaça.
les Nfouça.
les Dariça.
les Beni-Leoua ou luecouàta.
Ces peuplades ont été plus ou moins déplacées et fraclioimées par les révolutions qui s'accomplirent du vu^ au m* siècle. A cette dernière époque, Léon TAfricain et Marmol donnent la classification suivante :
I. Peuples de la haute antiquité
Les Chelloks et Amazirgs.
n. Peuples établis postérieurqmetlt :
ittfiord,
les Seuhadja.
les Masmouda.
les Romera^ ou Ghomara.
les Zenata
les Haouara.
Au sud,
les Zenega.
les Guanseris (Ouanséris).
les Touaregs, les Lemta.
les Berdoa.
les Leouâta.
m. Catégorie exceptionnelle ':
les Azuagues ou Zouaouas
Le tableau historique qui va se dérouler marquera la part relative de plusieurs de ces grandes familles dans les révolutions du Magreb. Ainsi : — les Senhadja jouent un rôle important sous la dynastie arabe des Fatimites ou Obéidites; ils forment la dynastie des Senhadjites ou Zirites, qui se rattachent les Hammadites de Bougie et les Zegris de Grenade. — Les Lemtouna nous apparaissent dans les Almoravides, dont Tempire s'étendit en Afrique et en Espagne. -> Les Masmouda leur succèdent avec les'Almohades. Les Hasites de Tunis sont de la tribu masmoudienne des Henteta. Les Djezoula, autre tribu masmoudienne, donne aux Almoravides leur chef Abd-Allah-ben-Yaeim. Les masmoudiens Ketama contribuèrent avec les Senhadja à Télévation des Fatimites. — Les Ghomara, fixés dans le Rif, se mêlent peu aux grands mouvements politiques. — Les Zenata, unis aux Haouara et devenus les Chaouia de notre temps, revendiquent les diverses dynasties fondées par les Miknaça, les Maghraoua, les Beni-Merin et les Beni-Ouatas, seconde l)ranche des Beni-Merin, les Beni-Zîan ou Abd-el-Ouadites de Tlemcen. Au xvi*" siècle, les Chérifs mettront fin dans le Magreb extrême au règne des d>Tiasties berbères.
Les invasions arabes ont ajouté un élément nouveau à la population autochthone. Elles se produisent par flots considérables à deux époques : dans le premier siècle de Tislamisme, époque de conquête politique , puis au milieu du
XI* siècle. Vers 1048, Témir berbère El-Moêz, qui gouvernait le royaume des Zirites dans le Magreb-el -Abusai et Tlfrikia, rompit les liens qui l'unissaient au khalife fatimite d'Egypte. Ce dernier, El-Mestamer, appela les Arabes de la Haute Egypte à passer dans l'Afrique de l'ouest. Trois grandes tribus d'un million de personnes et qui comptaient plus de cinquante mille combattants se mirent en marche dans cette direction, refoulèrent El-Moêz et arrivèrent lentement jusqu'au Hagreb-el-Acsa. Au temps de l'ahnohade Yacoub-el- Mansour, elles avaient pénétré dans la région de Tlemcen et y occasionnaient du désordre. L'émir renvoya les unes dans l'est et transporta les autres sur les deux rives de l'Oûm-er- Bla 'H84-H99). On les retrouve ayant plus ou moins conservé la pureté de race arabe ou mélangés aux Berbères, surtout dans les tribus pastorales des Ghaoïda.
§t.-. LES iURS IRABBS; LES MIDRARITES; LUTTE DES DEUX RACES
ARABE ET BEBBfiEE.
Quelques indications chronologiques empêcheront la confusion qui pourrait naître de l'enchevêtrement des deux éléments arabe et berbère, dont le règne est simultané en différentes parties du Magreb.
tmirs gouvernant au nom des khaliCes d*Orient et siégeant en
Ifrikia depuis Sidi-Okba jusqu'à j^.-c. Hégire.
Ibrahim ebn-el-Aghlcb 682-801 = 63-<84.
c^irs aghlebites, régnant sous la suzeraineté des khalifes d'Orient. . . 801-908 = 185-296.
- Midrarites à Sidjelmessa 757-976=140-366.
— Commencement des Édrisides. . . 788=172.
Les Arabes avaient commencé, en 643, à envahir l'Afrique du côté de la Tripolitaine. Les années suivantes ils poussèrent leur entreprise plus avant ; car ils savaient le
pays dans un état de faiblesse bien propre à soutaur! espérance. L'empire grec avait épuisé l'Afrique d't et d'impôts ; il en avait diminué les forces militaires soutenir des guerres en Orient ; la Tingitane, restée sans défenseurs, était tombée dans les mains des^îoths; tout la race berbère, impatiente du joug impérial, s'i pour le briser; le patrice Grégoire, préfet d'i s'était déclaré indépendant, et il se trouvait baroelé i côté par les montagnards indigènes, menacé de l'autre les Arabes. En 647, Abd-Allab-Ebn-Sàd remporta la victoire d'Yacouba oh Grégoire perdit la vie; mais il se tenta de frapper les Grecs d'une énorme contribution et retira.
On peut douter que le conlre-coup de ces premières tentatives des musulmans ait retenti jusqu'au fond du Migreb, bien que les auteurs arabes étendent jusqu'à Tangei la puissance de Djoredjir ou Grégoire. Mais bientôt l'invasion arabe ne se borna pas à la razzia sur une grande échelle , elle prit le caractère plus sérieux d'une conquête et d'un établissement permanent. Les Berbères comprir^t que les Abesar étaient pour eux de nouveaux maîtres et non pas des libérateurs. Us ne purent en douter lorsqu'ils les virent jeter, vers l'an 667, les fondements de Cairouan, à si peu de distance de Carlhage. La nouvelle place, destinée à devenir le centre de loccupation, fut entourée d'une ceinture de murailles peu après sa fondation.
Les Arabes avaient alors à leur tète Okba-ebn-Nafé en qualité d'émir, commandant au nom du khalife d'Orient. Okba , supplanté quelques années par Abou-el-Mohadjer, reparut en 681 comme émir de Yezid l" ; il se précipita comme la foudre vers le Magreb-el-Acsa. Par une marche qu'il est difficile de suivre, il arriva jusqu'à Tanger, renvcr-
Bîsr -"'-
D écarlanl les forces qui s'opposaient & son passage. . jtait de rranchîr le détroit, ■ quand un noble roumi, é Yulian, vint au-devant de lui, offrit des présents et p ;oumîsston. Okba le questionna relativement à la mer igiR\ Et ayant appris qu'elle était bien gardée, il lui Indique-moi où je pourrai trouver les chefs des Roums s Berbères ? > — ■ Quant aux Roums, tu les a laissés ère loi; mais devant toi sont les Berbèreset leur cava- ; Dieu seul en sait le nombre. » — ^ " Où se tiennent- — " Dans le Sous-el-Adna, C'est un peuple sans reliils mangent des cadavres, ils boivent le sang de leurs \u\ et ils vivent comme des brutes; cariisnecroient
• pu en Dieu et ils ne le connaissent même pas. - Sur cela l'émir dit à ses compagnons : ■ Kfarchons avec la bénédic-
• tton de Dieu. ■ Et il se dirigea vers le sud, jusque cbez les Berbères Lemtouna. H livra de sanglantes batailles et s'empara de femmes d'une si grande beauté que sur les marchés d'Orient on les vendait jusqu'à mille mithcals ou pièces <l'or. Arrivé enCn au bord de l'Océan, il y fait entrer son cheval jusqu'au poitrail, lève la main au ciel et s'écrie *
• Seigneur, si cette mer ne m'arrêtait, j'irais dans les con- - trées éloignées et dans les royaumes de Dou-l'Carnein en
■ combattant pour ta religion et en tuant ceux qui ne croient 'pas à ton existence ou qui adorent d'autres dieux que toi.» Puis il dit à ses compagnons : « Retournons sur nos pas
■ avec la bénédiction de Dieu (1). »
Parcelle expédition qui a exalté, comme on voit, l'imaginalion des Arabes, Okba pénètre jusque dans le Sous-el- Acsa ; il s'empare de NaQs, ville de l'Oued-Drâa, défendue pv les Roums et les Rerbéres, et désormais il n'y a pas
(1) Eu-NowSLiri.
un écho de TAtlas qui ne retentisse du nom et des menae des nouveaux conquérants. Aussi Okba, en reyenant n Cairouan, trouve les Berbères en armes sous la conduite i leur chef Koceîla, qu'il avait eu l'imprudence d'hamîKer, qui l'attendait dans TAurès. Il fut tué à Tehouda, non ki de l'oasis qui porté son nom et où l'on vénère son tap beau (1). Koceila s'empara de Cairouan et régna cinq m sur les Berbères, sur les Arabes et sur les Roums, qui acoq tèrent son autorité, d autant mieux que sa foi càtholiqu un instant ébranlée, reparut dans sa lutte contre les musa raans (682-687—63-67). La situation du Magrelieel-Acsa i dut pas être sensiblement modifiée par le rapide passif d'Okba ni par le règne du chef berbère, son vainquea Mais les Arabes avaient foulé des régions qu'ils devaiei souhaiter de revoir quaàd la fortune.de l'islam le leur po mettrait.
Koceila fut tué, en 687, par l'émir Zohéir ebn-Cals, ém du khalife ommiade d'Orient, Abd-el-Melek; mais lolfk évacuait l'Afrique. dont il trouvait le gouvernement impoîs sible, lorsqu'il rencontra, sur le littoral, des troupes grec ques envoyées par Justinien II; il livra une bataille où perdit la victoire et la vie. Le khalife reconnut les droits i l'empereur ; mais une collision imprévue entre les deu armées, au moment de Tévacuation des Arabes, rompit I traité. L'émir Hassan ebn-Nôman reçut Fordre de recot quérir le Magreb, à la tôte de 40,000 hommes. Il s'empai de Cartilage et la détruisit par l'incendie (688^69).- Les Bei hère . et les impériaux qui restaient encore en Afrique s'a!
(4) Sidi'Okba est à 26 kilom. S.-E. de Biskara. On lit siir le koni beau du conquérant cette inscription en lettres coufiques : « Ha^ cabr Okba ebn-Nafé. Ce tombeau est celui d*Okba, fils de Nafé. »
lièrent contre Tennemi commun, sous la conduite d'une rane berbère, Damia la K^ena, ou l'enchanteresse, qui dominait dans le Djebel Aurès et qui rallia toutes les peuplades indigènes à sa cause. Elle refoula Fémir pour pluneurs années dansle désert de Barca et se montra généreuse envers les prisonniers arabes, envers des conquérants dont la conduite re3pire au contraire, durant cette liltte^ unebasçe cupidité et une férocité mal déguisée sous le voile de. l'enthousiasme religieux*. Cette reine, saisissant le mobile qui poussait les brigands, disciples du prophète, résolut de les dégoûter de la conquête en ruinant le pays. Tous les témoignages attestent que de Tripoli à Tanger, c'était une chaîne non interrompue de villes, de forteresses et de villages. La Rahena fit détruire le9 constructions et les plantations pour ne plus garder qu'un royaume dévasté, sans intérêt pour Vennemi : remède héroïque destiné à sauver la patrie et la liberté. Mais les Roums et une partie des Berbères ne le comprirent point ou ne l'acceptèrent pas; et quand HassUn recommença la lutte où 4a Kahena périt les armes à la main, ils courbèrent sans résistance le front sous le cimeterre (1). Le territoire d'Ifrikia, Constantine, une partie du Magrebel-Aousat reconnurent la domination de Témir, qui organisa
(4) Ebn-Khaldoun dit que la Rahena était de la tribu juive de Djeraouadaos T Aurès, et Mohammed el-Cairouani qu'elle appartenait à TuDe des plus nobles familles qui eussent commandé en Afrique : « Les Bomains et les Berbères^ ajoute-t-il, reconnaissaient et respectaient son autorité. » Il y a beaucoup d'apparence que Damia était chrétienne; la coDfusion où Ebn-Khaldoun est peut-être tombé sur d'anciens témoignages semble facile. Xe surnom de Kahena s'explique aisément par le caractère, étrange et mystérieux de cette héroïne. Pour compriejidre le rôle de Damia, il est bon de se rappeler que la femme n'est pas humiliée chex les Kabyles comme parmi les Arabes.
ïa conquête en y établissant TimpAt fonder dn U cette opération eut lien vers l'Ipi 096--79; elle ne pofi tner qne plos tard dans le ifiigreb-el-Âcsa, qm n*él encore sous te joug (i)«
Le centre de la résistance berbère s'étant réfél TAurès, Haàsan envoya dans l'ouest 24,000 indigén la conduite des deux fils de la Kahena, qui s'étaient cô à rislamisme. Cedéplacement'préparait d'aillrars 1 grebins à recevoir la riouvdle religion qu'ils voyaien fessée par des gens de leur race. Une autre conséque de tiansplanter dans l'intérieur du Maroc actuel de plades' originaires du Magreb <»ntral.
Sous le gouvernement d'Hassan, un grand danger i l'Espagne du côté de l'Afrique. Lès juifs étaient ncn des deux côtés du détroit. En Espagne, où l'on avait des lois tr&Hsévërçs pour punir et prévenir les crimei reprochait i beaucoup* d'entré eux, ils ourdirent un o qui avait pour but de livret* le royaume aux Sa d'Afrique. Mais la conjuration fut découverte, et Égica sollicita du xvii* des conciles de Tolède, qui él la fois conciles ecclésiastiques et assemblées natic des mesures énergiques pour le salut de la religion i
(4) Pour les musolmansy l'impôt du kharadj est le sceau de quête. Ils partagent entre eux le pays conquis et ces nouvelles té^ payent la dlm» ou Tachonr. Ils peuvent laisser aux vaii convertis une partie du sol; mais ces. infidèles ne sont pas prop du fonds; ils deviennent simples fermiers de TÉtat et les ten cultivent sont frappées du kharadj^ proportionné au rendemei division des bien^-fonds en deux classes reste immuable, quan la terre laissée au chrétien passe entre les mains d*un musulma le kharadj, Tinfidèle paye la djezia ou capitation ; et le croyâi le sekkaê ou offrande religieuse, proportionnée à ses biens appa
patrie (1). Si cas rigueurs dépassèrent les bornes, si elles préludent & celles qui accompagneront et suivront un jour l'expulsion des Maures de la péninsule, il faut convenir qu'elles étaient provoquées par des motifs graves. Nul doute qu'elles n'aient antérieurement déjà fait pa^r nombre .de juiË en Afrique ; nul doute que Tarek et HouSsa o'aimt trouvé parmi eux en Espagne des guides et des conseillers lussi dangereux que perfides.
L'émir Moussa ebn-Noceir, successeur de Hassan ebn- Néman, fit, en l'an 707-88, une expédition vers Tanger, afin de soumettra les Berbères de cette contrée. Il les poursuivit jusque dans le Sous-el-Acsa sans rencontrer de résislance sérieuse et il obtint leur soumission^ Alors il pré^ posa au gouvernement de Tanger et de la province son iSrancbi berbère Tarek ebn-Ziad, et lui laissa quelques arabes pour instruire les nouveaux convertis. C'est le récit deNoweiri. Suivant Ehn-Khaldoun, Moussa soumit le Dr&a, issiégea Tafilet et fit passer ses fils dans le Sous. Les' tribus masmoudiennes soumises donnèrent des otages, auxquels Ttnger fut assigné comme lieu de résidence (2).
Les auteurs chrélions de leur côté ont conservé le souvenir d'un grand massacre de fidèles martyrisés à Tanger par Uousssi, l'an 707. Ccï confesseurs de la foi de Jésus-Christ étaient sans doute do^ liàbilanîs de la ville. Mais il pouvait y avoir parmi eux des captifs amenés de l'intérieur IJi).
Les Wisigoths venaient de perdre Tanger, mais il leur restait encore Ceuta, défendue par le gouverneur Julien,
11) Per alia sua scelera non tolûm slalum Ecclesiœ perturbare ma. twrunl, verum etiam ausu fjraDDico iaferre coaati gunt niinam pairie M populo unmrso. (LAbbe, tome VI, p. 4369.)
(i; Tnd. deSlane.J, 3ii.
13) AnoD^me aodslou, tf. Horcelli, I, 326.
qoe les Arabes nomment Toulianl De même qa'autrefob Boniface lirra TAfrique aux Yandales, Jalien livra le passage da détroit et l'entrée de l'Espagne aux Arabes. Soit qa'H eût â venger mie injure que le roi goth Rodrigue lui aurait faite en outrageant Cava, sa fille (1), soit qu'il voulût soutenir contre lui le parti des fils de Witiza, réfugiés en Afrique, il fit des ouvertures aux Arabes pour les engager i le seconder dans le dessein de renverser Rodrigue. L'émir, autorisé par le khalife, accéda aux propositions de Julien et il Soigna toute défiance en ne demandant pour prix de ses services qu'une part du butin dans l'expédition.
En 710-91 , Tarek reçut l'ordre de reconnaître la me opposée au détroit ; il débarqua au rocher de Calpe, qui i depuis porté son nom : Gibraltar, Djebel-Tarek, c'est-à-dire montagne de Tarek, et il visita la pointe d'Algésiras, £1- Djezirat-el-Radra^ ou l'Ile verdoyante. Puis il revint i Tanger et put donner à Moussa l'assurance que les llounâ étaient disposés à marcher contre le roi Rodrigue.
Au mois d'avril de l'année suivante, Tarek débarquait pour la seconde fois à Gibraltar à la tète de 5,000 hommes, renforcés bientôt par 12,000 Africains et par les méoMAcllb du parti de Julien, qui s'unirent aux musufiiMms. B remporta une victoire près de Xérès et marcha sur Tolède, tandis que ses lieutenants prenaient Cordoue et Grenade* La monarchie wisigothe succombait après une durée d( trois siècles. En 712, Moussa, jaloux des succès de Tarek passa lui-même en Espagne avec 10,000 Arabes et 8,0()(
(4) Los nombres de la Caba. de su doncella Alifa y toda la série è este cuento descubre que fue ficcion morisca^ fuudada en las hâblillt y canciones vulgares que corrian entre Moros y christianos. (Coode Hist. de la dominacion de los Arabes en Espagna, ch. 'T, p. iî. Paris 4840. — Mariana, liv. VI, n» 92.) .
Africains. Après avoir franchi les Pyrénées, il retourna sur ses pas, et fit avec les vaincus une convention qui, en leur assurant une certaine liberté dans Texercice de la religion et dans la vie privée, les disposait à renoncer plus facilement au gouvernement faible et toujours agité de rois électifs. Toutefois, les Goths, refoulés dans les Âsturîes, s'organisèrent en royaume, sous la conduite de Pelage, prince de sang royal, et sous la protection de la Vierge et des saints, dont ils avaient pieusement emporté les reliques. Moussa, discrédité en Orient par les amis de Tarek, fu^ rappelé par le khalife SoUman, qui l'envoya mourir à la Hekke. Plusieurs historiens de notre temps ont laissé croire que les Maures trouvèrent une Espagne barbare. Us la ttou^ vècent affaiblie et désunie par les troubles que favorisé le caractère électif d'une monarchie, par la différendÇdes races anciennes non encore fondues avec la race gothique ; mais elle était riche des traditions'que la civilisation romaine lui avait léguées et des lumières qu'y avait ajoutées l-Égiise, surtout depuis la conversion de ses rois ariens au catholicisme. Les conquérants berbères et arabes, une fois accqlés ou définitivement subis, gardèrent les éléments de cette civilisation en tant qu'ils purent la concilier avec l'islam; ils firent venir dans la suite des Grecs d'Orient et des Juifs instruits, mirent à profit toutes ces ressources étrangères au Coran comme aux Arabes ; et l'on a fait hommage en conséquence à Mahomet de ce qui revient à Carthage, à Rome, à la synagogue, aux conciles de Tolède, aux (^lumelle, aux Reccarède, aux Sisebut, aux Isidore de Sêville, aux Julien de Tolède, aux Paul de Merida, qui, dans 'a législation, l'administration, les sciences, les lettres, l'agriculture, l'industrie et les arts, n'avaient rien à apprendre des Berbères ni des Arabes. Par des progrès réaUsés avant
cette €on([uète, mais que des intérêts politiques empêchèrent les conquérants d'étouffer, le christianisme a été le levain qui fit fermenter la civilisation trop vantée des Maures d'Espagne.
L'immigration africaine dont s'est formée leur nationalité se composa en grande partie de Berbères. C'est un préjugé de confondre les Maures d'Espagne avec les Arabes, qui n'entrent que pour une part dans la formation de ce peuple, et qui n'en ont même pais eu en ginéral le gouvernement.
La destinée du comte Julien , après sa trahison , est fort obs<pre. On prétend qu'il fut tué par les Maures à Gordoue. Suivant une opinion rapportée par don Diego de Torrès, il se serait retiré à Fez avec sa suite, au quartier dit, à cause de cela, des Ândalous. Mais cette petite colonie chrétienne de Fez est d'une origine postérieure, comme la ville elle-même. Mariana recueille une tradition d'après laquelle la femme de Julien fut lapidée par les Maures, et son fils précipité du haut d'une tour à Ceuta. Pour le traître, il serait mort en prison de désespoir; et Ton voyait à Loharri, près de Huesca , un tombeau de pierre où son corps aurait été déposé (1). Il ne parait pas avoir embrassé l'islamisme; il en fut autrement de ses petits-fils, qui obtinrent un rang distingué parmi les musulmans orientaux, pendant les siècles suivants (2). ^
Plusieurs émirs avaient succédé à Moussa ebn-Noceir,
(1) Diego de Torrès, Hist. des Chérifs, p. 430. — Mariana, liv. VI, n* 123.
(2) Makkari, Irad. Gayangos : The history of the M ohammedan dynasties of Spain, et additico à Ebo^Khaldoun dans VHist.des Berbères, trad.de Slane.
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dans le gouveroement difficile àja Magreb, et sans que leur action eût de l'éclat vers l'Atlantique , lorsque Obeid-AUah ebn-el-Habhab voulut compléter la soumission des Berbères dans le Sous et dans la province de Tanger (739-122). De Cairouan, séjour ordinaire des émirs, il envoya dans le Sous le fils d'Okba ebn-Nafé, qui opéra des razzias et reçut des marques d'une obéissance faeile à violer, et il fit marcher vers le détroit qn général nommé Omer ebn-Obéid-Allah. Les Berbères se soulevèrent contre lui à Tanger, mirent successivement à leur tète; comme khalifes^ Meicera^ chef du mouvement, puis le zénatien Khaled ebn-Hàmld, et ils battirent les Arabes. Suivant Ehn^-Khaldoun, l'émir luimême vint les combattre. Ils lièrent à sa rencontre, sur les bords du Chélif , où ils le tuèrent dans la Journée des Nobles^ qui propagea l'insurrection (740-122-23).
Un nouvel émir, Kolthoum ebn-Elad, vint l'année suivante se faife tailler en pièceis par Khaled sur les rives du Seboa. Les restes de son armée retournent à Cairouan, ou s'embarquent à Çeuta pour l'Espagne, tandis que les vainqueurs se dispersent dans le Magreb en convulsion. Abd-er- Rhaman ebn-Habib, ayant réussi à s'emparer du titre d'émir eu Ifirikia, le khalifç ommiade Merouan ebn- Mohammed ratifia son usurpation (743-4-126). Il fut confirmé dans sa charge par le khalife abbasside Aboul-Abbas, qui fonda peu après sa dynastie sur les ruinés des Oméiades. Mais il ne tarda pas à se brouiller avec le khalife et à se déclarer indépendant. Les conflits qui en résultèrent du côté de Cairouan jetèrent l'Afrique dans l'anarchie, et les Berbères de 1 ouest, placés en dehors de ces luttes intestines, se trouvèvérent abandonnés à eux-mêmes.
On a vu que les dernières insurrections berbères avaient à leur tète les chefs iprodamés khalifes. Cependant ce titre,
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963 — 352 Âbou-Mohammed el-Motes Billah.
Les Miknaça qui habitaient la région du Tafllet avaient en brassé le khareidjisme et s'éUpent placés sous les ordres i rémir Elça. Ils fondèrent la ville de Sidjelmessa, vers Ta 757-8 — 140. Mécontents d'Elça, ils le mirent à mort et non nièrent à sa place Aboul-Kacem Semgou, qui eut pour sw cesseor son fils El-Yas. Ce dernier, ayant été déposé, se frère Abou-Mansour Eliça xeçut le commandement. Il con pléta Tœuvre de ses devanciers en fortifiant Sidjelmessa en y construisant des édifices publics. Il soumit les oasis c sud et rendit leDràa tributaire. Enfin, il maria son fils M) drar à Eroua, fille du fondateur des Roustemites à Téhea SoA règne dura de 790à823 (174-208). Medrar, qui adom son nom à la dynastie, eut à soufirir des révoltes de ses « fants. Sous un de ses descendants, Eliça ebn-el-Montacc le fatémiteObéid-ÂUah, dont nous parlerons en son lieu, rendit àSidjelmessa, sans dévoilersesprétentions au khalife Eliça, ayant été prévenu du caractère de son hôte, le jeta i prison. Mais Abou-abd- Allah, partisan d'Obéid et qui avî renversé dans Test les émirs aghlébites, emporta d'assa Sidjelmessa et délivra le prisonnier. Obéid-Allah laissa \ gouverneur dans la ville et alla suivre ses destinées en Ifi kia (908-9—296).
Deux ans après, les Miknaça rétablirent la dynastie d Medrar, qui ne disparut qu'au déclin du x* siècle de not ère. En 976-365, Khazrounebn-Felfoul, prince de la tri] des Maghraoua, se rendit maître de Sidjelmessa et envo la tête de Abou-Mohammed el -Motez -Billah, au khal oméiade d'Espagne, El-Hescham II. Khazroun couver
Sidjelmessa au nom des Oméiades, reconnus dans toutes les villes du Magreb-el-Acsa. Revenons à la puissance arabe représentée par les émirs à Cairouan.
Depuis un siècle et demi, la puissance des khalifes d'Orient était représentée dans TAfrique septentrionale par les émirs siégeant à Cairouan. Mais on a vu que le titre d'étnir n'étant pas héréditaire, avait donné lieu à l'usurpation ou à des luttes d'ambition compromettantes pour l'autorité même des khalifes. Aussi laissèrent wls la famille d'Ibrahim ebn-'d- Aghleb, qu'Aaroun-er-Rechià avait préposé au gouvernement de rifrilda et du Magreb (8^1-185), en possession paisible de cette charge importante. Les Aghlébites la conservèrent plus d'un siècle, jusqu'au jour où Ziadet-AUah t s'enfuit en Orient, laissant la place aux Fatémites victorieux ( (988-296). Que se passa- t-il de plus saillant au Magreb-el- Acsa durant cette période, et en dehors des Médrarites dont nous venons de retracer l'histoire ?
Diminuée par l'établissement • des dynasties berbères, roustémite et médrarite, établies à Tehert et à Sidjelmessa, la puissance arabe ne se relève pas sensiblemjent dans le Magreb^I-Acsa, sous les Aghlébites, dontraction se concentre plutôt à l'est. Ces émûrs, grands vassaux des Abbassides, ne reconnaissent guère leur suzeraineté que par un tribut annuel de 40,000 dinars (environ 400,000 francs), et ils ne sont pas assez forts pour empêcher l'élément berbère de grandir encore dans l'ouest même avec la dynastie des chérifs édricides. En même temps, l'Espagne repousse le pouvoir des Abbassides, en proclamant khalife Abd-er-Rhaman, rejeton des Oméiades, échappé au massacre de sa famille en Orient, et réfugié ensuite chez les Zenata, en Afrique, à quatre journées à Test de Tlemcen. Les Oméiades d'Espagne^ appuyés principalement sur les Berbères, contri-
956 — 345 El Montacer Billah.
963 — 352 Abou-Mohammed el-Motes Billah.
Les Miknaça qui habitaient la région du Tafilet avaient embrassé le khareidjisme et s'éUMent placés sous les ordres de l'émir Elça. Ils fondèrent la ville de Sidjelmessa, vers Tan 757-8 — 140. Mécontents d'Eîça, ils le mirent à mort et nommèrent à sa place Aboul-Kacem Semgou, qui eut pour successeur son fils El-Yas. Ce dernier, ayant été déposé, son frère Abou-Mansour Eliça xeçut le commandement. Il compléta Fœuvre de ses devanciers en fortifiant Sidjelmessa et en y construisant des édifices publics. 11 soumit les oasis du sud et rendit leDràa tributaire. Enfin, il maria son fils Medrar à Eroua, fille du fondateur des Roustemites à Téhert. SoA règne dura de 790 à 823 (174-208). Medrar, qui a donné son nom à la dynastie, eut à souffrir des révoltes de ses enfants. Sous un de ses descendants, Eliça ebn-el -Montacer, le fatémiteObéid-Âllah, dont nous parlerons en son lieu, se rendit àSidjelmessa, sans dévoilersesprétentionsaukhalifat. Eliça, ayant été prévenu du caractère de son hôte, le jeta eh prison. Mais Abou-abd-Allah, partisan d'Obéid et qui avait renversé dans Test les émirs aghlébites, emporta d'assaut Sidjelmessa et délivra le prisonnier. Obéid-AUah laissa un gouverneur dans la ville et alla suivre ses destinées en Ifrikia (908-9—296).
Deux ans après, les Miknaça rétablirent la djTiastie des Medrar, qui ne disparut qu'au déclin du x® siècle de notre ère. En 976—365, Khazrounebn-Felfoul, prince de la tribu des Maghraoua , se rendit maître de Sidjelmessa et envoya la tête de Abou-Mohammed el-Motez-Billah, au khalife oméiade d'Espagne, El-Hescham II. Khazroun gouverna
idjelmessa au nom des Oméiades, reconnus dans toutes les iUes du Magreb-el-Acsa. Revenons à la puissance arabe représentée par les émirs à Cairouan.
Depuis un siècle et demi, la puissance des khalifes d'Orient était représentée dans TAfrique septentrionale par les émirs siégeant à Cairouan. Mais on a vu que le titre d'éfnir n*étant pas héréditaire, avait donné lieu à l'usurpation ou à des luttes d'ambition compromettantes pour l'autorité même des khalifes. Aussi laissèrent^-ils la famille d'Ibrahim ebn-'el- \ghleb, qu'Aaroun-er-Rechià avait préposé au gouvernement de rifrikia et du Magreb (8^1-185), en possession paisible de cette charge importante. Les Aghlébites la conservèrent plus d'un siècle, jusqu'au jour où Ziadet-Allah s'eniuit en Orient, laissant la place aux Fatémites victorieux (988-296). Que se passa-t-il de plus saillant au Magreb-el- Acsa durant cette période, et en dehors des Médrarites dont nous venons de retracer l'histoire ?
Diminuée par l'établissement' des dynasties berbères, roustémite et médrarite, établies à Tehert et àSidjelmessa, la puissance arabe ne se relève pas sensiblenuent dans le Magreb^l-Acsa, sous les Aghlébites, dont l'action se concentre plutôt à l'est. Ces émhps, grands vassaux des Abbassîdes, ne reconnaissent guère leur suzeraineté que par un tribut annuel de 40,000 dinars (environ 400,000 francs), et ils ne sont pas assez forts pour empêcher l'élément berbère de grandir encore dans l'ouest même avec la dynastie des chérifs édricides. En même temps, l'Espagne repousse le pouvoir des Abbassides, en pf-oclamant khalife Abd-er-Rhaman, rejeton des Oméiades, échappé au massacre de sa famille en Orient, et réfugié ensuite chez les Zenata, en Afrique, à quatre journées à Test de Tlemcen. Les Oméiades d'Espagne, appuyés principalement sur les Berbères, contri-
956 — 345 El Montacer Billah.
963 — 352 Abou-Mohammed el-Motes Billah.
Les Miknaçaqui habitaient la région du Tafilet avaientembrassé le khareidjisme et s'étaient placés sous les ordres de rémir Elça. Ils fondèrent la ville de Sidjelmessa, vers Tan 757-8 — 140. Mécontents d'Eîça, ils le mirent à mort et nommèrent à sa place Aboul-Kacem Semgou, qui eut pour successeur son fils El-Yas. Ce dernier, ayant été déposé, son frère Abou-Mansour Eliça jreçUt le commandement. Il compléta Tœuvre de ses devanciers en fortifiant Sidjelmessa et en y construisant des édifices publics. 11 soumit les oasis du sud et rendit le Drâa tributaire. Enfin, il maria son fils Médrar à Eroua, fille du fondateur des Roustemites à Téhert. Son règne dura de 790 a 823(1 74-208). Medrar, qui adonné son nom à la dynastie, eut à souffrir des révoltes de ses enfants. Sous un de ses descendants, Bliça ebn-el-Montacer, le fatémiteObéid- Allah, dont nous parlerons en son lieu, se rendit àSidjelmessa, sans dévoilersesprétentionsaukhalifat. Eliça, ayant été prévenu du caractère de son hôte, le jeta eh prison. Mais Abou-abd -Allah, partisan d'Obéid et qui avait renversé dans Test les émirs aghlébites, emporta d'assaut Sidjelmessa et délivra le prisonnier. Obéid-AUah laissa un gouverneur dans la ville et alla suivre ses destinées en Ifrikia (908-9—296).
Deux ans après, les Miknaça rétablirent la dynastie des Medrar, qui ne disparut qu'au déclin du x® siècle de notre ère. En 976-365, Khazrounebn-Felfoul, prince de la tribu des Maghraoua, se tendit maître de Sidjelmessa et envoya la tête de Abou-Mohammed el-Motez-Billah, au khalife oméiade d'Espagne, El-Hescham II. Khazroun gouverna
Sidjelmessa au nom des Oméiades, reconnus dans toutes les villes du Magreb-el-Acsal Revenons à la puissance arabe représentée par les' émirs à Cairouan.
Depuis un siècle et demi, la puissance des khalifes d'Orient était représentée dans TAfrique septentrionale par les émirs siégeant à Cairouan. Mais on a vu que le titre d'éfnir n'étant pas héréditaire, avait donné lieu à l'usurpation ou à des luttes d'ambition compromettantes pour l'autorité même des khalifes. Aussi laissèrent'-ils la famille d'Ibrahim ebn-el- Aghleb, qu'Aaroun-er-Rechià avait préposé au gouvernement de rifrilda et du Magreb (8^1-185), en possession paisible de cette charge importante. Les Aghlébites la con- ' servërent plus d'un siècle, jusqu'au jour où Ziadet-AUah ^ s'eniuit en Orient, lailssant la place aux Fatémites victorieux I (988-296). Que se passa-t-il de plus saillant au Magreb-el- Acsa durant cette période, et en dehors des Médrarites dont nous venons de retracer l'histoire ?
Diminuée par l'établissement' des dynasties berbères, roustémite et médrarite, établies à Tehert et à Sidjelmessa, la puissance arabe ne se relève pas sensiblemjent dans le Magreb^l-Acsa, sous les Aghlébites, dontraction se concentre plutôt à l'est. Ces émûrs, grands vassaux des Abbassides, ne reconnaissent guère leur suzeraineté que par un tribut annuel de 40,000 dinars (environ 400,000 francs), et ils ne sont pas assez forts pour empêcher l'élément berbère de grandir encore dans Touest même avec la dynastie des chérifs édricides. En même temps, l'Espagne repousse le pouvoir des Abbassides, en pf-oclamant khalife Abd-er-Rhaman, rejeton des Oméiades, échappé au massacre de sa famille en Orient, et réfugié ensuite chez les Zenata, en Afrique, à quatre journées à Test de Tlemcen. Les Oméiades d'Espagne, appuyés principalement sur les Berbères, contri-
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963 — 352 AlH)u-Mohammed el-Mot« .BDlah.
Lés MQmaçaqoi habitaient la r^on du Tafilet avii biassé le kharei^isme et s'étaient placés sous les « réinir.E!ça..ns fondèrent la ville de SidjeUnessa, y 7S7-JB— 140. Méooutents d'Elça, ils le mirent à mort mèrenti sa place Âboul-Kacem Semgou, qui eutp eessenr son fils El-Yas. Ce dernier, ayant été dépc frère Abou-Mansour Eliça xeçht le commandement, pléta l'œuvre de ses. devanciers en fortifiant Sidjdi en y construisant des édifices publics. Il soumit les < siid et rendît leDrâa tributaire. Enfin, il maria sort, drar i Eroua, fille du fondateur des Roustemites i Son rè^edurade 790 à 833(1 74-208). Medrar, qui tton nom à la dynastie, eut à souffrir des révoltes de fants. Sous un de ses descçQdants, Eliça ebn-el*lli le fatémiteObéid-Allah, dont nous parlerons en son rendit iSidjelmessa, sans dévoilersesprétentions aul Eliça, ayant été prévenu du caractère de son hôte, k prison. Mais Abou-abd- Allah, partisan d'Obéid et <] renversé dans l'est les émirs aghlëbites, emporta ( Sidjelmessa et délivra le prisonnier. Obéid-AIlah 1 gouverneur dans la ville et alla suivre ses destinées Ida (908-9—296).
Deux ans après, les Miknaça rétablirent la dyna Medrar, qui ne disparut qu'au déclin du !• siècle c ère. En 976—365, Khazrounebn-Felfoul, prince de des Mâgbraoua , se ï^endit maître de Sidjelmessa et la tète de Abou^ Mohammed el-Motez-Billah, ai oméiade d'Espagne, El-Hescham II. Khazroun {^
Mdjelmessa au nom des Oméiades, reconnus dans toutes les rilles du Magreb-el-Acsa. Revenons à la puissance arabe représentée par les émirs à Gairouan.
Depuis un siècle et demi, la puissance des khalifes d'Orient était représentée dans l'Afrique septentrionale par les émirs siégeant à Gairouan. Mais on a vu que le titre d'étnir n*étant pas héréditaire, avait donné lieu à l'usurpation ou à des luttes d'ambition compromettantes pour l'autorité même des khalifes. Aussi laissèrent-ils la famille d'Ibrahim ebn-'el- Aghleb, qu'Aaroun-er-Rechià avait préposé au gouvernement de rifrikia et du Magreb (8^1-185), en possession piisible de cette charge importante. Les Aghlébites la conservèrent plus d'un siècle, jusqu'au jour où Ziadet-Allah s'enfuit en Orient, laissant la place aux Paternités victorieux (968-296). Que se passa-t-il de plus saillant au Magreb-el- Àcsa durant cette période, et en dehors des Médrarites dont Qoos venons de retracer l'histoire ?
Diminuée par l'établissement • des dynasties berbères, ronstémite et médrarite, établies à Tehert et à Sidjelmessa, la puissance arabe ne se relève pas sensiblem^ent dans le Magreb-el-Acsa, sous les Aghlébites, dont l'action se concentre plutôt à l'est. Ges émirs, grands vassaux des Abbassides, ne
reconnaissent guère leur suzeraineté que par un tribut annuel de 40,000 dinars (environ 400,000 francs), et ils ne sont pas assez forts pour empêcher l'élément berbère de grandir encore dans l'ouest même avec la dynastie des chérifs édricides. En môme temps, l'Espagne repousse le pouvoir des Abbassides, en pi*oclamant khalife Abd-er-Rhaman, rejeton des Oméiades, échappé au massacre de sa famille en Orient, et réfugié ensuite chez les Zenata, en Afrique, à quatre journées à Test de Tlemcen. Les Oméiades d'Es- P^e, appuyés principalement sur les Berbères, contri-
956 — 345 El Montacer Billah.
963 — 352 Abou-Mohammed el-Motet Billah.
Les Miknaçaqui habitaient la région du Tafilet avaient embrassé le khareidjisme et s'ét^ent placés sous les ordres è rémir Eiça. Ils fondèrent la ville de Sidjelaiessa, vers Tai 757-8 — 140. Mécontents d'Elça, ils le mirent à mort et nom mèrentà sa place Âboul-Kacem Semgou, qui eut pour suc cesseor son fils El-Yas. Ce dernier, ayant été déposé, soi frère Abou-Mansour Eliça xeçut le commandement. Il corn pléta l'œuvre de ses devanciers en fortifiant Sidjelmessa€ en y construisant des édifices publics. Il soumit les oasis d sud et rendit leDrâa tributaire. Enfin, il maria son fils Me drar a Eroua, fille du fondateur des Roustemites à Téherf Son règne dura de 790 à 823 (1 74-208) . Medrar, qui a donn son nom à la dynastie, eut à souflrir des révoltes de ses en fants. Sous un de ses descendants, Eliça ebn-el-Montacei le fatémiteObéid- Allah, dont nous parlerons en son lieu, s rendit àSidjelmessa, sans dévoiler sesprétentions au khalifal Eliça, ayant été prévenu du caractère de son hôte, le jeta e prison. Mais Abou-abd -Allah, partisan d'Obéid et qui avai renversé dans l'est les émirs aghlébites, emporta d'assau Sidjelmessa et délivra le prisonnier. Obéid-AIIah laissa u gouverneur dans la ville et alla suivre ses destinées en Ifri kia (908-9—296).
Deux ans après, les Miknaça rétablirent la dynastie de Medrar, qui ne disparut qu'au déclin du x* siècle de notr ère. En 976-365, Khazroun ebn-Felfoul, prince de la trib des Maghraoua , se rendit maître de Sidjelmessa et envoy la tête de Abou- Mohammed el-Motez-Billah, au khalil oméiade d'Espagne, EI-Hescham II. Khazroun gouvcm
Sidjelmessa au nom des Oméiades, reconnus dans toutes les villes du Magreb-el-Acsal Revenons à la puissance arabe représentée par les émirs à Gairouan.
Depuis un siècle et demi, la puissance des khalifes d'Orient était représentée dans l'Afrique septentrionale par les émirs siégeant à Gairouan. Mais on a vu que le titre d'étnir n'étant pas héréditaire, avait donné lieu à l'usurpation ou à des luttes d'ambition compromettantes pour l'autorité même des khalifes. Aussi laissèrent-ils la famille d'Ibrahim ebn-el- Aghleb, qu'Aaroun-er-Rechiâ avait préposé au gouvernement de rifrikia et du Magreb (881-185), en possession paisible de cette charge importante. Les Aghlébites la conservèrent plus d'un siècle, jusqu'au jour où Ziadet-Allah s'enfuit en Orient, laissant la place aux Fatémites victorieux (968-296). Que se passa-t-il de plus saillant au Magreb-el- Acsa durant cette période, et en dehors des Médrarites dont nous venons de retracer l'histoire ?
Diminuée par l'établissement • des dynasties berbères, roustémite et médrarite, établies à Tehert et à Sidjelmessa, la puissance arabe ne se relève pas sensiblenuent dans le Magreb<I-Acsa, sous les Aghlébites, dont l'action se concentre plutôt à l'est. Ges émirs, grands vassaux des Abbassides, ne reconnaissent guère leur suzeraineté que par un tribut annuel de 40,000 dinars (environ 400,000 francs), et ils ne sont pas assez forts pour empêcher l'élément berbère de grandir encore dans l'ouest même avec la dynastie des chérifs édricides. En môme temps, l'Espagne repousse le pouvoir des Abbassides, en pi*oclamant khalife Abd-er-Rhaman, rejeton des Oméiades, échappé au massacre de sa famille en Orient, et réfugié ensuite chez les Zenata, en Afrique, à quatre journées à l'est de Tlemcen. Les Oméiades d'Espagne, appuyés principalement sur les Berbères, contri-
956 — 345 El Montacer Billah.
963 — 352 Abou-Mohammed el-Motet Billah.
Les Miknaçaqui habitaient la région du Tafilet ava brassé le khareidjisme et s'étaient placés sous les o rémir Eiça. Ils fondèrent la ville de Sidjelaiessa, ^ 767-8 — 140. Mécontents d'Elça, ils le mirent à mort mèrentà sa place Aboul-Kacem Semgou, qui eutp cesseor son fils El-Yas. Ce dernier, ayant été dép frère Abou-Mansour Eliça reçut le commandement, pléta l'œuvre de ses devanciers en fortifiant Sidjeb en y construisant des édifices publics. Il soumit les sud et rendit leDrâa tributaire. Enfin, il maria son drar à Eroua, fille du fondateur des Itoustemites à Son règne dura de 790 à 823 (1 74-208) . Medrar, qui son nom à la dynastie, eut à souflrir des révoltes de fants. Sous un de ses descendants, Eliça ebn-el-M le fatémiteObéid-ÂlIah, dont nous parlerons en soi rendit àSidjelmessa, sans dévoilersesprétentions au' Eliça, ayant été prévenu du caractère de son hôte,l< prison. MaisAbou-abd-AIlah, partisan d'Obéid et< renversé dans Test les émirs aglilébites, emporta Sidjelmessa et délivra le prisonnier. Obéid-Allah 1 gouverneur dans la ville et alla suivre ses destinées kia (908-9—296).
Deux ans après, les Miknaça rétablirent la dyn« Medrar, qui ne disparut qu'au déclin du x* siècle i ^TP Fn 07fi^îUiK. Kbazronnebn-PVlfoul. nrincede
Sidjelmessa au nom des Oméiades, reconnus dans toutes les villes du Magreb-el-Acsa. Revenons à la puissance arabe représentée par les émirs à Cairouan.
Depuis un siècle et demi, la puissance des khalifes d'Orient était représentée dans l'Afrique septentrionale par les émirs siégeant i Cairouan. Mais on a vu que le titre d'émir n étant pas héréditaire, avait donné lieu à l'usurpation ou à des luttes d'ambition compromettantes pour l'autorité même des khalifes. Aussi laissèrent'-ils la famille d'Ibrahim ebn-'et- Aghleb, qu'Aaroun-er-Rechid avait préposé au gouvernement de l'Ifrikia et du Magreb (8^1-185), en possession paisible de cette charge importante. Les Aghiébites la conservèrent plus d'un siècle, jusqu'au jour où Ziadet-Allah s'enfuit en Orient, laissant la place aux Fatémites victorieux (968-296). Que se passa-t-il de plus saillant au Magreb-et- Acsa durant cette période, et en dehors des Médrarites dont nous venons de retracer l'histoire ?
Diminuée par l'établissement • des dynasties berbères, roQstémite et médrarite, établies à Tehert et à Sidjelmessa, la puissance arabe ne se relève pas sensiblem^ent dans le Magreb^l-Acsa, sous les Aghiébites, dont l'action se concentre plutôt à l'est. Ces émirs, grands vassaux des Abbassides, ne reconnaissent guère leur suzeraineté que par un tribut annuel de 40,000 dinars (environ 400,000 francs), et ils ne sont pas assez forts pour empêcher l'élément berbère de grandir encore dans l'ouest même avec la dynastie des chérifs édricides. En môme temps, l'Espagne repousse le pouvoir des Abbassides, en pi*oclamant khalife Abd-er-Rhaman, rejeton des Oméiades, échappé au massacre de sa famille en Orient, et réfugié ensuite chez les Zenata, en Afrique, à inalre journées à l'est de Tlemcen. Les Oméiades d'Es- P^e, appuyés principalement sur les Berbères, contri-
bumt, avec les dynasties purement berbères que nous ivqq nommée, à soustraire à toute influence d'Orient, le Ma greb-d-Âcsa, où plusieurs tribus reconnaissent leur sutt raineté. Nousf rattachons les détails de cette histcHre a règne des Édrisides, qui est le fait dominant, durant deu siècles, dans l'ouest de l'Afrique.
Rien de grand jusqu'à ce moment n'a été fait en ce paj par )es khalifes oméiades de Damas et abbassides. Et si l'o y découvre quelque trac^ d'efforts pour sortir de la baiiM rie, c'est au Tafilet, où les Médrarites berbères s'attacha i la création et i l'ornement de Sidjelmessa, leur capitak Les khalifes n'ont pas d'autre préoccupation que d'obteni de leurs émirs la. plus grande somme possible d'esclaves c d'argeùt. Toutefois le dogme de l'unité de Dieu, que 1 christianisme répandait peu i peu avec un cortège d'autn vérités civilisatrices, se propage rapidemmt, mais dans 1 sang.et les ruines, et avec les erreurs et les principes ditlé tères dont le Coran l'environne. La conquête arabe, aiUeiir mieux affermie et organisée, y avait produit de plus gntfiA résultats.
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§ r. — DiRism immL \
On sait que les Âbbaasides, descendants d'AUias^ aïeul d'AU'Bt oncle de Mahomet, renversèrent,^ vers Tan 7S0, ks khaiifel oméiades d'Orient, qui descendaient d'Qméià, onde d'Abbas et d'Âbd-AlIah, père du Prophète. Les AKliassides, sous le khalife El-Hadi (786-160), se divisèrent entre rax; et il se trouva dans .le parti vaincu, un membre de leur ' Cunille, Edris ebn-Âbd-Allah, qui réusnt à s'enfuir dans le Magreb. II. vint se fixer & Oullli, non. loin de l'endroit où son fils devait élever plus tard.Fez, sa capitale, et il reçut un bon accueil- de )a part des Berbères de la contrée., Peu attachés aux émirs, lieutenants des khalifes, ils reconnurent volontiers ce descendant et' Ali et de Fatma pour leur chef (788-
Quand Édris eut établi sa domination dans le Magreb, il marcha contre les Berbères de ce pays qui professaient soit le magisDfie (idolâtrie), soit le judaïsme, soit la' religion chréfienhe. Telles étaient les tribus de Fendalaoua, de Behloiila, de Mediouna et les peuplades au territoire de Fazaz, S'étant alors emparé de Temsna, de la ville de Chella et de Tedla , il obligea les habitants , dont la majeure partie était juive ou chrétienne , à embrasser Tislamisme bon gré mal gré. Après avoir ruiné leurs places fortes , il marcha sur Tlenicen, Tan 789-90—473. Mohammed ebn-Khazer^n-
Soolat, chef de cette ville , dont la population se composait dlfrénides et de Haghraouiens, vint au-devant de lui et obtint, par une prompte 'soumission, la sécurité pour luimême et pour les Zenata (1) »
Ainsi Édris fonda, sur la nationalité berbère', bien qu'Arabe lui-même, une dynastie qui partage le Magrebel-Aousat et le Magreb el-Acsa.avec les dynasties médrarite de Sidjelmessa et roustémite de Tehert. L'émir aghlébite n'avait guère qu'une ombre d'autorité dans le sud. Le khalife d'Orient Aroun er-Rechid ne pouvait pas voir d'un bon œil, à l'extrémité de son empire, s'élever, par l'audace d'un parent rebelle, un empire rival ; il donna l'ordre par un envoyé à son .émir Ibrahim ebn-el-Aghleb de le débarrasser d'Édris. L'envoyé du khalife vint lui-même à Oulîli, s'introduisit coinme déserteur et comme médecin dans l'intimité d'Édris, puis il l'empoisonna. Mais le dessein d'Er- Rechid ne fut pas réalisé; les Berbères donnèrent la sépulture à Édris, dans un sanctuaire où il est encore vénéré de nos jours (2), etils reconnurent pour khalife le fils posthume de la victime, qui héritfi aussi du nom de son père. Tel furent les débuts de la dynastie édriside, dont voici
la succession :
J.-c. Hég.
Édris I ebn-Abd-Allah, à Oulîli. . . . 788—9 = 172
Régence ! 791— -2 = I7ë
Edris n ebn-Edris. , 804 ' = 188
Fondation de Fei 807—8 = 192
Mohammed, fils d;Edris n 827—9 = 212
Aliebn-Mohammed. . . . . . . . 836 = 221
Yabia ebn-Mohammed 848—9 = 234
(4) EbQ.RhaldouD, trad. de M. de Slanc, II, 560. ^î) Page 49.
J.-C Hégin.
Ali ebn-Omar-ebn^Edris^ Yahia ebn-el-
Racem-ebn-Edris, Yahia ebn-Edrisp^bn-
Omar 904—5 = 298
n est détrôné par Rîhan-el-Ketami. . . 921 — % = 309
El-Hacen-el^Haddjamebn-Mohammed. . 922—3 « 310-13?
Sa mort 924—5 = 312
Moussa ebn-Abi -'l-Afia s'empare de Fez . 925 — 6 = 313 Rennoun ebn-Mohammed-ebn-el-Racem
règne à Hadjer-en-Nesr,
Samort 948—9 = 337
Aboui-Aïch- Ahmed ebn- Rennoun. Sa
mort 954— n » 343
El-Hacenebn-Rennoun» à Basra: . . . 958—9 ^ 347
n abdique 974—5 = 364
Il ressaisit le pouvoir 983 — i = 373
Sa mort et fin de la dynastie (1 ). . . . 985 — 6 == 375
Ëdris II el-Asgher ou le Jeune, parvenu à Tâge de la majorité, sut conserver rattachement des Berbères, tout en créant près de lui une garde de plusieurs centaines d'Arabes dévoués; il sut déjouer les complots formés contre lui par des sujets en intelligence avec les émirs aghlébites, et Textension de sa puissance dans le Magreb rendant Oulili insuflîsante comme capitale , il jeta les fondements de Fez, sur le territoire des Beni-Borghos, parmi lesquels se trouvaient des mages, qui avaient un temple du feu, des juifs et des chrétiens. Tous furent obligés d'embrasser Tislam.
A la fondation de Fez. en 808-192, un quartier fut réserve aux Andalous, et un autre construit Tannée suivante pour les Cairouanis , qui vinrent à cette époque, au nombre de
\l) M. (le Slane, Introduction à Ebn-Khaldoun, I, xxi.
300 familles, s6 ranger 30us les ordres d'Edris (1). Ce prince bâtit aussi la mosquéiç dite des Ghérifs. Le quartier des Andalous fut peuplé surtout par des familles bannie3 de Cor* doue, après une révolte, sous le khalife oméiade EUHakem ebn-Abd-er-Rhaman (2).
En 814-18 — 199, il reconquit Tlemcen et y resta trois ans. Quand il mourut, en 828-29—213 il avait enlevé aux Abbassides les restes de leur influence depuis le Sous-^el* Acsa j usqu'au Chélif .
Le règne de son fils Mohammed est remarquable par le partage qu'il fit du gouvernement de ses états entre sept de ses frères et un de ses oncles. Il eut à se plaindre àe plusieurs d'entre eux. Hais Ornai*, auquel il avait donné la partie du Rifàl'est deTétouan, combattit ppur son service; il enleva le territoire échu à EI-Kacem, à Touest de Tétouan, et garda le pays que la victoire lui soumit, c'est-àdire le littoral sur la Méditerranée et l'Océan jusqu'à l'Oumer-Bla.
Dans la suite, les princes descendants d'EI-Kacem recouvrèrent ses possessions, et Mohammed, l'un d'eux, fut la tige d'une petite dynastie qui régna dans l'Andjera sous le nom de Beni-Mohammed , avec Ceuta et le château dé Hadjer-en-Nesr, construit non loin.de cette ville, pour < places principale^.
(i) KhoM-Ohaià, Description de r Afrique t dans les Notices et Extraits, t-îll, p 574, par M. Quatremère.
(Il Conde rapporte le fait, mais quelques années plus tard; d*où il suivrait que le nom des Ândalous n'a été donné à leur quartier que postérieurement à sa création^ ou qu'il n*a pas été le premier bâti.b La ÎDcoDsideraJa sana y destemplada severitad de Alhakem. . . diô a la Queva piiebla de Fez ocho mil familias^ y el rey Edris les diô aquella parte de la ciudad que por ellos se Uama barrio de los Andaluces. » {Ilist.
MI
Mohammed, fils d'Édris II, mourut on 836, et eut m fils AU pour successeur. Celui-ci régna treize aosi 6t f reiùfiàcé par Yahia, sous lequel Fez prit des accroiasemai et s'embellit; on remarque, en 859, la construction de grande mosquée du quartier des Cairouanides , fondée p une femme riche et pieuse. Ce monument fat agiu et complété par des travaux accessoires dans les tem suivants.
Yahla laissa le trône à son fils du même nom que k Mais ce nouveau souverain, outrageant Thonnéur de s sujets par sa conduite immorale, fut renversé par m édieute. Ali ebn-Omar, dont nous venons de voir la iamS régner sur le Rif, réussit à s'établir à Fez, et il retint I puissance dans les mains des Édrisides. Une nouvelle réb€ lion l»lui enleva; mais son héritage fut recueilli par Yaht fils d'El-Kassem, fils d'Edris II, qui eut pour sùccesaei Yahla ebn-Ëdris-ebn*Ûmar, neveu d'Ali et souverain i Rif.
Sou^ le règne de ce prince, reconnu de tout le Magrd Tautorité des Édrisides était à son apogée, mais tout pri de son déclin. Car, vers Tan 919, les khalifes fatémite établis depuis peu en Ifrikia, firent marcher contre Fez Me sala ebn-Habbous, chef des Miknaça et seigneur de Tebef Yahta se reconnut vassal des Fatémites, et vit la part orientale de ses états donnée à Moussa ebn-1-Afia, seignei miknacien de Tessoul et de Masa. Il succomba dans ses di sensions avec ce rival, et alla mourir à El-Mehdta, capital des Fatémites, tandis que Fez était gouvernée par Rlkai au nom de Messala.
La famille d'Edris fit de vains efforts pour se rétablir
de la dominacion de los Arabes^ part. I> ch. SS^p. 4S6. Paris, hM
Fez. El-Hacen-el-Hadjam ne la ravit i Rlhan que pour la perdre bientôt et laisser Moussa ebn-'l-Afia maître du Biar greb. Toutefois son frère Kennoun conserva une partie d« Rif , Ceuia et Tanger ; les fils de ce dernier, Aboul-Aich*
Ahmed et El-Hassan, disparaissent dans la lutte entre les Patéfflites et les Oméiades.
§ !. — UTbam wt (héiaiibs iu hagbeb^ BEm-imiii, Bim-ziti,
BOn-IHASMDll.
Quoique les dynasties des Paternités, des Oméiades d'Espa* gne et des Zirides n'aient pas eu leur siège dans le Magreb-* el-Acsa, eUes y ont étendu leur empire, de telle sorte que l'on ne peut se dispenser de marquer ici les principaux faits it cette domination étrangère.
On se rappelle que dans les premiers temps de Tislamisme, de grandes divisions éclatèrent au sujet de la loi qui (levait présider à la transmission du khalifat. Ceux qui prétendirent le garder exclusivement, par la loi de rhérédité, i la descendance d'Ali, furent appelés chiites ou sectaires. Ils ne reconnurent pas la cession faite par El-Hacen, fils d'Ali, an fondateur des Oméiades, et ils continuèrent à vénérer, comme khalifes ou imam, les descendants d'El-Hacen et d'iU. Mais le douzième de ces descendants, ayant mystérieusement disparu , les chiites , ou du moins une partie d'entre eux se persuadèrent qu'il reparaîtrait un jour et rétablirait le mahométisme dans ses véritables règles par toute la terre. Cet imam, appelé l'imam attendu , el-Man^ ^a<ifr, ne revenant pas, une opinion se forma d'après laquelle 3 De devait pas vonjr lui-même, mais être remplacé par un autre descendant d'Ali, qui accomplirait la grande mission, sous le titre d'el-Mehdi, ou le dirigé. Dans les montagnes
de ITTrikia et du Magreb central cette opinioii S^étaH répandue, et l'on attendait le Mehdi à la fin du m^^siècle de l'hégire, suivant ces paroles du Prophète : * I/àn 300 le soleil se lèvera du côté de l'occident (i). »
Or, un ambitieux nommé Abou-Abd-AHah /ayant fiut connaissance à ta Mekke avec des Berbères de la tribu des Kctama, qui habitaient du côté de Constantine, les initiaiox doctrines des chiites, et il les enthousiasma par ses discours. Au moment de prendre congé d'eux , en Egypte, il céda a l'invitation de les suivre dans leur pays. Bientôt il y rassembla une foule de partisans et inquiéta les Aghlébites, qui loi déclarèrent la guerre. La fortune ayant favorisé ses armes, il appela d'Orient Obeid-Allah, que les chiites regardaient alors comme imam légitime, le mehdi, descendant d*Ali- Obeid-AIlah ne put rejoindre Abou-Abd-Allah, à cause de la surveillance exercée par raghlebiteZiadet'AlIahn,et il se retira chez les Beni-Midrar de Sidjelmessa, où il fut reconnu et jeté en prison comme nous l'avons raconté (2). Mais les succès d*Abou-Abd- Allah , maître du pays et des places fortes de Sélif à Cairouan, lui permirent de marcher vers Sidjelmessa. « Aussitôt qu'il se fut mis en campagne, une agitation exth>nie se répandit par tout le Magreb; les Zenata s'étant empressés dabandonner le pays qu'il devrait traverser et d'offrir leur soumission. Eliça ebn-Medrar, souverain de Sidjelmessa, auquel il envoya une députation dans l'espoir de ramener à un accommodement, en fit mourir tous les membres et sortit de sa ville pour li>Ter bataille. Quand les deux armées se trouvèrent en présence, celle d'Eliça recula dans
(4) La tradition que nous avons rapportée sur le Moulô-Saà^ p. 90, se rattache à celles qui concexneni le Mehdi. (1) Page tu.
; grand désordre, et il prit lui-m^po^ la fuite, soiti (lit nombre d'amis. Le lendemain, les habitants allé-- -devant du Chii (surnom d'Âbou-Âbd- Allah), et Taopèrent jusqu'à la prison où le Mehdi et son fils étaient lés. Les en ayant fait sortir, il prêta bonunage au 3t les fit monter à cheval; puis il marcha à pied de- IX, ainsi que tous les chefs de tribu, et les conduisit 1 camp, en versant des larmes de joie. « Le voici, s'é- 3, le voici votre Seigneur! » Eliça tomba entre les les personnes envoyées à sa poursuite, et fut mis à ur Tordre du chiite. Après avoir passé quarante jours messa, les vainqueurs reprirent le chemin derifrikia, » »nt un gouverneur à la ville (909 — 297) (1). ange révolution opérée par l'aventurier Abou-Abdlu profit d'Obeid-Allah le Mehdi, établit ainsi la puis- [es khalifes dits Fatémites, ou descendants d'Ali et de
leur berceau fut en quelque sorte la prison de Sida, où ils furent acclamés pour la première fois. On îlles destinées prodigieuses les attendaient. Le troisuccesseur du Mehdi, EUMoez-Màd-l'ed-Din-IUah, conquérir l'Egypte (972-362), y transporter le siège puissance en quittant El-Mehdta, la ville fondée par it connue des chrétiens sous le nom d'Africa, prendre vallée du Nil la place des khalifes de Bagdad, que sa :é conserva jusqu'au temps où elle fut renversée par lubites (1171-566). On voit donc que les Faiémites . à se développer dans l'est; aussi leur action dans eb extrême n'offre, pour leur histoire, qu'un intérêt lire.
avons rapporté comment, sous le règ;ne du Mehdi,
D-Rhaldoun^ trad. de Slane^ II, 5Î0.
MesMila, seigneur de Tehert, fut envoyé contre les Édmidés de Fez, dont il ébranla pour jamais la puissance (919- 307) (1). Il marcha ensuite contre Sidjelmessa, cjuî avait secoué le joug des Paternités, pour reconnaître de nouveau les Beni-Midrar. Mais il succomba dans une rencontre avec Mohammed ebn-Khazer, de la tribu des Maghraoua.
Âboul-Kacem, fils d'Obéid-AUah le Mehdi, vint en personne réparer dans Touest les échecs de ses troupes, pénétti dans le Rif, où les princes édrisides s'étaient retirés, et î obtint la soumission du pays (927-315). Peu après, uni nouvelle expédition fut dirigée contre Moussa ebn-Abi-1 Afia, gouverneur de Fez, qui, trahissant la cause du Mehdi s'était déclaré pour les Oméiades d'Espagne. Moussa, batti à Messoun, à l'est de Tasa, chercha un refuge au désert mais il reprit Fez, après la mort du Mehdi, en 934-323. L khalife Aboul-Kacem, ayant succédé à celui-ci, envoy contre Moussa son lieutenant Meissour, qui, aidé de Tédri side Kennoun, seigneur du Rif, rétablit l'autorité fatémit et laissa à ce dernier le gouvernement du Magreb.
Sous le khalife Ismaël-el-Mansour, petit-fils du Mehdi la puissance fatémite, mise auparavant à deux doigts de s perte par la révolte d'Abou-Yezid, surnommé l'Hqmme l'âne (2), fut solidement rétablie, et son successeur, El Moez-Mâd, se trouva en mesure d'agir sur le Magreb-el Acsa, soustrait à son obéissance (958 — 347).
Il envoya son secrétaire Djouher le Sicilien contre le cIm
(4) Page29«.
(2) Abou-Yezid, khareidjite de la tribu des Beni-ïfren, ennemi di Alides, par suile même de son hérésie, après avoir soulevé les Bcrbir de l'csl, saccagé Cairouan, assiégé el-Mchdîa, fut battu par El-Mansou pris^ mis en cage, puis empaillé et promené dans les rues de cette de nière capitale (947—335).
éesBeni-Ifrcn, Tala ebn-Mohammed, qui avait fondé Ifgan,
sur le bord da désert au sud de Tlemcen, détrait Qran, en-
leré Tehert et fait alliance arec Abd-er-Rhaman-en-Nacer,
roméiade d'Espagne, dont il obtint le gouvernement de
Fez pour son cousin Mohammed ebn-el-Kheir-ebn-Moham-
med. Celui-ci ayant passé en Espagne, pour prendre part à
la guerre contre les chrétiens, laissa le commandement à
son lieutenant Ahmed ebn-Âbi-Bekr, quf bâtit le minaret
delà grande mosquée des Cairouanides (955-6 — 344).
Djouber avait donc à réduire sous la puissance des Paternités Yala ebn-Mohammed. C'est en vain qu'il en reçut la promesse de déserter la cause des Oméiades pour servir fidèlement celle des Fatétnites. U le fit assassiner, dévasta Ugan, dissolvant ainsi la confédération des Beni-Ifren, et il donna le commandement du pays des Ghomara et du Rif à l'édriside El-Hacen ebn-Kennoun , chef des Beni-Mohammed, dont la résidence fut à Basra, près d'Âlcazar-Kébir (959^348).
Ebn-Kennoun fut bientôt dépossédé par les troupes de l'oméiade El-Hakem-el-Monstancer, malgré une première victoire remportée en 961-2 — 350. Les Édrisides perdirent alors leurs états et furent amenés en E^agne l'an 975- S— 365 (1). Les Oméiades organisèren le gouvernement du Magreb en subordonnant à un gouverneur général les princes africains, auxquels ils laissaient une certaine indépendance et conféraient des pelisses d'honneur ou burnous d'investiture, comme Tout fait aussi les Romains et les Français en Afrique. Les fonctionnaires et les troupes oméiades résidaient à Ceuta, puis à Fez. Les Fatémites essayèrent vainement de reprendre le Magreb en envoyant
(4) Cf. outre Ebn-Khaldoun, Ckmde, II, ch. 94, et Dombay, 1, 91.
des troupes sous la conduite de leur lieutenant Bologguln ebo-Ziri, Tan 979^369. Ce guerrier prit Sidjelmessa, qu'un chef de tribu maghraoua, Khasroun ebn-Felfoul, dévoué aux Oméiades, av^t enlevé depuis trois ans aux princes médrarites, il refoula une fraction des Maghraouiens au delà de la Mouloula; mais, arrivé à Tétouan, il manqua de confiance dans ses forces et rebroussa chemin.
Hacen ebn-Kannoun fut encore moins heureux. Ce prince des Édrisides, qui avait été conduit en Espagne, s'était ensuite rendu en Egypte (1), oi!i le fatémite El-Asiz-Nizar lui doqna l'avis de tenter la conquête des états enlevés à sa famille, et lui promit les secours de son lieutenant Bologguln. Ebn-Kennoun remporta d'abord des succès; et même, après une brillante victoire, il enferma dans Ceuta les troupes andalouses. El-Mansour, qui était khalife de fait, tandis qu'Hecham, fils d'El-Hakem, ne Tétait que de nom, envoya contre Ebn-Kennoun, son général Abd-el-Melek, et bientôt Tédriside vaincu se rendit prisonnier, à la condition qu'il aurait la vie sauve; mais le khalife ne ratifia pas les engagements d'Abd-el-Melek, et le prince fut décapité aux environs de Tarifa (986— 375) (2).
Les Oméiades ne réussirent pas aussi bien à prévenir les troubles intérieurs résultant de la rivalité des princes afri-cains, que l'on peut considérer comme leurs feudataires. L'un d'eux , Tifrénide Yeddou ebn-Yala, réfugié dans le
(4) Il en avait obtenu la permission du khalife El-Hakem, selon Conde; il fut banni de Cordoue^ selon Dombay. El-Hakem lui avait enlevé ses trésors^ entre lesquels on remarquait un morceau d'ambre admirable par sa grosseur.
(2) Ebn-Khaldoun^ Conde, Dombay^ dont les récits ne diffèrent pai essentiellement.
Magrdb-el-Acsa, après Fassassinat de son père par Djouher le Sicilien, se montra peu docile envers le khalife d'Espagne, qui lui opposa le maghraôuen Ziri ebn-Atla, pour le maintenir dans le devoir. U en résulta une lutte entre les Magfaraoua et les Beni-Ifren, lutte durant laquelle Fez fut prise et reprise par lo» uns et par les autres.
Le ebef des Benî<»Ifren, Yeddou, établit une petite dynastie qui eut pour siège principal Chella, près de Salé ^993-383), et qui subsista jusqu'à l'époque où les Almora- Yides firent la conquête du Magreb (1056-1069). Ces nouveaux maîtres détruiront les principautés berbères dont les ritalités ensanglantaient le pays.
Ziri ebn-Atta, chef de la tribu maghraoua des Beni-Ziri, s'aSnmchit jnresque enlièrementde la suzeraineté d'Hecham, oa plutôt d'E14lansour ebn-Âbi-Amer, khalife de fait, à Cordoue. n fitt appelé dans cette ville où l'on méditait de le retenir;maisil obtint d'être renvoyé en Afrique (l).nfondade son côté, à Fez, une dynastie qui dura également j usqu'à l'arrivée des Almoravides. En 994-384, il créa Oudjda, comme boulevard entre les deux Magrebs. Dépendant en droit des Oméiades, il finit par encourir la colère du vizir El-Mansour, en critiquant l'empire tyrannique que ce ministreexerçait sur le khalife Hecham 11. Le vizir envoya contre lui une armée sous la conduite d'Ouadeh , qui partit de Cordoue, entouré de plusieurs princes africains venus dans cette capitale, en relations perpétuelles avec l'Afrique. Ce général débarque à Tanger, surprend le camp de Ziri près d'Arzilla, et reçoit bientôt des renforts commandés par El-Modaffer, fils du
(4) Il avait apporté d'Afriqu^à Cordoue, comme présents au khalife^ des oiseaux qui disaient des paroles arabes et maures^ des chameaux , des chevaux , des panthères^ deux grands lions enfermés dans des cages^ etc.
TÎiir. C^l^Modaffer continua ses victoires, rejeta Ziri dm déstrt, «itra dans Fez et remit le Magreb sous la dép dance du khalife de Cordoue, depuis le détroit jusqu'à £ jelmessa. El*Moez, fils de Ziri, fut cependant rétabli i F en 1006^396, après avoir offert de l'or et des garant d'obéissance aux Oraéiades. Sidjelmessa demeura un oo mandement séparé, confié à Oui^oudin, fils de Kbasn ebn4<'elfoul. En 1016-7—407, Moez tenta de s'en empai mais il essuya une défaite désastreuse.
Nous ne voulons pas suivre dans ses détails les péripél de la rivalité qui arma les Beni-Ziri et les Beni-Ifrea les i contre les autres. Les Ifrénides paraissent plutôt agresaev et cela se conçoit, car Fez était digne de convoitise. Ce c nous savons des Beni-Ziri révèle une civilisation plus av4 eée, due peut-être à des relations plus étroites avec l'Eq gne, si florissante au temps du khalife El-Hakem. Soui règne de Donnas, chef des Beni-Ziri, cette capitale m des accroissements; les faubourgs furent entourés de mu on vit s'élever des bains , des palais, des caravansérails les richesses du commerce afiluer de toutes parts. Les po6 et les savants ajoutaient à cette splendeur et Fez était brillant reflet de Cordoue (1043-1059-435-451). Les fils Donnas, EH-Fotouh et Adjica, se brouillèrent malheureui ment et occupèrent, Tun le quartier des Cairouanidi l'autre celui des Andalous; ils bâtirent des murs de sépai tion , que Talmoravide Youssouf ebn-Tachfin devait n verser dix ans plus tard.
On a déjà dit que la principauté de Sidjelmessa était past des Beni-Medrar à Khasrdun ebn-Felfoul en 976-7 — 663 ( que Bologgutn, trois ans plus tard , en fit la conquête po les Fatémites et enfin que cette ville revint à Ouano
(4) PageS84.
SOI
dln eba^iOiàsroim, fempie Ël-Modaffier replaça k Maglwb sosi l'empire ^es Oméiades (1). Les Bèili^Khasroua ètBuStpent leur autorité en dehors du Tafilet, sur le Driai 4hm ie bassin de la MoUlonla et au nord de ridraren^Diran ju0f u'à JSêfrou. Mais lesÂlmoravides Lemtouna détruisirent la pui^ sance démette famille. Sîdjelmessa succomba en 10S4-5K— ^146 et Sàfrou en 1063— 455.
§ 3. — anÉneis au migbeb, ayant le atoiB des AUORAnDEs.
Nous ayons mentionné le massacre des chrétiens a Geuta Van 707 — 88-80, et l'on a vu aussi, à diverses reprises, particulièrement à la construction de Fez, des tribus chrétiennes obligées par la violence à embrasser Tislamisme. L'Évangile avait donc pénétré au cœur du Magreb-el- Acsa, sinon dans les régions méridionales que leur éloi^ gnement fermait encore à sa lumière. Il est probable que Ton ne connaîtra jamais les souffrances de ces chrétientés noyées dans le sang, en cotnbattant pro aris et focis, dès le début de l'invasion musulmane, ou résistant après la conquête et , succombant à la longue, par défaut de ^apport avec le centre deTÉglise de Jésus-Christ. On ne s'attend pas sans doute à ce que les sauvages sectateurs de Mahomet aient dressé pour notre usage le martyrologe de leurs victimes. Ds conviennent pourtant que le glaive çut beaucoup à faire. Ebn-Khaldoun dit que les Berbères duMagreb eurent « l'habitude d'apostasier, » jusque après la conquête de l'Espagne. Ebn-Abi-Yesid confirme le fait : « Les Berbères apostasjèrent jusqu'à douze fois, tant en Ifrikia qu'en Magreb ; chaque
(4) Pa^e 300.
fois ils soutinrent une guerre contre les musulmans* et ils n'adoptèrent définitivement Tislamisme que sous Moussa ebn-Noeeir. »
Diego de Torrès, en 1550, traversait T Atlas en valant de Maroc vers le nord; il rencontra dans les montagnes des peuplades qui n'avaient point oublié leur ancieime condition religieuse : « Ils se vantent, dit-il, d'être deso^idus des chrétiens qu'il y avait sur cette montagne, quand 1^ Maures s'en rendirent maîtres et assurent qu'ils y vécurent chrétiens plus de cent ans, mais qu'ayant perdu toute espérance de secours, parce que les Maures avaient conquis toute l'Espagne, et une partie de la France et de l'Italie, ils forent contraints de se rendre aux vainqueurs et d'embrasser leur religion. Ils sont blancs et parlent un langage qu'ils nomment tamacète, qui ne se peut écrire. Quant au mariage, ils ne prennent d'ordinaire qu'une femme; ils boivent du vin et lui donnent un bouillon pour s'accommoder au Coran. La nuit que j'arrivai en ces quartiers, je logeai chez cide Mahamet, un des principaux et des plus riches des montagnes, qui recevait les chrétiens qui passaient par là. 11 me recueilUt fort bien et passa avec moi une partie de la nuit à me raconter que parmi eux ils avaient une cloche dans une grotte et certains livres du temps des chrétiens, pour marque qu'ils descendaient d'eux. La clef de ce lieu, qui se donnait aux principaux, était en sa puissance (1). »
L'influence chrétienne empêcha donc que la loi musulmane ne fût reçue d'abord dans toute sa pureté, ou plutôt dans son intégrité. Les schismes et les hérésies la mutilaient d'ailleurs. Ne vit-on pas, en 927, au terrien Diego de Torrès, Uist. desChérifs, p. 45Ï. Trad. du duc d'Angoulêmc.
toire de Tanger, à Masmouda^es-Sahel, un audacieux novateur, Abou-Mohammed-Hamln el-Moktari , massacr pour avoir donné aux Berbères un Coran en leur langue^ changé les lois du jeûne, permis de manger la viaAde de truie? (1).
Les rapports entre l'Espagne et le Magreb africain sous les Oméiades ont dû conduire des chrétiens de la péninsule au delà du détroit. En 759. des fugitifs du royaume de Valence, se réfugiant en Lusîtanie, tombèrent entre les mains d'un maure originaire de Fez ^ que Mariana nomme Allibonaces, et qui les traîna comme esclaves en Afrique (2).
La grande transportation des Andalous de Cordoue A Fez, en 808, devait comprendre un certain nombre de chrétiens; et probablement aussi Témigralion considérable déteraiinée par la famine dont l'Espagne eut à souffrir en 846, sous le khalife Âbd-er-Rhaman II, persécuteur du christianisme (3).
Le moine Félix , martyrisé en 853 , par Mohammed P', fils d'Abd-er- Rhaman II, était originaire d'Afrique par sa famille, mais natif de Complut ou Alcala de Henarès (4). Ce fait atteste les communications entre les Églises des deux côtés du détroit. L'histoire rapporte qu'à la fin du même siècle les évéques d'Afrique étaient divisés, comme trop sou-
(4) Abou-Obaïd, Descript. de l'Afrique, trad. Quatremëre^ t. Xll des Ifotices et Extraits, p. 548.
(2) Mariana, liv. VI, n» 45.
(3) Muchas gentes do Espana huyendo del hambre se pasaron a Africa, que alli en Almagheb y toda lierra de Fez se vendia el wisque 6 C4rga de irigo per t^s adirhanoes. » (Conde^ part. Il, ch. 46^ p. 44S.) Le dirhem représente à peu près 60 centimes.
(4) Saint Euloge, Memor, sanct,, lib. III, c. S.
mort, pêr un schisn» dont la jogement fut porté «a tribunal du pape Formose; mais on ne saurait dire s'ils avaient sous leur juridiction quelques chrétientés du Magreb*el- Acsa (i). Cela est rigoureusement possible. Au siècle siûvaut, TIemcen, au témoignage d'El-Bekri, n'était pas encore dépourvue d'églises entretenues par les chrétiens (2), et Mobammed-el-Cairoani nous montre ces derniers abrités par la tolérance de la puissante dynastie des Fatémi- Ub (3).
Du reste, les monuments historiques nous font défaut, s'il s'a^t d'apprécier la condition et l'étendue des chrétientés qui pouvaient encore subsister dans le Magreb extrême. On ne découvre nulle intervention directe de l'Europe ou de la papauté en leur faveur. Les seuls navires européens que l'ofi aperçoive alors sur les côtes ' occidentales de l'Afrique, i l'exception de ceux des musulmans d'Espagne , sont des barques normandes, montées par des pirates encore païens. Non-seulement ils ravagèrent le littoral de la Méditerranée , où les Aghlébites firent élever une suite de tours qui signalaient leur approche , depuis Ceuta jusqu'à l'Egypte (4) , mais ils descendirent dans l'Océan , au sud du détroit, et ils brûlèrent Arzilla en 229 de l'hégire, de Jésus- Christ 843-844 (5).
La piraterie africaine se développait à la même époque et ramenait, sans nul doute, au Magreb, des esclaves chréliens. n est remarquable qu'elle incommodait en Espagne les mu-
(I) Flodoara, dans WPatrologie de Migne, t. CXXXV, p. «67. (S) M. Tabbé Barges. Aperçu hist» sur l'Église d'Afrique,^.
(3) Uist, de l'j4frique, liv. IV. Trad. de M. Pelhssier.
(4) Journal asiatique, IV« série^ tome XX, p. 99.
(5) Bekri.
sulmans eux-mêmes, au point qu'Abd-er-Rhaman III fut obligé de leur donner la chasse (1).
Nous suivrons, sous les futures dynasties, la destinée des chrétiens au Magreb-el-Âcsa, où ils apparaîtront dans une situation mieux dessinée.
(4) cFué avisado de los walies de las costas del Mediterraneo que los Africanos y aun los Alafattsjâ^^Scuihaga y Masamuda se habian dado a infestar con piraterias las costas de Espagna y las de sus islas. » (Conde^ part. I^ ch. 70, p. 48S . Gonde, d^s soti ouvrage, d'ailleurs prédeux, ii*a pas su distinguer la race berbère de la race arabe.
CHAPITRE IV
LES ALMOEAVXBES.
La succession des Almoravides se présente ainsi :
J.-C. Héfire.
Yahia ebn-Ibrahim el-Djedali.
Tahia ebn-Omar.
Abou-Bekr ebn-Omar. . . . . . . . 4055-6 = 417
Youssouf cbn-Tacbfin 1061 =453
Ali ebn-Youssouf .1106 - 500
Tachfin ebn-Ali. H 42— 3 = 537
Mort de Tacbfin. . . . . . ... . H 46— 7 = 541
Mohammed ebn-Tachiin-Isak^ fils d'Ali ebn- Youssouf, tué à Maroc, en 541 (1).
Les dynasties contemporaines des Almoravides dans 1^ Magreb central et llfrikia sont les Zirides et leurs parents les Hammadites, qui se taillèrent des états dans l'empire
(4) M. de Slane, Introduction à VRùtoire des Berbères d'Ebn-Khal* doun, p. XXXI.
ifli Fat^(4t'^> f|lf^s que ces derniers eurent transporté en Sjgypte le siège de leur puissance.
J.-G. Hégire,
«irides^ lieutenants des Paternités,
enifrikia 972. =332
Sl-Moez^ arrière-petit-fils de Bolog-
guin, fondateur de la dynastie^ se
déclare indépendant 4016 =406
Blammadites^ à Cala^ au nord-est de
Msila i 007—8 = 398
Bn-Nacer, l'un d*eux^ fonde Bougie. 1067—8 = 460
Commencements des Almohades. • 4 1 20 — 1 4 30 = 51 4 — 525
§ 4«'. — rUPIRB INKS ALIORAVIOES.
De temps immémorial un peuple de race sanhadjienne habitait le désert , au sud de la Barbarie, entre Ghradamès, le Sénégal (Sanadja) et l'Océan. Toutes ses tribus, parmi lesquelles on remarque les Lemtouna, les Lemta, les Djedala, les Terga ou Touareg, étaient comprises sous la dénomination générale de Moletthemln , c'est-à-dire portant le |itkm ou le voile. Ce nom leur venait de l'usage, conservé ujourd'hui encore par les Touaregs, de se voiler la face svec un bandeau qui ne laisse voir que les yeux (1). Cette
(1) Le liiham^ porté par les hommes chez les Touaregs^ doit avoir pour bol de préserver la face de Taelion directe du soleil et des brûlots effluves qui , au désert^ gercent les lèvres et le visage, comme les froids piquants du nord. Cet usage rend très-invraisemblables les étymoiogies données au mot molettbemîn^ par Aboulfeda, III, 458^ et Aboulbassan, en Dombay. Le bandeau du front^ ou nikab, s'abaisse jus- <IQ'auz yeux; le litham masque la bouche et les joues. Les hommes sont voilés et les femmes ne le sont pas. Gela serait inexplicable^ si le
«eciM Al' L'irias» aux «midiB du
eoote b nœ oaîre des luttes incoimaes. unis qui
not enfla k pnfiHidHanee aox Bioiiéres. Le d^
maa ««ait Aq/t jece •{oeiipies cadnesaaccnirdeccséF
flieB: mais 3s tstsàsat «ncore bwn iziionBls en rrligig01
arfmmrf aa maafwiip oa Uolàtrie* quand leur Aef T^
dba-bahim. tardant le zourenieiiKiit aos mains de son
Sb Birahim . paitÊt pour b Ikkke en pèlefinage (1035-
-fT-
P^anni à «n retour par Oûronan « 3 assista an cours A phdoaophîe du aiarahoot Aboo-Anuran, originaire de Fa, <|ai rinlenogea sar Tetat reiigîeax de son pays et loi conseiSa d> amener comme apiMre on de ses disciples, Ooir badj elm-Zeloa, <{iie d'antres nomment Ouagag ebn^Reaoaa, réadant alors à JfaJkoo^, près de Maroc. Yahia fût donc troQTer Onabadj. qni ne consentit point à le sdne, mais loi donna le pins instruit de ses disciples, Abd-AlU ebn-Tacin, de la tribu de Djezoula, domicilié à Sidjelmestt. Malgré Tappoi de son compagnon, Abd-Allah retira peu de fruits de la prédication. 11 lui proposa de se retirer dans une tle déserte, vers lembouchure du Sénégal, et d'y \'i\Te en pieux solitaires, puisque leur parole était sans écho parmi le peuple. Ds gagnèrent à pied cet Ilot à la marée basse avec sept disciples fidèles.
On accourut bientôt de toutes parts pour visiter les saints personnages, et Abd-Allah, plus heureux dès lors, fonn» un millier de disciples que Ton appela El-Marabien^ c'est* i-dire les consacrés à Dieu, du veii)e rebeth, lier, nom qui
litbam avait pour origine un sentiment de pudeur et non pat la batk}* giéniquê que nous lui ayons attribué.
a^ns converti en celui d'Almoravides. Ces débuts onl f^j^ljilière analogie avecla naissance de plusieurs ordres nfiriiririr du christianisme. Mais on va voir que l'esprit en 6laa1i6:différent.
^flmkàllah, dont le fanatisme devait être allumé au deridlr âtigré par son genre de vie, se sentit assez fort pour ppos^ la foi les armes à la main. Les Djedala battus se soumirent en 1048-*440; les Lerotouna se convertirent forcément à leur tour. A la mort d' Yahia ebn-Ibrahim , Abd- Atlati, se réservant la direction religieuse, fit remettre le conn mandement à Yahia ebn-Omar. Les Almoravides, désormais redoutables, menacent le Magreb septentrional qu'ils peuvent Meindre facilement, montés sur des chevaux infatigables et sur les chameaux méharis à la course rapide. Ils )(J!mbattent sans descendre, ou mettent pied à terre sur plusieu0i rangs, et frappent de la pique ou lancent le javelot.
Swus les ordres d'Yahia ebn-Omar, vers 1053—445, ils eiSrihirent le Dràa et s'emparèrent de Sidjelmessa, où ils éuSblirent des officiers de leur nation. Abou-Bekr, frère fliahia ebn-Omar, lui succède, et en deux ans il ^^nd maître de l'Oued-Noun, du Sous, de Taroudant et d'Aghmal. Il pénètre^ en 1058—450, jusqu'à Tedla, et il écrase Ie$|Qnces ifrénides et les Berghouata, qui habitaient le littoral du pays d'Anfa et de Temesna.
Abd-AUah ebn-Yacin, ayant perdu la vie dans une rencontre, fut remplacé par Soliman ebn-Addoù ; celui-ci n'enleva pas le commandement militaire à Abou-Bekr, mais il resta aussi sur le champ de bataille Tannée suivante (1059). Ayant appris que les tribus almoravides du sud étaient divisées entre elles et que les progrès de la puissance, à la fois poliliqoe et religieuse, dont il était le principal représentant, se trouvaient paralysés au désert, Abou-Bekr remit à son
conB Toossosf ck»-Tadifiii \t soin de cootîniier s&mBr 9oa ei SCS conquêtes da» le Mvieb. et fl se porta de» personne aa mSiea des Dj«?dib et des LemUNnit, dont Ta* prit. hemeuseiBent^ s ameiionit. Il les mens eontrelemitMNB mfideks dn S»daB et promena son drqwao victorte josipi'à la dêtance de 90 joanwes an delà du paysdes AlmonTÎdes. A soa retcxxr. îl lûssi le Gommandement i Yoassoof. qu'il cnxrra da reste pea disposé à s'en dessaisir. Sa mort oarriTi i^en l^yST — I8D. Ainsi, en mèmetemfs qne les dêdples d Abd-AUah étendaient vers le nord bb empire qui embrassera une partie de l'Espagne, ik rétahbsaîent dans les profondeurs da Soudan, où il semUe avoir subsiste jusqu'à la crealion du royaume nègre de Malli, pir lesSousous Iilâ-I:2l3 . II n'ya donc pas lieu d'étresQipris du sang noir qui circule en si grande quantité dans les raiitf de la population magiebîne et l'on Toit que nous avons lai' son d'indiquer le ]laroo comme la route la plus naturelle entre le nord de TAfrifue et l'Afirique centrale. D'auM^ fiaits Tiendront encore ébranler ce préjugé trop répaoAl» qui s||ppo<e une barrière infranchissable dressée par \lm^ ren-Dran, entre le Tell marocain et les régions sahariennes- Mais suivons le propres d^ Alnioravides sous la conduite d'YousïH>uf «i>n-Taohfin. t> prince jeta les fondements dc la ville Je >Ianx\ en lOdî — 454, ou quelques années aupara^^nt. D abord ce fut un simple camp retranché, avec une casbah et une motsquee. Youssouf voulait agir de ce point sur les peuplades masmoudiennes de l'Atlas: mais lenceinte murée ne fut élevée qu'en 1131 — 326. sous le règne de son fils AU. Ses armes se tournèrent au profit ^ VuxSUi et de la paix du Mazieb contre les seigneurs d'oi^nic zenatienne. Maghraoua , Beni-lfren. dont les populatiotf avaient fort à souffrir. II s empara de Safrou en 1063, et;
— an —
massecn les mBoùmfAe la famille Ouanondtn; Fez, dont il ivaîl préeédeaiiBiRS|D?ahi les faubourgs, lui ouvrit ses portes; mais irrivij sarJa colline de Tanger, (pii dépendait alors, ainsi que 'Ceuta,' des princes Hammoudites de Malagt^ Édrisides d'origine et passés autrefois au service des Oméiades, YpussoiyF^fBvint sur ses pas et reprit ses opérations â l'intérieur. En 1069—461-2, il enleva d'assaut la ville de Fez, qui lui avait échappé, et renversa les murs qui en séparaient les deux quartiers principaux. L'année suivante, il poursuivit ses conquêtes dans le bassin de la Mouloula et la région de Tasa, divisant les provinces entre les Almoravides les plus dévoués. Il allait être appelé à passer le détroit.
A la décadence des Oméiades d'Espagne, la péninsule tombait daris une situation telle que les musulmans semblaient offrir une proie facile aux princes chrétiens. Le khalife Hecham II étant sans postérité et d'une incapacité complète, le trône fut disputé par des partis qui s'aflaiblissaient mutuellement ; à la faveur de ces troubles, les walis, ou gouTemeurs de provinces, se déclaraient indépendants , et l'imité politique du khalifat était remplacée par une sorte de féodalité anarchique. L'édriside Ali ebn-Hammoud, à qui Hecham II avait confié le gouvernement du littoral africain sur le détroit, put espérer un temps qu'il réussirait à dominer ces divisions et à prendre en main l'héritage oméiade; mais à sa mort, son frère El-Kacem et son fils Yahia combattirent entre eux (1029-^420), et leur famille, soutenue par le parti des Alides, se trouva réduite à ne plus avoir, en 1070 — 462-3, que Ceuta et Tanger. Le royaume de Malaga venait de lui être enlevé par El-Motainad ebn-Abbad , roi de Séville , quand celui-ci sollicita Ebn-Tachfin de passer le détroit pour combattre ensemble
— suies chrétiens et rétablir Tunité du >ptm¥o\rmr les mosiilmans. Ebn-Tachfm répondit qufft£ faiit i^ohmtiers, m k passage du détroit ne lui était pii»^ faittf fW^jtefllPPt- Hani> moud. Alors Ebn-Abbadlui promit 3e «mocHuir au raiTcrsement de ces adversaires, et bientOi eii effet ime-gHipie victoire, remportée près de T^mg&rjl^^iifL ajméiMdiiionvide, obligea les Hammoudites à se rii|(brnier dans GeiiUu
Ebn-Tachfin, néanmoins, ne franchit point encore là^ÀiBr, et il employa Tannée 1080 -472-3 et les deux années suivantes à soumettre le Magreb central : il se rendit par Idmême maître du Rif , d'Oudjda, <Ie Tlemcen où il fonda le faubourg de Tagraret, d'Oran, de TOuanseri^ et du p^ jusqu'à Alger, puis il revint à Maroc en 1082 — ^475.
Cependant Alphonse YI, roi de Léon et des Asturies, avait ajouté à sa couronne celles de Castille et de (Galice, réparant la faute que son père Ferdinand le Grand avait faite, en partageant son royaume entre ses trois fils. Puis dans k cours de ses victoires sur les Maures, il avait pris Tolède, et, pénétrant au cœur de l'Andalousie, s'était avancé jusqu'à Tarifa; les musulmans avaient dû consentir à lui payei la capitation, et l'on pouvait s'attendre à le revoir dansh sud, quand il aurait enlevé Saragosse. Il n'y avAît plus d( temps à perdre. Ebn-Tachfin entendit la prière suprém< que le roi de Séville et tous les musulmans lui adressaien au nom de la religion; il envoya son fils El-Moez contn Ceuta, que la flotte d'Ebn- Abbad attaqua par terre. La plaa succomba (août-sept. 1083-476), et le roi de Séville vint lui même à Fez oflrir Algésiras à Talmoravide comme bas< d'opération. On devine ce qui se passa dans ce moment ai fond du cœur d'un homme dont l'ambition ne le cédai point au zèle religieux, en admettant que ce zèle ne fût pas simplement un masque.
Totusottf tfaversa ledétroit en 1086— 479à la tète Ai Son irmée, et^rencontra celle qu'AlphonsO'Commandtài.VDn loin de Badajoz, dans la ^i|ine de Zelaka : « Je saîs.'^-il an chrétien, que tu as llâttÉlîon d'armer des vaisseaux et ^amlÂttiquer sur mes teri^: Je t'épargne la peine de venir me diercfaer. Dieu m'amène en face de toi et il va te faire comprendre ta présomption » (1). Youssouf remporta une
âmoraide victoire et retourna i Maroc, laissant dans Sée un général de sa parenté, qui poursuivit la lutte à la Ée des troupes almoravides.
En 1068 — 481, il repassa le détroit, mais il s'aperçut que ceux-là même qui avaient naguère imploré son assistance le regardaient comme un dominateur dont il fallait écarter le joug, fût-ce par une alliance avec le roi chrétien. Alors, il s'empara de Grenade, de Malaga et revint à Ceuta, tandis que y)n lieutenant Sir détruisait la puissance d'Ebn-Abbad en Andalousie. Le vaincu, envoyé à Maroc, fut jeté par Youssouf dans une prison d'Aghmat où il mourut.
Youssouf (1097 — 490) fit une troisième expédition qui acheva d'établir et d'assurer son autorité sur toute l'Esf^agne musulmane. Il mit le sceau à ses conquêtes en pro6lamant la suprématie du khalife de Bagdad El-Mostader^ qui", lui conflrma le titre d'émtV el-Moslemin, èommandeur des musulmans.
Après av^ir essuyé une défaite entre Tlemcen et le Tessala (1103—4919 de 1^ P^^t du prince hammadite El-Marfïour,
fils d'En-Nacer, il obtint une paix qui sauva Tlemcen^dont le gouverneur avait eu Timprudence de provoquer les Beni- Hammaden s'emparant d'Achir (2).
rt) Condc, part. III, ch. 46, p. 180.
(2) Ua lieutenaut des khalifes fatémite8> Bologguiu ebn-Ziri> avait
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Arrivé au terme de sa carrière , Yonssouf passa en Espagne, réunit à Cordoue les chefs africains auxqads il amt confié le gouvernement de ce pays et il leur fit prêter ment de fidélité à son fils Âli, qui n'était pas l'alné d« enfants, mais le plus propre à soutem'r le fardeau de ses vastes états. Il revint ensuite à Maroc où il mourat âgé d'environ cent ans, au mois de septembre 1106— SOO.
L'histoire doit reconnaître que le règne prodigieux de cet homme eut pour résultat de relever le mahométisme agonisant en Espagne, de restaurer l'unité religieuse et politiqiB en deçà comme au delà du détroit, et de substituer un déisme plus ou moins impur au fétichisme du Grand Désert et du Soudan. La création d'un des empires les plus étendus qui aient jamais existé, puisqu'il allait de l'Ëbre et des Baléares au delà du Niger , suppose dans le conquérant de puissantes facultés. Toutefois , disons-le , l'enthousiasme pour ce héros de l'islamisme diminue, quand on pense à la faiblesse des liens qui retenaient unis entre eux ses divers états. Ils étaient à peu près livrés à eux-mêmes et ne] ressentaient presque pas l'action d'un pouvoir central ; ils n'en recevaient rien et ne lui donnaient guère d'autre signe de soumission qu'une offrande religieuse et la récitation de la khotba ou prière publique pour le khalife d'Orient par lui
fondée vers 972, la dynastie des Zirldes^ qui régna en Ifrikia^ et se rendit indépendante des Paternités, sous Ël-Moez ebn-Badis. C*est alors qu*eut lieu en Afrique celte nouvelle inyasion arabe^ dont nous avons parlé ^ et dont descendent les ^ribus de race arabe subsistantes aujourd'hui. Dès le commencement du xie siècle^ une branche des Zirides^ les Beni-Hammad^ fondèrent^ dans le Magreb central, une autre dynastie qui eut^ depuis 4090^ Bougie pour capitale. Les Hammadites, comme les Almoravides^ devaient disparaître par Tavéncment des Almohades.
— 3<ff — désigoé. Quoi Oh progrM qà xénitAip la SQbititDtion 4u. CoiaD an fUidûàm, irid^àtiie,<mnê^i^ftutt'Â réjouir ; car lé GMan porto eo'ltu-méDU'im gerine de mort yhi» difli^ idétniinquerid'dl^parrtpostolatchrétiat. D est certain que Uihiquère de-l'ÉTaiigilej étobUe m^ta» partie du ^(die par "le nuhométWDBi anitdiantkè'jBt'Bucait' continué à dissiper les ténèbres de l'idolâtrie, là où il répand ses lueurs funèbres, comme relies des lampes dans les sépulcres. Les pftles rayons du croissant valent niieu^ que la nuit noire ; mais il est triste de penser qu'ils ont remplacé pour plusieurs l'éclat du jour,elque le soleil se lève tard sur les peuples enveloppés de cette demi-obscurité.
Bien que le rogne d'Youssouf ebn-Tachfm ne soil pas exempt d'injustice ni de cniauté, ce prince fut l'elativemenl clément et juste parmi ceux qui gouvernèrent IcMagreb.On lui doit l'introduction des monnaiesdites maravëdis.Au nom (le~s Almoravides. Sur l'empreinte des pièces d'or, il fit met- Ire ces mots : " Dieu est Dieu, Mahomet son prophète, et Voussouf ebn-Tachûn le commandeur des croyants. -Puis: ■ La foi de celui qui ne reçoit pas l'islam ne sera pas reçue, et au jour du jugement il sera réprouvé. » Au revers, on lisait le nom du khalife abbasside, dont la suzeraineté ainsi reconnue était du reste illtnoire, et la date et le Ijeu de la fibrication.
Ali ebn-Youssouf régna trente-six ans (1106-1143), et ses commencements furent heureux; il passa plusieurs fois en Espagne et Gt la guerre aux chrétiens soit en personne, soit par son frère aîné Temîm, qui lui obéissait avec un rare désintéressement. Temim se distingua surtout à la victoire d'Uclès, le 29 mai 1108-501, où périt don Sancho, le fils unique d'Alphonse VI de Castille. Mais, depuis cette époque, la fortune des Almoravides déclina tant en Espagne, où les
croisés, accourus à la voix du pape, secondèrent Alphonse V d'Aragon, gendre et successeur d'Alphonsede Castille, qu'ai sein du Magreb africain, où les chefs Ebn-Touroert et Abd el-Moumen préparaient dès 1120—514 la ruine du grand empire d'Youssouf.
Ali eut pour successeur son fils Tachfin, qui fut tué . â Oran, durant sa lutte contreles AImohades(1i46-47— S41). Ibrahim remplaça Tachfin son frère; mais il ^t déposé pour incapacité. On appela au pouvoir Isak, fils d'Ali ebn-Youssouf, qui ouvrit les portes de Maroc i Abd^el-Moumen et fut massacré à l'heure même par ce teirible conquérant (1 i >i7— 541 ) .Bientôt l'Espagne envahie reconnaît aussi l'autorité des Almohades ; et les Almoravidesypartout renversés, ne reparaissent plus que dans Test de PAfrique, où les descendants d'Ëbn-Ghania, parents d'Youssouf ebn-Tacbfin, diercbèrent fortune en quittant l'Espagne. L'intéfét de l'histoire du Magreb pendant le règne des derniers Almoratides se ccmcentre naturellement sur la lutte qu'ils soutiennent contre les Almohades. C'est pourquoi on ne s'étendra pas ici en de plus amples détails.
LES CHRÉT1L\S SOIS LES ALSOSAVIDES
Quoiqu'on ne puisse préciser jusqu'à quel point la réunion de l'Afrique et de l'Espagne sous la mi^me aulorilé almoravide favorisa rimniigration des chréliens de la péninsule sur le territoire africain, ce fait, on W comprend, s'accomplissait sans beaucoup de peine, ([u'il fût conseillé ou commandé, soit par la disette d'un côté du détroit, soit par les suites de la guerre, par la volonté des princes ou par d'autres causes. Il se produit parfois d'une manière notoire.
et Ton peut à peine considérer ce déplacement comme un
exil.
AU ebn-You8souf, dont la résidence iut habituellement à MaroCy s'^Tiropnait complaisamment de chrétiens. Il leur confiait de hauts emplois et les rapproclint le plus de sa personne (1). tJne telle confiance et ime' telle sympathie s'expliquent : réiliiir:kvait pour mère une dirétienne, Romaica, et une garde d'étrangers l'exposait moins au péril des conjurations.
En 1435, les Mozarabes ou chrétiens mêlés aux Arabes d'Andalousie, espérant mettre i profit la rivalité des Almoravides et des Almohades, déterminèrent Alphonse V^ d'Aragon à envahir le territoire de Grenade. Après cette expédition, les Almoravides transportèrent en Afrique les Mozarabes qui n'avaient pas suivi Alphonse dans sa retraite. Les mauvais traitements et les fatigues ont sans doute causé la mort d'une partie de ces chrétiens; mais d'autres ont survécu et sont restés au lieu de leur exil. Plus tard, au un' siècle, on verra s'établir au Maroc des missions et un evôché qui ne seront plus un mystère. Les derniers Almoravides eurent môme, avant les Almohades, des milices clirKicnncs sous leurs ordres, comme on le remar([uera tout à I lieure, dans la lutte d'Abd-el-Moumen contre Tachfin eln-Ali, entre la Moulouïa, Tlemeen et Oran. Ces milices provenaient sans doute des communautés chrétiennes mozarabes, plus encore que des aventuriers abordant en Afrique, a la faveur des établissements de commerce fondés princi-
(I; Hali dilcxit cos (christianos) super omncs homines oricntalis c'-ntis suœ. Nam quosdam fecit cubicularios sccreli sui, quosdam verô oillcnarios et quingenlarios cl ccutcnarios, qui prscranl militise rcgni iui. {Chron. Adelfonsi Imp., p. 360. Florci, t. XXI.)
paiement pir les^iépublkiaes itafiennes et les Catalans sur plusieurs points du littotal.
jikucun document historique ne nous autorise à dira (jue les évéqœs dont il est fut mention en Afrique au xi* siècle étendaient leur juridiction ou exerçaient leur ministère jusque sur le Ihgreb-él-Acsa. Le pape saint LéSn IX témoigne qi^'il en restait encore cinq en 1(^ ; mais les bits qui se révèlent à cette époque semblent n'avoir' pour théâtre que la région de Carthage (1). Il en est de même de ceux qui
appartiennent au pontificat de saint Grégoire Yff. L'Afrique alors n'ayant plus que deux évéques , il était impossible à Servandus, élu à Tévèché dWppone , de recevoir dans ce pays la consécration épiscopale suivant les formes canoniques. 11 fut envoyé i Rome pour y être sacré par le pape ; mais les lettres écrites par saint Grégoire à cette occasion se taisent sur la situation de FAfrique occidentale (2),
Au temps des Almoravides se rapporte la conversion du rabbin juif Samuel de Maroc au christianisme. Cet apologiste de la religion de Jésus-Christ porte communément le surnom que Ton vient délire : Samuel M arrochUanus. 11 est né à Fez et occupa un rang distingué dans la synagogue de Sidjelniessa , comme le suppose le titre de son livre De adtentu[3lessiœ quem JudiJti temere exspectant, imprimé en loâ3. 11 y est qualitiê Magisfer synagogœ quœ est in SubjulmetUa. in regno JUarockiano.
Cet ouvrage, destiné a montrer l'accomplissement des pn^phêties messianiques dans la personne de Jésus-Christ
1.1 ^ NuQC à tuA fraterniUte, dit saint Léon i Têvéque Thomas, audimus quicque vii episcop*» supewsso ^zi îoti .KÎric^.^Patrologic, tome CXUII. col. 7tS.>
«4 Fatroio^. tomeCXLVllK co!. 450.
dénote une connaissance remarquable de la Bible et du Coran. D fut traduit poiu* la première fois de Tarabe en latin en 1339, à Paris, par le dominicain Alphonse Bonhomme. Samuel se convertit à Tolède en 1085, Tannée même où Alphonse VI fit la conquête de cette ville (1).
Rien jusque aujourd'hui ne nous éclaire suffisamment sur rétat des chrétiens au Magreb-el-Acsa pendant le règne des \lmoravides. fieurs communications avec l'Europe sont inconnues ou insaisissables. Nul peuple baptisé ne leur donnait la main ; le roi de Castille n'avait fait qu'une promenade en barque dans les eaux du détroit (2), et le bruit de l'attaque dirigée par les Génois, en 1115, sur les Baléares, soumises aux Almoravides, fût-il arrivé jusqu'à eux, il n'aurait pas retenti comme signal d'affranchissement ou présage d'une utile protection. Le temps n'était pas éloigné cependant 6ù la papauté réchaufferait sous son aile ces enfants infortunés de la grande famille chrétienne.
(1) L'ouvrage de Samuel est iuséré dans la Patrologie de Migne. (t) «Ali eu la playadel mar hizo labrar una barquilla de que se valiô para pesear alli, como para cufnplir un voto.» (Gonde^liv. III^ c. 29.)
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Aboa-Zekeria; l'uo des BeuHRif;^ qui se
succédaient ta ^^uT^mement de llfiri-
kia^ sous l'autorité de» AloMbades, se
déclare indépendant , et commence la
dmastie des Uialifes Almcliades-HaC-
J.-C. Hég.
sides^ dont les Merinides reconnaissent
d*abord la suzeraineté 43^— 9 =: 6S6
aghmoracen ebn-Zian^ gouverneur de Tlemcen^ pour les Almohades^ se déclare indépendant et fonde la dynastie des Beni-Zian ou Abd-el-Ouadites^ ri- Taie de celle des Merinides 4235 — 9 = 633
Voici en outre Tordre de succession des Almohades, selon le tableau dressé par M. de Slane :
J.-C. Bég.
M)d-el-Moumen 4128 =522
Abou-Yacoub Youssouf^filsd'Abd-el-Mou-
men 4430 =624
Abou-Youssouf Yacoub-el-Mansour^ fils
d'Abd-el-Moumen 4463 =558
Mohammed-en-Nacer^filsd'Ël-Mansour. . i484 = 580
Youssouf-el-Monstancer, fils d*Ën-Nacer. H 99 = 595 Abd-eWuahed-el-Makhlonê, fils d'Yous-
souf. ,424 4 = 614
El-Adel, fils tf El-Mansour 4224 =620
Yahia, fils d'En-Nacer. ...... 4224 =621.
Akou-'l-Alâ-Idris-el-Mamoun , fils d'El-
Blansour 4227 =624
Abd^l-Ouahed er-Rechid, fils d'El-Ma-
œoun. 4228—9 = 626
Ali es-Saïd, fils d*EI-Maimoun . ... 4232 =630 Omar el-Morteda, arrière-petit-fils d'ALd-
el-Moumen 4242 =640
Abou-'JAlà-Abou-Debbous, arrière-petitfils d' A bd-el-Moumen . 1266—9 = 665—8
— 3i2 — § i«r. - LES ALNOHADIS, JUSQITA U BATAILLE DES HATAS DE
La nombreuse et puissante tribu des Masmouda vivait i temps immémorial dans les plus hautes montagnes de 1% las, au sud de Maroc. Au début de Tinvasion musulmanflj elle avait opposé aux Arabes une vigoureuse résistance, il son caractère était demeuré indomptable, même après Tas ceptation du Coran. Aussi était-ce pour la contenir, que 11 Almoravides avaient fondé le camp et la ville de Maroc. " Masmouda ne pouvaient voir d'un bon œil un établ qui menaçait leur indépendance, et il est naturel quele vement révolutionnaire, sous lequei iCS Almoravidesont flrij combé, soit sorti de leur sein. Cette révolution s'opère fli| déplacer autant que les précédentes les masses de poprii tion berbère, parce que les Masmouda fixèrent dans ki pays même le centre de l'empire almohade, qui absorbait deuxMagreb,rifrikia et le midi de l'Espagne.
Sous le règne de Talmoravide Ali ebn-Youssouf, Mollir med ebn-Toumert , fondateur de la secte des Almohade^ commence ses prédications.
Né dans une tribu masmoudienne, il avait fait, jeune »■ core, le pèlerinage de la Mekke, visité Baghdad et amassédM trésors de science dans ses relations avec de célèbres docteurs. Il en reçut Taustère principe d'après lequel les do^ trines primitives de l'islam doivent être admises sansaucflil controverse de la raison.
Il revenait d'Orient par le nord de l'Afrique, en prèditfif au péril même de sa vie, la pureté de la foi et la réformedai mœurs, lorsqu'ilreftcontra, prèsde Bougie, un jeune hommfi Abd-el-Moumen, dont il fit un disciple et qu'il attacha à «■
ibd-el-Moumen était d'une famille distinguée de àteau situé sur une montagne non loin des emle la Tafna; d'autres le disent né d'un pauvre ricant de soufflets de forge.* Il avait étudié à se rendait en Orient, lorsqu'il associa sa desle d'Ebn-Toumert. Suivant une autre version, pies de Tlemcen l'avaient envoyé directement leur, dont la renommée leur était déjà parvenue, nander communication de ses lumières, imert traversa l'Ouanséris et Tlemcen en se renlinez. Ses prédications lui attirèrent de mauvais
de la part du peuple de cette dernière ville. 3 laissa point ébranler, car, se rendant à Maroc, ace de faire des remontrances i Ali-ebn-Yousme et de blâmer en face et publiquement Soura, '^mir, parce que, selon l'usage des femmes almoe paraissait dans les rues le visage découvert, ence de légistes, le réformateur les confondit par n ; mais il passa ensuite à Aghmat pour éviter uites. Il n'y trouva pas un meilleur accueil et dut ans les montagnes des Masmouda, où son crédit
de jour en jour. Il bâtit une zaouia au milieu de ( Hergha, dont il était originaire, et il se livra (de piété et à l'enseignement (1121 -22=515). ires préparèrent les esprits à le recevoir comme i réformateur de l'islam et restaurateur de l'Unité, ir les prophéties musulmanes. Il se fabriqua de le généalogie, qui rattachait sa famille à Ali et à it le Mehdi doit descendre, comme on l'a vu prét. Lie moment venu, il demanda aux tribus mas7 s , Hergha , Hentata , Tinmal ou Tinmelel, etc., mir, lui et la doctrine qu'il leur avait enseignée
dans de siTUits tnilés composés en boiière. 0 reçut àm pfaisîeais ébfds le serment de fidélité^ nomma ses partimiu El'Mamhaeim^ oo Afanohades, c'est-i-dire Unitaires, et il fiit prodamé le MAài^ oo le Dirigé, titre réservé an res« taoratear attendo, sdon les prophéties.
La doctrine almobade, qo'fl avait apprise en Orient, es( crile de la secte des Acliarites oo Adiariens, disdples d'AbooI-Hassan d-Acliari. Ds ense^nent que les attributs de Ken sont distincts de son essence , que la foi saove le musofanan peot-étre de tonte peine, mab cartainement de b damnation étemdle, mèmesHmeort enétatdepédié;qoe llionmie est entre les mains de Dieu comme un instrameBt qui ne peut agir de lui-même, de telle swte qu'S est difficile d'assigner la part de lliomme dans les actes humains (1). Le Mdidi ex^iquait en outre dans un sens allégorique oe^ tains passages du Coran, moyen sdon hn indiqpoisable pour ne pas tomber dans les «reurs anthropomorphistes. Lamoraie, qui du reste n'était pas fondée logiquement sur te dogme^ pas {dus qu'elle ne l'est en général dans l'islamisme, condamnait séTerement certains abus, comme Tusage du vin et le plaisir de la musique.
Ebn-Toumert remporta une première victoire vers l'an 1 ISS - 23=51 6 « contre le gouverneur aimoravide du Sous, qui était venu Tattaquer. Fixé ensuite dans la montagne de Tinmal , il força des tribus masmoudiennes récalcitrantes i se ranser sous sa loi. Pour se débarrasser des dissidents qull pouvait craindre, il usa de subterfuge, les fil déclarer condamnés de Dieu par un de ses affidés qui simula une révélation, et ces malheureux furent immolés dans un massacre qu*Ebn-Toumert appela le Triage. Prenant alors Tof-
(U Sahr«. hUrvémi. éktkehÊTféH €arm, tiad. SoWet, p. 344.
fenaive contre les Lemtouna, a la tète de 40,000 fantassins et 400 cavaliers, il battit deux fois les Almoravides et les repoussa dans Maroc. Âbd-el-Moumen se couvrit de gloire sur le champ de bataille. Le Mehdi mourut en 1128=522 après lui avoir légué le souverain pouvoir ; mais on cacha pendant trois ans une mort qui pouvait éitre un sujet de division ; et lorsque les chefs dévoués des Almohades furent certains que ce péril était conjuré, ils proclamèrent Abdel-Moumen, qui gouverna dès lors en son propre nom (1130=824).
n réduisit sous son autorité le Dràa (1132=527), puis le Guezzoula, où il mil en fuite Tachfin,fils de Témir Ali ebn- Youssouf (1138 — 30=533); en 534, il se dirigea de Tinmal, par les montagnes boisées, vers le Rif, tandis que l'armée almoravide le suivait parallèlement dans la plaine, et il parvint àCeuta qui lui opposa vainement une résistance vigoureuse. Ses troupes grossissaient en nombre durant cette marche triomphante, et Tachfin , devenu émir par la mort de son père, voyait sa puissance diminuer et se démembrer des deux côtés du détroit. Du Rif, Abd-el-Moumen descendit sur les rives de la Mouloula et il se trouva en face de Tachfin, entre Oran etTlemcen. L'almoravide avait reçu des renforts du prince hammadite de Bougie, Yahia Ebn-el- Asiz. Mais Abd-el-Moumen tailla en pièces Tarmée de son rival et le général bougiote Taher ebn-Kebab.
Un corps de milices chrétiennes, envoyé sous les ordres d'Ez-Zobortéir contre les Beni-Snous, fut anéanti par les Almohades (1). Ils se retournèrent encore avec succès contre les troupes hammadites, qui battirent en retraite sur Bougie.
Après avoir livré plusieurs assauts infructueux à Tlem-
(0 Voir au sujet des milices chrélienues^ page 347.
cc% où Tachfin s'étail léfogié. Abd-et-Momnen, i la tète de plus de 100,000 bommes, ÎDircstit Oran. Son iml réosâl i y pénétrer pour diriger lai-mtaie la défense. L'afanoraTide vsmi pris soin d'euToyer i Maroc son fk Ibrahim, qui loi succéda^ el d appder sa floile a Oran. Dix narires armrmnt en effet d'Almeria. Tadifin résista plusîeors mois, et ensuite roulant fuir d*une rille qu'il désespérait de saurer, fl périt en tombant dans un prédpice voisin de la citadelle arec sa jument bien-aimée et sa femme Aziza, qu'il emmenait en croupe. Les cadavres furent trouvés au bord de la mer ; on coupa la tète de Tachfin et, promenée a travers les montagnes jusqu'à Tinmal, elle annonça partout que c en était bit des Almoravides ^li 45=539).
Sbitre de Tlemcm et d*Oran, Abd-el-Moumen, qui avait reçu les hommages de Sidjelmessa^ tourna ses armes contre Fer, laissée sur sa gauche dans sa oiarchede Tinmal vers le détroit, n commença le siège de cette ville, et en laissa fat conduite 4un de ses lieutenants pour se porter de sa persomie contre Méquinez. Bientôt il revint installer un gouverneur a Fez, où les assiégeants a^-aient pénétré ; puis il se dirigea sur Maroc pour y écraser les débris des Aimora>ides.
Il fit la route par Salé qu*il occupa sans beaucoup de résistance. Au printemps de 1146-47=541, il prit Maroc d*assaut, après un siège épouvantable. Les assiégés, réduits presque à l'état de squelettes, mangèrent les cadavres de leurs semblables et périrent au nombre de 200,000, si Ton en croit des historiens musulmans, par suite des maladies qu'engendrèrent des aliments contre nature. Isak, successeur d'Ibrahim, son neveu^ fut massacré ainsi que tous les membres de la famille almoravide.
Suivant une autre version sur la prise de Maroc, les chrétiens andalous qui sentaient dans la cavalerie almoravide,
voyant l'état désespéré de cette capitale et le silence de mort qui régnait dans ses murs, en ouvrirent les portes à Abd-el- Moumen, et Talmohade eut le triste courage de laisser égorger 70,000 assiégés survivants (1).
L'édifice déjà colossal de la puissance d'Abd-el-Moumen faillit s'écrouler par la révolte que suscita, dans le Sous, le salétin Mohammed ebn-Abd-AUab ebn-Houd, et qui se propagea avec une rapidité caractéristique chez les Berbères du Tafilet, du Drâa, de lldràren Dran, et du littoral atlantique. Le rebelle ne réunit pas moins de 60,000 fantassins, avec un millier de chevaux; mais en mai 1147= 541, il essuya, au sud de l'embouchure du Sous , une mémorable défaite de la part d'Abou-Hafs-Omar, lieutenant d'Abdel-Moumen. Celui-ci acheva peu après d'éteindre l'incendie en marchant sur le Doukkala. Ceuta, qui s'était révoltée à la faveur de l'insurrection presque générale du Magreb, rentra dans l'obéissance, et Salé, dont il importait de rester toujours maître, eut ses fortifications rasées (2).
Ces quinze ans de guerre d'Abd-el-Moumen, depuis Tanger jusqu'à Sidjelmessa, du Drâa et du Sous à Tisser et à la Tafna, sont dignes de fixer l'attention des hommes de guerre. L'armée almohade, composée presque entièrement d infanterie, opéra des années entières dans les montagnes, trouvant partout du bois, de l'eau, et les provisions au moins rigoureusement nécessaires.
A la suite de la prise d'Oran et pendant Texpédition contre
(t) Dice Abcn Isa que en estas terribles circunslancias ciertos crisliinos que eslaban en Marruccos , de los Andaluces que scrvian en la câballcria, tuvieron sécréta inlelligencia con Abdclraumcn y concertaroD que le darian entrada en la ciudad por la pueria de Agmàt^ el dia l'iepor lodas partes intcntase escalar la ciudad. (Conde, p 468.)
(i) Ebn-Kbaldoun, Irad. baron de Slane, II, <83.
Maroc, Abd-el-Moumen s'était occupé de pq| delà du détroit la mission illimitée que leâMk transmise. Le démembrement de l'empire ahn<M pelait en ce pays, et plusieurs princes en rftfc saient de s'y rendre. Déjà même Ali ebn-Elça, qu d'Almeria au port d'Oran pour secourir Tacbfl avait de suite trahi sa cause, et, mattre de Cadix réciter la prière publique pour le chef almohadi celui-ci se contenta d'envoyer en Espagne plus de troupes pour agir en son nom, avec le conc< et de partisans. Algésiras, Tarifa, Séville, 2 bientôt flotter sur leurs remparts la bannièn Moumen, et en f f 50 — 5f =545, il reçut à Salé le de seigneurs andalous qu'il avait appelés à lui n moignage de vassalité. La plupart le suivirent à constance qui assurait encore son autorité en Eâ
Au printemps de 11 52^=546, il vint de Mar< mais aucun événement ne l'appelant à franchir ! dirigea une expédition contre les princes han Bougie. L'est de l'Afrique était alors affaibli et c Arabes de la grande invasion, déterminée par h d'Egypte (1). Abd-el-Moumen prit Alger, Boug le prince hammadite Yahia ebn-el~Asiz lui livra et obtint de se rendre à Maroc, d'où il alla finii Salé, dix ans plus tard. El-Hareth, frère d' Yahia de Bdne, ne tenta de recouvrer Bougie que poui Almohades l'occasion de décapiter dans sa pers nier des Beni-Hammad.
Rentré à Maroc, Abd-el-Moumen ayant donn commandements à ses fils, étouffa dans le sang
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tentée par ^ pnrehts d'Ebn-Toumert, le Mehdi, qui trouvaient pesante la condition de sujets. Ensuite, son attention fut ËifiptUlb simultanément sur l'Espagne et sur rifrikia, où la puissance chrétienne se montrait menaçante. Il réunit des troupes à Salé et résolut de marcher contre les Normands de l^cile, qui venaient de renverser les princes zirides à El-Mehdia ou Africa , après les avoir secourus contre le denmr hammadite de Bougie. Le roi Roger II avait successivement pris possession de Tile de Djerba, de Mehdia, de Djidjelli et de l'Ile de Kerkenna, de Tripoli, de Sfax, de Sousa, de Zouila. Il administra les musulmans avec tant d'habileté, qu'il réussit à se les attacher. Par malheur, son fils Guillaume n'avait pas la même sagesse, et une députalion de Zouila était venue solliciter d'Abd-el-Moumen la délivrance de l'Ifrikia.
A la tête de 100,000 hommes, Talmohade se dirigea dans l'est, en 1159=554, par la route du Djerid, côtoyant le Tell; son armée se divisait en quatre corps, séparés par une journée de marche, afin de ménager les sources et de faciliter le campement. Il soumit le Zab, d'où il se porta sur Tunis. Mehdia fut prise en 1160=555, et les Siciliens eurent bientôt perdu toutes leurs possessions. Abd~el- Moumen les laissa en fief au faible Haçen ebn-Ali, qu'ils avaient dépouillé.
En revenant au Magreb, l'an 1161=^556, il débarque à Gibraltar, où on le reçoit avec enthousiasme. Il fortifie puissamment ce rocher, organise mieux l'armée almohade destinée à combattre Sancho III de Castille, Alphonse Henriquez de Portugal et les princes musulmans qui ne reconnaissent point encore son autorité.
Selon quelques auteurs, il aurait fait lui-même une expédition sur la Guadiana, Oued-Anas, avant de rentrer à Ma-
roc. n quitta peu après cette capitale pour Teni quand il reçut la nouvelle que Grenade avait éb par des chefs musulmans, alliés des chrétiens. Il point en Espagne; mais son armée, commandée pi le cid Abou-Yacoub, entra dans Grenade après une victoire. Alors il fit venir Abou-Yacoub à Maroc c gna pour lui succéder, déshéritant ainsi son autre! Abd-AUah Mohammed, qu'il jugeait indigne ou i de régner. En 1163=558, il mourut à Salé, au mt il préparait une formidable expédition contre les et il fut enterré à Tinmal, près du Mehdi. Son arm tait au camp de Salé 300,000 cavaliers, dont 80,0 ces aux manœuvres , 100,000 fantassins et 400, disent près de 700 navires. Le port de la Mamoure nit 120; Tanger 60, Badîs et les autres ports du ] Ces navires étaient des galères et des transports lands. Mais on sait que les écrivains arabes les pli ne le sont pas toujours quand il s'agit de chiffres. Par ses qualités naturelles, Abd-el-Moumen se premier rang des hommes illustres parmi les mui Il sut favoriser les sciences et les lettres, malgré le de guerres incessantes (1). Comprenant la faibless sultait pour Tempire du peu d'unité administrative commencé a prendre des mesures afin d'y remé plus remarquable de ces mesures fut une sorte de ou d'évaluation en milles carrés du territoire de s pour asseoir régulièrement les impôts. Ils devaient en nature, en défalquant un tiers du terrain, eu é| espaces réputés improductifs. Il améliora enconséq
{h) Un des chapitres suivants est consacré à la qiiesiioi dos sciences en Afrique^ au moyen àgo.
régime fiscal par la suppression de la kebala ou gabelle qui se percevait sur les professions et objets de première nécessité. D sut assurer la sécurité des chemins et maintenir Tordre dans ses armées. Pour distinguer davantage les monnaies frappées à son coin de celles des Almoravides, il adopta la forme carrée avec cette inscription : « Allah rebbna^ MokonuiMd reçoulna^ ElrMehdi imamna. Allah est notre Dieu, Mohammed notre prophète, le Mehdi notre imam. » On trouve cependant des moumenins frappés sous ses descendants et ronds comme les maravédis ; mais ils présentent un carré inscrit dans un cercle.
Le règne d'Abou-Yacoub Youssouf ^ fils et successeur d'Abd-el-Moumen, ne réclame pas de longs développements. Soo importance est plus grande par les événements qui s'accomplissent en Espagne, que par les faits survenus au Magreb pendant sa durée de vingt-deux ans.
Le khalife dirigea sagement les affaires publiques, avec l'aide des princes almohades, ^s frères ^ qui, selon l'usage consacré pour les princes de leur famille, sont honorés du tilre de cid ou seigneur. Bien qu'âgé seulement de vingtquatre ans, il ra^emblait dans ses mains tous les fils du gouvernement, et il embrassait le présent et l'avenir. Il semble avoir eu pour système de changer fréquemment les hauts fonctionnaires de l'État, pour les maintenir plus complètement dans la dépendance,.
En 4164-65=560, il chargea ses frères, les cid Abou- Hafs et Abou-Sald d'une expédition en Espagne, où ils arrêtèrent les progrès d'Ebn-Merdenich, émir de Valence, qui menaçait Cordoue, avec l'appui des rois de Castille et d'Aragon.
En 1166-7=562, il réduisit lui-même à l'obéissance les Ohomara turbulents du Rif. et les mit sous les ordres du
dd Abou-Ali el-Hacen, qui fot installé a Ceuta. Les mtnées suiyanles, plusieurs armées aknohades forent m^ Toyées en Espagne, où la situation s'a^rayaît de jour en jour. Abou-Tacoub, ayant appelé des contii^^ts de ses proTinces de Test, réunit une nouvelle armée i Ifaunoc. Use mit a sa tète, et franchit le détroit en li7i -2=367. Aguerroya en Andalousie et organisa la dffense du payspiodant près de cinq ans, senri principalement par soirCrère Je eid Abott-Hafs. Le plus éclatant résultat obtenu |iar les AhÉohades fut le traité de paix, par lequel les fila d'Ebn-lterdenich cédèrent aux khalifes tous leurs états ; Valence^ Momie, le littoral de Carthagène i Tembouchure -êt^ l'Èbrë eC les Baléares.
Revenu à Maroc, le khalife eut i déplorer la mort de plusieurs membres de sa famille, enlevés par une honible peste. Nous ne savons s'il fondrait mettre à cette époque une expédition dans Test, qui lui est attribuée et dan84aquelle il étouffa une révolte i Cafsa; ville du Djérid tunisien (1175=570-71}. Mais il est certain qu'il envoya sa flotte à rembouchure duTage, pour opérer des razzias sur les rivages des chrétiens, et ruiner leur marine. Son amiral remporta en effet quelques avantages. MaisTamiral portugais, D. Fuas RoupinUo, prou^-a aux musulmans que leur supériorité n'était pas moins contestable désormais sur mer que sur (erre. Deux fois, en 1180 et^llSS, il attaqua Ceuta dont l'importance était bien appréciée. U captura un grand nombre de vaisseaux sur les Maures, préludant ainsi à la conquête d'une place qui devait tomber plus tard (lilo) aux mains des Portugais. Résolu à conduire la guerre sainte en personne, Youssouf convoque les contingents du Ma^reb et de rifrikia, forme son armée à Salé, passe à Fez et a Ceuta, d'où il s embarque pour Gibraltar (1185::^580). De
SéviUe, il se porte Ters l'ouesi; son plan était d'attaquer le Portugal par terreet par mer, et, mattre du Tage et du Douero, de prendre en flanc les clri^tiens' par la Castille et le Léon. Mais il échoua et fut tué au célèbre siège de Santarem, ob les Espagnols reçurent le secours de croisés accourus à la Toix dtt souverain pontife. Sa Sotte se retira, tandis que son âiiii^ê/^enyinm 80,000 hommes, battait en retraite sarSéviOe (13 jmUet li8i=580). Plusieurs versions relatives à la mort du khalife ont obtenu crédit. En toute hypothèse, il ne survécut pas à l'expédition de Santarem. Au siège de cîètte ville, comme à celui de Mehdia par Abd-el- Moumeo, les Almohades paraissent avoir été pourvus de machines de guerre.
Abou-Yonssouf Yacoub el-Mansour hérita de la souveraine puissance de son père, et il reçut à Séville, puis à Maroc, les hommages des princes et des gouverneurs. Pour se concilier Tesprit public, il fit des remises d'impôts, accorda des amnisties et distribua des secours aux pauvres; il augmenta la solde de diverses classes de fonctionnaires et celle des réguliers; il donna un grand essor aux constructions de routes, de ponts, de caravansérails et de zaouias. n fit creuser des puits, élever des tours; il organisa les écoles, aimant à être appelé Tami des lettres et le protecteur des savants. Les premières années de ce règne illustre furent malheureusement troublées par une insurrection partie d'un point d'où on ne l'attendait guère, et elle embrasa comme un vaste incendie les provinces de l'Est.
Vers 1156=5S1, à la chute des Almoravides en Espagne, quelques débris de cette puissante famille s'étaient réfugiés dans les Baléares; et la branche des Béni Ghania en avait gardé le gouvernement en rendant hommage aux Almohades. Mais quand ils apprirent la déconfiture du khalife
passa le détroit, comme si Texcommunicatioa n'eût pu Tat* teindre à travers les mers, et il proposa une alliance à El^ Mansour, qui ne parait point avoir accueilli ses propositions. Sanche ne rapporta d'Afrique que la honte et un cancer que Ton prit pour un châtiment céleste (1).
Mohammed en-ISacer-li-Din-Illah , ou le champion de la religion de Dieu, succède à son père El-Mansour. Il auiaft tout d'abord fait un acte conforme à son pieux surnom m ^ expédiant des navires à Saladin, menacé par une redoutaijle croisade et dont la députation avait attendu à Fez le retour .^ d'El -Mansour pour solliciter son appui (2) . En-Nacer envo ji une armée pour réprimer une révolte des Guezoula dans le ^ Sous, en 1201-1=598, et sa flotte fit la conquête de l'île lia- ^ jorque vêts le même temps. Il se vit obligé de marcher lui- ^ même en 1204-5=601 , contre le fameux aventurier âE ^^ ebn-Ghania, qui avait réussi à reconquérir El-Mehdia,Tums, ^ en un mot, tout un royaume en Ifrikia. L'expédition fol ^ couronnée d'un plein succès et tout le pays, rentra sous II ^ domination almobade. Cependant, on ne put s'emparer d'Ebih ^ Ghania, qui vint inquiéter vers 1209 = 605-6 le gouver- ^ neur de Tlemcen. Celui-ci le refoula vers l'est, dans le désert, où il mourut ignoré.
Rentré à Maroc depuis trois ans, En-Nacer espérait en vain le repos. Des cris de détresse partaient de Séville etde Cordoue, qui voyaient du haut de leurs remparts les troupes chrétiennes ravager les campagnes et menacer l'Andalousie entière.
(4) CoDde, III, 54, p. 647. Mariana, XI, 43.
(2) Ebn-Khaldoun, II, 215, trad. du baron de Slaoe. La lutte des Espagnols et des Magreb'ms musulmans les empêcha, les uns et les autreii de prendre une part notable aux croisades d'Orient. D'ailleurs, les khi' lifats n\Uaicnt pas unis par des liens d*amitié.
^SS7 i fit prêcher le djehad en Espagne et e le ^çrandpape Innocent III, fidèle aux t~siége, pacifiait les princes chrétiens et [) cùtp la croisade à l'Europe en faveur d'Al- I giliilOt (lu christianisme g^pelé à un duel K«>lennelle rencontre de la croix et da OToiss Navas de Tolosa, au nord de Jaen, , 14 safer 609 de l'hégire. L'islam n'avait e mis sur pied une Armée aussi formidable. it plus (le 500,000 hommes rangés sur cinq Berhéres , les Maures , les Andalous , les Udes réguliers, nègres et blancs et les voloiltaires 1 de toutes les parties de l'empire, au nombre ),000, tant cavaliers que fantassins. En-Nocer avait a principale force nu centre; mais il commit une faute , marcher d'abord les volontaires, qui furent cul- I par les Castillans et les chevaliers de Calatrava. is qu'une aile ennemie, formée par les Andalous, fuyait I désordre, les chrétiens portèrent leur effort prind droit à la lenle du khalife; elle s'élevait au centre dW croissant, dessiné par des chaînes de fer et un mur de iuces. La rupture des chaînes fut le signal de la déroute pour les musulmans ; le reste de la journée ne fut plus 911'un massacre. Les historiens portent de cinquante à cinq ttat mille hommes la perte des musulmans. Ce sont les étrivains arabes qui ont le plus enflé les chiffres. Quoi qs'il en soit, la bataille des Navas de Tolosa, nommée par les musulmans A'Bisn-el'âqvab, du château de l'aigle, ou plutùt El-àquab, la punition, marque une ère nouvelle dins les fastes de l'histoire et en particulier dans le destin des Almohades, dont elle commença l'irrémédiable déclin. U démembrement du khalifat par la révolte des gouvep*
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réminé, livré aux plaisirs corrupteurs, il laissa le gouveroement aux mains des chefs almohadés. On conçoit qu'il en résulta partout un aCTaiblissement du khalifat. Une tribu appelée à de hautes destinées, les Beni-Merin, qui menaient la vie nomade entre Figuig et la. Mouloula, commencèrent à faire des razzias dans le Tel, en s'avançant jusqu'au Rif. En 4216-17=613, ils y remportèrent sur les troupes almohadés une victoire qui les mena jusqu'au pays de Fez» sous la conduite d'Othman. Celui-ci obligea Taza, Fez, Méquinez à lui payer tribut. La sécurité ne régnant nulle part, on acceptait le conquérant comme un protecteur. El-Monstdncer mourut à 21 ans, épuisé de honteux excès et tué par une vache furieuse, tandis qu'il s'amusait à conduire un troupeau dans les pâturages (1224= (80).
Son oncle, Abou-Mohammed Abd-el-Ouahed-eF-Makhlouè, frère d'El-Mansour, lui succéda. Abou-Mohammed Abd- Allah, neveii du nouveau sultan et gouverneur de Murcie, prit le titre de khalife et le surnom d'Elidel, ou le Juste, et on l'acclama presque aussitôt en Afrique qu'en Espagne ; car Abd-el-Ouahed fut déposé et étranglé par le corps des Almohadés, après huit mois de règne. El-Adel, étranglé lui-môme à Maroc, trois ans après, laissait à son frère El-Mamoun, qui se fit proclamer à Séville, un empire lacéré par les insurrections. Tandis qu'on reconnaissait ce dernier en Espagne, Yahia, fils d'En- Nacer et petit-fils d'El-Mansour, s'installait au même titre à Maroc. La guerre civile régna au Magreb entre les deux paKis. Cependant, quand El-Mamoun passa le détroit et vint à Maroc en 1228-29=626, il ne restait à son rival que l'Ifrikia et Sidjelmessa. Yahia voulut lui barrer le passage, DUiis il fut battu et rejeté au delà de Tinmal, dans le
Miltsm. El-Mamoun avait compris la vraie cause qw engei (Irait la ruine du khalifat : c'était un accroissement progrc sif de puissance dans les chefs et les institutions qui tes péraient l'absolutisme des khalifes, selon la constitut» primitive laissée par le Medhi. Les vizirs, les walis < gouverneurs, les cheikhs préposés aux armées, les conaei 1ers dont se composaient le divan et le medjelës du khaU avaient fini, grâce à la faiblesse de ses prédécesseurs imm diats, par amoindrir l'autorité suprême, et l'on se fàisi peu de scrupule de se débarrasser des souverains p l'assassinat.
Résolu à restaurer le pouvoir, il punit de mort une oei taine desprincipaux Almohades réunis àMaroc, et, pourévil les inconvénients nés de la constitution primitive de sa d] nastie, il ordonna, par un édit général, de supprimer k usages pieux qui rappelaient le Mehdi, flétrit publiquemei sa mémoire et fit l'application de son système despotique.
C'était là une révolution trop radicale pour être accepta généralement dans un empire si disloqué. Aussi, que s passa-t-il? En Espagne, une redoutable insurrection qu avait à sa tète Ebn-JIoud, cheïkh d'origine arabe et d'un famille qui régna deux fois à Murcie sous la suzeraineté di roi de Castille, ruina la puissance almohade en Andalousie
En Ifrikia, le gouverneur Abou-Zekeria, petit-fils de l'ai mohade Abou-Hafs, se déclara indépendant (1230=^1239 627) et fonda la dynastie des Hafsides de Tunis. Yahia s soutint dans le Drâa, le Tafilet et les hautes montagnes d ridraren-Dran. Enfin, Abou -Moussa, propre frère d'EI-Jh moun,fit alliance avec Ebn-Houd et se déclara indépendan à Ceuta. El-Mamoun, déborde par ces soulèvements, march d'abord contre son frère; mais, tandis qu'il presse inutile mont le siège de Ceuta, Yalua en-Nacer fond sur Maroc e
met cette capitale au pillage. EUMamoun accourt pour la reprendre et meurt sur TOum-er^Bia en f ^S32=630. Abou- Moussa livre en même temps Geuta à Ebn-Houd.
Le règned'El-4M[amoun présente des circonstances extraordinaires et qu'il faut observer. Lorsque ce khalife pas^ d'Espagne en Afrique, il obtint, pour faire prévaloir ses droits, douze mille soldats castillans de son allié Ferdinand m. En échange de ce service, non-seulement il avait remis des forteresses d'Espagne au roi chrétien, mais il s'était engagé à bâtir dans la ville de Maroc une église où l'on sonnerait les doches comme dans lés églises d'Europe. Les musuhnans seraient libres d'embraçser le christianisme et, au contraire, l'apostasie du soldat castillan, qui voudrait abjurer la foi, serait déférée au jugement de ses compatriotes. Maître de Maroc, B)l-Mamoun observa ces engagements. Époux d'une chrétienne, il ne parait pas avoir eu foi dans le Coran lui-même; car il publiait qu'il n'y avait d'autre Mehdi que Jésus (1).
Les missionnaires franciscains, qui avaient pénétré au Maroc, pour leservicedes chrétiens, n'avaient pas laisséîgnorer à Rome les dispositions du khalife ; et lorsque le pape Grégoire EX envoya l'évéque Agnellus occuper le siège de Fez nouvellement créé, il lui remit pour El-Mamoun* deux lettres qui dénotent, le désir et l'espérance d'amener ce prince au christianisme^ Ces lettres sont datées du 15 février et du 27 mai 1233; mais on voit par leur contenu que le pape les adressait réellement à EI-Mamoun dont il ignorait la mort; car il rend grâce au khalife de la protection qu'il avait accordée aux chrétiens par le passé. La première lettre n'est qu'une brève démonstration du christianisme, envoyée
(1) Ebn-KhaldouD, II, 236.
déjà par le saint pontife au Soudan de Damas et au khalife c Baghdad. La seconde, spécialement composée pour le roi c Maroc, rappelle des vœux déjà exprimés dans la préd dente.^ Le pape ajoute ensuite : « Plaise au ciel que noti confiance ne soit pas déçue et que votre conduite réalis les espérances qu'ont fait naître en nous votre douceur i votre bonté pour les religieux de notre communion, et e particulier pour notre vénérable frère Âgnellus, évèque d Fez, et les autres frères de Tordre des Mineurs. Ausâ of évéque et ces religieux, qui vous aiment très^sincèremèi dans le Christ, s'efforcent-ils, par un vif attachem^it et n dévouement inébranlable, d'assurer auprès de Dieu et d siège apostolique vos intérêts du temps et de Tétemité. »
En terminant, il engage le khaUfe à embrasser la relîgîo de Jésus-Christ, qui rend ici-bas le centuple à ses servi teurs et leur donne, dans l'autre vie, un royaume impéris sable. « Quant à nous, conclut-il, nous vous accorderoo en ce cas de plus grandes faveurs pour l'accroissement d votre gloire et de votre magnificence. Si vous veniez, m contraire, à préférer d'être l'ennemi du Christ plutôt qu son ami, nous ne souffrirons point, comme c'est notre de voir de ne le point souffrir, que les . fidèles du Christ soien engagés à votre service (1). » Ces lettres ne purent être remises à El-Mamoun ; mais elles contribuèrent sans doub
(4) Cette lettre et d'autres qui seront mentionnées dans la suite ■ trouvent au BuUarium magnum et dans les Annales des Frères mioear de Wadding. Mais les historiens ecclésiastiques n'avaient pu en biei apprécier le caractère et la portée^ par le manque de lumières sur le affaires intérieures <le Tempire almobade. J'ai tâché de réparer un pec cette lacune dans une notice intitulée : Les évéques de Maroc soui /a derniers Almohades et les Beni-Merint et insérée dans la Revue êfth caine, f année, 4858, n*" \t et suivants.
à concilier aux chrétiens marocains Tesprit de son successeur.
Du reste, ils ont d'abord payé cher les concessions dues à EI-Mamoun, lorsque la capitale fut saccagée par Yahia en-Nacer. Les franciscains, qui s'y étaient établis dans des circonstances que nous rapporterons (1), furent massacrés avec un très-grand nombre de fidèles des deux sexes (2). Une chronique assure qu'après leur mort une éclatante lumière brilla soudain dans le ciel, à la stupéfaction dés Sarrasins ; les cloches de l'église sonnèrent d'elles-mêmes et Ton entendit un écho du concert des anges qui célébraient le triomphe des confesseurs. Les moines immolés dans cette fatale circonstance se nommaient Léon, Hugon, Dominique, Jean et Electus. Ils sont inscrits le 16 septembre au martyrologe des franciscains (3). Heureusement, les partisans d'El-Mamoun réussirent à replacer promptement sur le trône de Maroc son fils Abd-el-Ouahed er-Rechid. Ils entrèrent dans cette capitale à la suite d'une victoire remportée sur Yahia. La mère d'Er-Rechid, qui était chrétienne, avait encouragé les troupes par la promesse de sommes d'or, qui furent en effet levées sur les Marocaitis. Le khalife ne pouvait que protéger les chrétiens, dont le ^ng, d'ailleurs, avait coulé pour sa cause et celle de son père. Aussi verrons-nous le siège épiscopal de Maroc définitivement fondé sous son règne.
Toutefois Er-Rechid, après avoir rejeté Yahia au delà
(l)'Yoir le paragraphe consacré aux chrétiens sous les Almohades.
(2) FueruDt alii quinque frâtres minores cum maxima muUiludine cbristiaDorum utriusque sexus decoUati. (Marc de Lisbonne, Chronic* Uinor., pars ï, c. 39.)
(3) Voir ce martyrologe avec les notes du P. Arthur du Moustier, p. 452. Paris, 1653.
de rÂUas, vers Sidjelmessa, ramena les tribus berbères sous son étendard, en rétablissant la doctrine et les institutions du Mehdi, si peu respectées d'El-Mamoun. Cette précaution n'empêcha point de puissantes tribus de donner la main à Yahia, (pii revint assiéger Maroc. Er^Rechid tenta une diversion en allant lui-même attaquer Sidjelmessa ; mais Maroc ayant succombé, il repassa les monts pour rqirendre sa capitale et il y rentra encore, après une éclatante victoire soi son adversaire (1). Puis il tourna ses armes dans la diree tion de Fez, où des tribus reconnaissaient Ebn-Houd, et î reçut en cette ville la tête dTahia, assassiné près de Tan Â travers les révoltes qui agitent la fin du règne d'E^ Rechid, mort en 1243=640, on remarque les progrès lenfa mais constants des tribus merinides qui avancent du Figui{ au nord de Fez, par le pays le moins accidenté entre le Bt et le Sebou. Leur chef Mohammed ebn-Abd-el-Hak, suceea seur d'Othman, vint jusque sous les murs de Méquinez, oi Mohammed, petiti-fils d'Abd-el-Hak, tua un officier de b milice chrétienne, après en avoir reçu un coup de sabre qa lui valut le surnom de Bou-Derba ou l'homme à la balafre Nous n'omettrons pas de rapporter un épisode fort intéressant du règne d'Er-Rechid, dans lequel les Européens st trouvent engagés. La république de Gènes faisait avecCeati un commerce très-important ^t elle entretenait des galères dans ces parages, afin de protéger ses navires marchands (2)
(4) Ebn-Khaldoun dit qu*en revenant de Sidjelmessa^ en 1 235-6=633. Er-Rechid traversa rOum-er^Bia. Nous comprenons difficilement soi itinéraire^ à moins que Tennemi n*ait barré le passage ouvert au Sud.
(2) Januenses qui erant in partihus ipsis cum multis navibas et Gum maxima quanlitate byzantiorum (besants de Constantinople) et mercium atque rerum , timoré commoti sunt. (Gaffari, Annales G^
Obligée par son intérêt de défendre Geuta, même contre les vaisseaux des croisés d'Espagne, elle expédia en 1334 "dngthuit galères sous la conduite dé Lanfranc Spinola au secours de la place. Selon la coutume un parent du roi de Maroc en était gouverneur. La république, par ce déploiement de forces, répondait à Tappel du khalife (P). Ce n'était pas sans scrupule qu'elle armait en faveur des musidmans contre les chrétiens; mais elle s'y était décidée après avoir subi la première ragression des croisés. Le khalife avait du reste promis à Gènes de rembourser la moitié des frais de cette expédition. v '
n parait que les circonstances n'amenèrent pas entre les flottes chrétiennes la déplorable collision à laquelle on devait s'attendre. Voyant le péril éloigné, le khalife chercha des subterfuges pour ne pas remplir ses engagements. Les Génois perdirent patience. Après des rixes où le sang coula et durant lesquelles les fondouks et les marchandises des Génois furent incendiés, ils sortirent de la ville et se mirent en devoir d'en commencer le siège (1). Ils envoyèrent en Europe chercher des renforts. Mais, sur la fin de 1335, Gènes obtint une paix honoi*able par les négociations de ses députés Lucius Piper et Ugo Lercarius. La flotte génoise laissa des. navires à Ceuta, et se dispersa ensuite, en se dirigeant vers Tunis et d'autres parties du monde : adgiMSdam ali€u mundi partes^ disent fièrement ses annales.
Ali es-Said, frère d'Er-Bechid hérita du khaUfat et il
menses, p. 471, au t. VI de Muratori, Rerum Italie, scriptores ) (1) Constnixerant trabuchos duoe (sorte de catapulte) in navibus duabus, tenantes ipsam civitatem ad obsidionem cum navibus magnis LXX et cum aliis navibus parvis XXX et cum galeis XX, et cum multis aliis lignis minutis; die noctuque cum trabuchis et aliis machinis ipsam civitatem expugnare non cessnbant.
mnporU d'abord une victoire signalée, a l'Ooed-Tdbak, eDtce Fez et Ta^a, sur les Beni-Merin, dont le chef ou émir Mohammed ebn-Abd-el-Hak fut tué par un ofBder de la milice chrétienne (1244=642). Les Merinides, un instant refoulés, reprirent l'oll^siYesousAbou-Yahia, et, afin de fortifier leur parti en dissimulant leur ambition, ils s'allièrent aux HaCûdes, branche des Almohades, qui régnaient a Tunis et a Bougie. Cest donc au nom des HaCsides qu'ils vont agir : politique d'autant plus habile que les Almohades- HaCsides avaient des partisans de tous côtés et qu'on avait acclamé leur émir Abou-Zekeria dans diverses provinces. d'Espagne et du Magreb. Ce prince ambitieux régnait même sur Tlemcen, dont il avait fait la conquête en i24i -42=639, pour forcer Yaghmoracen, qui gouvernait au nom des Almohades, à reconnaître la suzeraineté des Hafsides. Ainsi les Merinides, tout en ruinant les Almohades du Maroc, feignaient de travailler à la restauration de leur famille, en soutenant une de ses branches plus vigoureuse. Mais ils savaient aussi que, leur prépondérance une fois établie au Magreb, les princes d'Ifrikia ne seraient guère à même de la leur enlever. C'est en appliquant ce système peu loyal qu'Abou-Yahia pénétra dans la montagne de Zerhoun et assiégea Méquinez, qui se rendit en offrant à Témir Abou- Zekeria l'assurance de son dévouement : Abou-Yahia se chargeait de transmettre cette assurance; mais en même temps il s'entourait des insignes de la royauté (i).
L'almohade Ës-Saîd était dans une situation des plus critiques et dont il sentait parfaitement le poids, si Ion en juge par le clair tableau qu'il en fit en adressant à ses ofliciers un appel suprême pour le salut de la dynastie : « Le
(i) ËbD-Khaldoun, t. IV^ p. 35> irad. du baron de Slanc.
51s d'Abou-Hafs, leur dit-il, nous enleva TUnkia ; Ya^morao»i-flm-Ztui, et ses Beni-Abd-el^iiad^ détachèrent enmite de notre royamne la province du Maghreb central et b ville de Tlemcen; ils y proclamèrent même la souveraineté du chef hafside, et lui firent espérer qu'avec leur qppui il pourrait effectuer la conquête du Maroc. Ibn- Soud nous arracha une partie de l'Espagne, pour y faire leconnattre las uprématie des Abbassides ; et, dans une autre lartie du même pays, Ibn-el-Ahmer s'est posé comme parisan des Hafsides. Voici maintenant les Beni-Merin, qui mt soumis les camp^nes du Maghreb, et qui aspirent I posséder nos villes. Leur émir, «Âbou-Yahya, vient de prendre Méquinez, d'y établir l'autorité des Hafsides , et de i'iiTOger les insignes de la royauté. Si nous souffrons da*p rantage ces humiliations, si n^s fermons les yeux sur des événements aussi graves, c'en est fait de notre empire, et peut-être même dç notif religion.(l]. »
La protection que les Almohades accordaient aux chrétiens intéressait au sort de cette dynastie la papauté, d'autiQt plus que les Beni-Merin ne faisaient pas espérer d'tbord la même modération à l'égard des disciples de l'Évangile. Innocent IV, comme Grégoire IX, désirait ardemment la conversion des descendants d'Abd-el-Moumen. Il eût pu venir efficacement au secours d'Es-Sald, chrétien, ne fût-ce qu'en dirigeant vers le Maroc la croisade qu'il préparait alors avec saint Louis. Rome eût travaillé à détourner les puissances chrétiennes de s'allier aux ennemis de rémir, et spécialement aux Hafsides, qui cherchaient des alliances en Europe (2}. On comprendra donc la lettre
(4) Trad. du baron de Slanc, loc, ât.
(!) Frédéric II était ami des Hafsides. (Di Gregorio, Connderaz.
du pape, écrite le 3i octobre i246=:644, et que Lupus, évèque de.Maroc, fut chargé de remettre à Es-Sald. Apr&s iivoir loué et remercié ce prince de la protectîoii cju'il accorde aux églises et à la population chrétienne placée sous son autorité. Innocent lui exprime le désir et l'espoir de. le voir embrasser TÉvangile, s'il consent à examiner sa doctrine, et il poursuit : « Nous aurions alors plus de solKcitude pour vos intérêts, en vous recevant avec distinction au nombre des puissants monarques, et en plaçant votre royaume sous notre protection spéciale et sous la garde da jsiége apostolique. Alors, par l'autorité dont Dieu a investi rËglise, nous arrêterions toute agression de vos adve^ saires (1). Ob! si élevant votre cœur, vous méditiez sérieu- ^ment à la lumière de la raison, combien le nom de Dieo serait glorifié en votre personne, lorsque, revenu à vousmême, ad te revertens, vous entraîneriez dans la même foi la multitude innombrable qui vous suivrait comme son chef, nous n'en doutons nullement ! »
^ Maintenant^ vous dites que vous avez des ennemis cruels et pleins de méchanceté qui s'efforcent de nuire à votre royaume par les ruses et les machinations aussi bien qu'à main armée (2). Les chrétiens, qui savent que la forée
Èopra la storia di Sta7ta, 1. 11^ p. 244^ 271.) Les Pisans veoaieatde traiter avec eux.
(4) Nos quidem de iis quae circa te sunt sollicitius pensaremus, recipiendo te inter magniâcos principes specialem, et terram tuaffl sub spociali protectione ac defensione apostoUca; sedis et nostrce, d^ permitteremus; per potentiam Ecclesiae coUatam divioltus^ te ab a<ivcrsariis tuis altquaodo molestari.
(2) Ces mots : Vous dites , prouvent que le khalife avait écrit ou tait parler au Souverain Pontife , sans nul doute pour obtenir sa protection .
esè moins dans le nombre des soldats que dans la protection du ciel, combattent courageusement contre ces adversaires, dans l'intérêt de la foi catholique et de FÉglise, et poar la défense de votre territoire. Us en ont plus à'une fob triomphé vaillamment. Mais il est à craindre que l'ennemi, par un stratAgème imprévu, ne les suqirenne sans défense en tombant sur eux à l'improviste. »
«Si, ce qu'à Dieu ne plaise l après avoir été massacrés, comme vqus ne l'ignorez pas, sur plusieurs points de votre royaume (I), ils finissaient par être entièrement écrasés, c'en serait fait d'eux et de leurs biens, et il en résulterait pour vous et' votre empire un dommage irréparable. Il but donc prévenir ce péril par un lîioyen prompt et assuré. C'est pourquoi nousprions Votre Royale Sérénité et la pres^ sons instamment, par ces lettres, de désigner un certain nombre dé places fortifiées de son empiré où les chrétiens puissent se réfugier en cas de besoin, et de leur confier quelques ports d'où ils puissent mettre à la voile, si la nécessité Texige ou si l'utilité le demande, et dans lesquels ils puissent rentrer avec des secours promptement amenés pour la défense des biens et des personnes. Votre Sérénité De perdrait point te haut domaine sur ces places. Nous croyons que cette mesure ne serait pas moins avantageuse au Roi qu'aux chrétiens, et qu'elle contribuerait également au bien commun et à l'accroisseitient du royaume (2). »
(1) Prout de ipsis in pluribus parlibus terrae tus strages subsccuta, sicut te îgnorare noa crédimtis.
(i) Expedit igitur ut future pericula festino et coBgruo rcmcdio saccurratur. Quare sercnilatem regiatn rogamus, monemus cl in Damino cum praesentibus litteris excitantes^ quatenus aîiqua loca mu« nila in terra tua, in quibus necessitatis tenipore dicli christiani se receptare valeant, et custodiain aliquorym portuum , per quos, si ur-
Cette dernière et remarquable proposition n'avait nnllemékit pour but de trahir Es-Sald, mais peut-être de faciliter à l'heure propice l'entrée au Maroc d'une armée d'invasion, chargée de recueillir la succession des Almohades qui semblait prête à s'ouvrir. Les communications étaient actives entre les princes chrétiens d'Espagne et le saint-siége. Depuis la conquête de Gordoue, en i236, Ferdinand III songeait i la conquête du Maroc et il mourra en 1251 au moment de l'entreprendre (1). Aucun droit du côte des niusulmans n'empêchait le pape d'y donner la main, si la chute des Almohades entraînait l'extermination ou l'oppression des chrétiens poussée aux dernières limites.
Nous ignorons si la lettre du saint-siége parvint à son adresse. Peut-être demandait-elle l'impossible. Quand on voit El-Mamoun succomber pour avoir ébranlé non pas précisément Hslamisme, mais seulement la constitution du Mehdi, il est permis de croire qu'Es-Sald n'aurait pas réussi i substituer l'Evangileau Coran, quand même il l'eût voulu. Mais les lettres pontificales aux khalifes n'en resteront pas moins parmi ces monuments sans nombre qui témoignent que la papauté, sous le rapport de l'action politique, surpasse en sagesse, en moralité, en intelligence des vrais intérêts généraux de l'Europe et de la civilisation, les diplomaties égoïstes et mesquines qui ont pris sa place dans les temps modernes. Les Almohades devaient mourir malgré les efforts de Rome pour les sauver.
grerfl necessilas, et snaderet utilitas, valerent tcrram egredi et reiotbàre cum iestinato subsùdio pro defeDsione personarum et renuDy retOQto tibi principal! dominio , consignare procures. Hsc autem non minus utililati régie quam eorum pnofeclui credimas expedire. Bu/- /ariiiaiiiiaipiiaii, t. lll>p. ISS.) ' (I) Don Rodr. Ximenis, Ckrtmka dd stmto A«y D. Ferd. IIL
Es-Sald,.i^rès avoir enflammé, comme nous rayons rap* porté, le^ouiage des chefs' almohades qui lui restaient fidèles, sortit de Maroc en i247-8=64â pour marcher omtre leallerinides et. les Beni-Abd-el-Ouad. Méquinez se rendit et [obtint son pardon ; et Yahia députa vers Es-Sald à Taxa pour lemander la paix, qui lui fut accordée (i). Le khalife, ran* forcé par des troupes merinides, mardia vers Tlemceil; maïs il futtuépar lesBeni-Âbd-^1 OuadàTemzezdektau sud d'Oudjda. Son armée rebroussa chemin vers Maroc, sous la conduite de son fils Abd-Âllah. Surprise aux environs de Taxa par les Merinides, elle fut taillée en pièces et son chef resta parmi les morts. « L'équipage du sultan, ajoute Ebu'-Khatdoun, les bagages et les armes des troupes tombèrent au pouvoir du vainqueur ; la milice chrétienne ainsi que le corps des archers Ghozs entrèrent au service des Merinides. » Le traître Yahia se hâta de tirer totit le profit possible d'une catastrophesigrande pour les Almohades, et il établit en peu de temps son autorité sur laMoulouIa, àFez,àTaza,à Méquinez et jusqu'à rOum-^-Bia. Fez se readii à lui, en proclamant la suzeraineté des Hafsides, Tan i248s=d46, août-septembre.
(I) Les historiens franciscains mentionnent^ mais à une date ineeriaine, en 4243, en 4246» Tintervenlion des Frères mineurs pour laéoager une paix entre le roi de Maroc et un de ses adversaires. Trois de ces religieux offrirent leurs services au roi, dans ce but, et Ia proposition fot agréée . Ils réussirent dans leur ambassade et furent assistés, selon la chronique, par un lion qui les accompagna du désert à la ville de Fez, où ils se rendaient. Le lion mit en fuite des Sarrasins qui s*opposaient à leur passage jusqu^à la résidence du roi. Hiaelles que soient les inexactitudes de détail dans ce récit , on voit <)Qê les missionnaires avaient acquis une position fort remarquable 80 milieu des musulpoans. (Wadding, ad ann. 4246. -^ Dominique de Gabernatis,Or5»sserap^icu5, lib. III, § 4.)
Lr nalfaeiir foodût sor hd de tonç eôtês. Le rebdkAE cbo-Yedder Hah mattre da Soas et de Tarouduit. SUjfAr mtsstL dispatêe eotre les Abd-eMKiaa H les Bem-Moîi, échappait illaroc. Ces derniers, firancfaksant rOum-er-Biii s'aSennissaienl sor sa rive gauelie: et Yacoob ebn-Abdki- Hak, socoêdant â son frère Abou-Yahiaen 1238=656, MM d'accomplir comme un testament ses vastes desseins.
En 1 960=658. il prit d'assaut la ville de Saleque les Espagnols avaient enlevée par surprise à son neveu Yacoub ela- Abd'Allah qui, s\* étant déclaré indépendant, avait eu Tiinpnidence d'y attirer le commerce européen pour acheter des armes. « EUIe était fréquentée, dit Léon l'Africain, ptf diverses générations et marchands chrétiens, comme Genevois, Vénitiens, Anglais et Flamands^ parce que là est le port de tout le royaume de Fez. Mais en l'an 660 de Thégire (date postérieure à celle qu'Ebn-Khaldoun a donnée], son malheur voulut qu'elle fût aussitôt prise qu'assaillie par ime armée du roi de Castille, qui Gt vider les citoyens pour la faire habiter des chrétiens, qu'ils n'y purent demeurer
que dix jours, parce qu'ils furent surpris par Jacob, premier roi de la maison de Merin (i). » U poursuivit dans le Rif ce turbulent neveu et fit à cette occasion passer des Merinides en Espagne pour la guerre sainte. Mais son point de mire était Maroc. Une éclatante victoire remportée dans le lit même de TOum-er-Bia, en 126i-^3==060, ne fit que lui en apprendre le chemin. Il parut bientôt que les Almohades voulaient eux-mêmes la lui livrer ; car Abou-Debbous, cousin du khalife El-Morteda, vint à Fez et promit au Merinide de partager avec lui la moitié de ce qui restait aux Almohadei;, s'il voulait Taider i s'emparer du pouvoir suprême. Abou- Debbous s'installa en effet à Maroc, d'où El-Morteda fut chassé (1266=665), pour être ensuite arrêté et mis à mort; mais il refusa de tenir sa parole à Yacoub ebn-Abd-ël- Hak, qui vint alors assiéger Maroc. Yaghmoracen, sollicité par Abou-Debbous, marcha sur les provinces mjerinides de Test pour obUger Yacoub à quitter son entreprise ; il réussit en ce point, mais il fut puni par une défaite essuyée sur rOued-Telagh ou le Za, qui se jette dans la Moulouïa(1267zz 666)1 Yacoub, vainqueur, repassa bientôt TOum-er-Bia; il ravagea le pays des Almohades et les mit au désespoir. Âbou-Debbous marcha enfin à sa rencontre et fut tué non loin de l'Aghfou^^ Le Merinide vit alors Maroc lui ouvrir ses portes et implorer sa clémence, tandis que les Almohades, réfugiés dans la montagne de Tinmal, proclamaient un faptôme de khaUfe, Isak, frère d'El-Morteda, qui fut six ans plus tard livré aux Merinides et décapité. Yacoub, entré dans Maroc (sept. 1269=668), envoya son fils soumettre le
(4) Trad. Jean Temporal. «830, p. 307. Édit. latine de 4559, p. 473. Edit. italienne de Venise, 4 837, p> 60.
Sous, tandis qu'il subjugua lui-inème le Draà ; et il rerint enfin à Salé, maître de tout le Magreb-el-Âcsa. Pour toi Ue de bonheur, il concluait à la même époque une gnifique aHiance avec les Hafsides de Tunis, dont la raineté semblait un nouvel éclat sur les insignes royaux dit Merinides, encore empreints de la bariMtrie du désert, hiam se réalisa, sur les ruines de la dynastie religieuse des Ai>| mohades, Tavénement d'une puissance née d'un mobile tort difféient. L'ambition, le désir d'échanger la pauvreté èà Djerid contre les richesses du Tel, paraissent avoir entratÉ^ les Merfaûdes; tandis que les Mmohades, enfants du ftia* tisme et de l'austérité religieuse, sont enfin tombés pv* le auinque de foi et de moeurs, jpar dé&illance de » ractère.
§ s. —LES GHRiTIENS AU MAROC SOCS LES AIMOBADES; tVtODIS il
FCZn m MAROC.
On a vu des chrétiens indigènes de la Tingitanc traverser la période des invasions musulmanes, celles du gouvernement des émirs, des dynasties édriside et almoravide; 91 se sont confondus avec les chrétiens andalous émigrés oi transportés au Magreb ; et peut-être leur nombre s'est-i accru de soldats européens stipendiés, de marchands fit d'aventuriers chrétiens qui seront restés parmi eux, au M de repasser les mers. Salé et Ceuta, en particulier, étaient fréquentées par les navires de diverses nations de l'Europe, mais surtout des républiques' itaUennes; le commerce miritime était actif, malgré les guerres intérieures ; et si nooi n'avons pas d'archives suivies sur ces rapports intenutionaux, c'est qu'au lieu de consulats permanents, fixés sor
) territoire étranger, on avait alors des consuls de mer qui ccompagnaient les navires et dont la mission était tout i lit transitoire.
A côté de la marine paciGque et marchande, il y avait die des pirates qui pillaient les côtes européennes et capiiraiéot les navire^, sans nul souci du droit dés gens. De à au Maroc des esclaves chrétiens, qui venaient rejoindre 68 victimes des guerres de la péninsule hispanique ; mais le là aussi la présence et les voyages des religieux rédempteors, dont ta fondation correspond' précisément à l'époque o& l'accroissement de la marine des deux côtés du détroit fortait nécessairement la lutte sur les flots, et où le progrès ^ chrétiens au delà de la Sierra Morena pouvait faire conduire plus souvent les prisonniers de guerre au delà do détroit. Enfin*, les alliances commandées par la politique ou la raison d'État entre princes chrétiens, et musulmans, les rivalités et les guerres entre les premiers, amenaient parfois des personnages chrétiens plus ou moins distingués à Fez, et à Maroc même. *
Déjà les développements historiques précédents ont rappdé des faits qui mettent en lumière ce rapide tableau. Il reste à recueillir cpux qui n'entraient pas d'eux-mêmes dans le tissu de l'histoire politique, et dont le récit jette aussi du jour sur les rapports du Magrçb avec l'Europe et l'Église.
C'est par erreur que les Almohades sont accusés d'avoir déraciné entièrement le christianisme en Afrique (1). Il n'y t peut-être pas eu au Maroc de puissance moins hostile aux
(I) Morcelli lui-même a dit : Cœterum jQomen ipsum chrislianuin in Africa et Teleris Ecclesiœ vestigium omne saeculo XII delctum est, Alnohadiim secta dominante post Almorabilanim cœdem. {Africa christiana^ 1. 1, p. 32.)
chrétiens que cette dynastie. Du reste, Aixl-el-Houmoi savait que les chrétiens lui avaient ouvert -les portes do Maroc, en 1146, et il désirait augmenter le nombre de ceux qui servaient dans son année. Â la prisede Hehdia surlea Siciliens, l'an 1 1 60, il eût voulu s'attacher les vaillaDts d^ , fenseurs de cette place: maïs ils n'agréèrent pas ses prop»* , sitions (1). Youssouf, 61sd'Abc(-el-Hoiimen, en 1167, cm* ^ dut avQc les Pisans un traité de paix, de navigation, etis , commerce, par l'intermédiaire de leur consul Cocoo GiiÊ, ^ qui vint de Bougie à Ceuta^ puis & Maroc, oà le khalifela -^ accord^ la remise de captifs pris i- la suite d'un naafn|B ^ -sur les cdtes barbaresques; il ne songeait point à troaUv ^ les relations commerciales antérieurement établies entM ^ l'Europe et les Hammadites de Bougie; il traita lui-mêM avec Gènes en 1 167, puis avec la Sicile i laquelle, selon IK Gr^^rio, il aurait même reconnu des droits à un tribut sur Tunis (3). Pour ne citer qu'une des lettres qui lui Turent adressées d'Europe, Ubaldus, archevêque de Pise, lui écrivait en 1183 : • Nous, vos très-fidèles amis, nous a cions et aimons votre alliance et votre amitié au-desa»4j toutes les autres (-1). ■ En 1190, Yacoub el-Mansour, Qlsd'Youssour, ramensdc
(i) Uuratori, Am 14 60. On peut voir dsDS les Collaiidiitef, u (^ juio, p. i47, commeot Abd-el-Houmea ^iraita le marchand piua Bettivegos, & Tunis et à Hebdia. Édition de Veoise.
(1) F&Ducci, M, p. 47 et 49.
(3) Consider. sutla storia délia Sieilia, l, p. 601 . Selon GUimutt- Dio Summonle, Caniillo Tutiao, Guitlaume H aurail repris Afrio ■ MehdiaanrYouasouf; de là le traité de Païenne. (PietroGiaiiDaK,t.llr p. S6, 64.)
H) Biblioth.de l'Ëutle des Chartes, S* série, t, V, p. 1 39. Pièn lù^ des arnhivr.s de Florence, où nous en avons vu d'aotres anâlogoet.
ta guerre des Algaryes treize mille femmes et enfants, dont une partie sans doute était chrétienne et augmenta le nombre des ^disciples de l'Évangile au Magreb (1).
Lt lutte des Almohades coiitre les princes chrétiens d'EsjÊgae compromettait beaucoup moins qu'on ne serait porté i le croire les sujets mozarabes. Ces khalifes ont eu assez de kn sens et d'humanité pour ne pas faire retomber leur coKre, sous prétexte de solidarité, sur les chrétiens inoffaisiis de leur empire.
Cest pourquoi saint François d'Assise put raisonnable- ■oit penser à une mission au Maroc. Son ordre était i pane fondé (1208) qu'il tournait déjà ses regards vers ce pys, dont la conv^^on lui tenait particulièrement au eoenr : « O Tingisl TingtsI soupirait sans cesse le saint homme, oppressé par le zèle, 0 detnefita Tingis ! 0 Marro- Amml Marrochium, illusa civitas ! » Arrêté en Espagne fm la maladie, au moment où il se dirigeait vers le Maroc, eonfier à ses disciples la mission que la Providence jpermettait pas d'accomplir lui-même. Du reste, la ^qu'il leur avait donnée convenait très-bien à des misen pays musulmans (2). C'est à elle, à l'esprit de hu saint fondateur, fidèlement transmis d'âge en âge, que Toii doit les heureux résultats obtenus par les franciscains, f(mr la conservation de la foi au cœur des chrétientés pla-
ît) Gonde, partie 111% ch. 54, p. 505. Paris, 1840.
(%) On peat voir sartout les chapitres, 4 4, 45 et 46 : De euntibus in- ^Saraeenos, Les franciscains ou frôrês mineurs recurent plus tard fa dispenses sur des points secondaires ; mais au fond leur règle est ^ propre à les faire voir d*un bon œil par les musulmans : elle comloandela pauvreté extérieure, eu même temps que Tcsprit de pauvreté, ramonr des humiliations, Tesprit de pénitence et do sacrifice.
çées SOUS le joug des musulmans en Asie, en Europe ^^ Âfri(iue.
En 1219, deux troupes de missionnaires partent pçfur l'Afrique avec la bénédiction de saint François. L'une se rend en Ifrikia où gouverne Abou-Mohammed, le Hafsidl^; l'autre, au Maroc, où règne le khalife suzeraiii, Youssoufel-Mostancer.
Les frères Élu et Gilles, Ekctus et JEgidius^ arriyent i Tunis et se^ mettent à prêcher ouvertement le christianisme. La population, soulevée contre eux par un marabout, faillit les tuer, et les chrétiens en résidence à Tunis se hâtèrent de les ramener au port de là Goulctte pour éviter de grands malheurs. Gilles s'éloigna des villages barbaresques ; mais il parait qu'Élu réussit à sa fixer dans une ville du littoral où il. fit des conversions secrètes. Toutefois il mourut martyr, et l'on ne voit pas que cette mission franciscaine primitive ait rien fondé (1).
De leur côté, arrivaient à Maroc les autres disciples de saint François, ayant à leur tète Bérard de Carbio, du coin0 de Narni et qui savait l'arabe. Ils venaient de Séville avec d'autres chrétiens, parmi lesquels se trouvait un chevalier castillan, Ferdinand de Castro. Celui-ci les présenta à l'infant don Pedro de Portugal, qui avait fui la vengeance de son frère Alphonse, après une conspiration. Don Pedro était alors un des principaux officiers de l'émir. Les chrétiens du faubourg El-Bora le regardaient comme leur chef. Les franciscains furent sans doute enhardis par la présence de coreligionnaires qu'ils voyaient libres et honorés. On comptait en effet parmi eux dés personnages de distinction. Là s'étaient retirés, l'année précédente, Ferdinand et Gonzalès
(1) Wadding, t. I", p. 304 et suivante».
de Lara, désespérant d'enlever à Ferdinand UI le trône de Castille. Youssouf-el-Mostancer ne songeait point à iwjoiéter ce^ chrétiens.
Mais» contre l'avis de don Pedro, Bérard et ses compagnons attaquèrent publi(iuen;ient Mahomet. L'émir qui re^r^ trait à Maroc, f regum mausoleis^ en fut témoin, et il donna Tordre de conduire les missionnaires à Ceuta, d'où ils s'embarqueraient pour l'Europe. Don Pedro fut chargé de fournir une escorte;, mais les moines s'échappèrent en route et revinrent à Maroc. Alors l'émir les fit jeter en prison sans aucune nourriture.
Vingt jours s'écoulent et les religieux ne sont pas morts. On croit que le ciel les venge par une épidémie et une sécheresse qui désolent la contrée. Ils sont de nouveau conduits au rivage de la mer. Nouvelle fuite et nouveau retour au Maroc. Cette fois, don Pedro prend sur lui, dans l'intérêt commun des chrétiens, de fermer la bouche aux missionnaires en les gardant à vue, sans manquer pourtant de certains égards envers eux. Mais un jour, ils trompèrent cette surveillance ; et leur audace à réfuter le Coran fut punie, au commencement de 1220, du plus cruel martyre. Don Pedro eut beaucoup de peine à recueillir les restes de leurs corps ; et il en confia la garde à son chapelain, Jean Robert, chanoine régulier de Sainte-Croix de Colmftre. Cette dernière circonstance est à remarquer, puisqu'elle révèle la présence de prêtres au Maroc. Les franciscains n'y apportent donc pas les premiers la croix, comme on le dit généralement.
n est à observer, en outre, dans les détails que j'ai rapportés à dessein, que les franciscains sont condamnés non pas précisément parce qu'ils sont chrétiens, mais parce qu'ils ont publiquement combattu le mahométisme. C'est
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encore une distinction trop négligée de nos liistorien Enfin, si Ton y regardé de près, on verra que le terrîb Miramolin agissait moins peut-être selon ses inclinatioi personnelles que sous la pression de la loi musulmane et d fanatisme de ses sujets. Gar^ au témoignage des écrÎTail qui ont rapporté le martyre des cinq- missionnaires, il autorisa lui-même la fondation d'un évêché à Maroc, à la coii£tion que le titre en serait donné aux disciples de saint Frttt* çois(l).
Ainsi, pour en finir sur cette question de Tintolérance dei Almohades, il faut, si Ton veut être dans le vrai, se tenir «i garde contre deux opinions extrêmes : Tune qui suppose kl chrétiens bannis ou condamnés à mort sans aucune distinction -, l'autre qui les fait respirer, sous l'autorité d'émirs trètcléments, l'air d'une pleine liberté. La vérité est qu'ils JQUÎfr saient seulement du droit de pratiquer la religion, sans trof d'éclat et sans aucune propagande auprès des musulmansj encore ce régime n'était-il pas garanti contre les caprictt de la tyrannie et les soulèvements de la foule. On ne doit pas oublier, enfin, que la condition des Zimmi ou des sujcù non musulmans, mais qui croient aux Écritures, Ehl-el-Btab, fut partout et toujours chez les musulmans une condition d'infériorité. Elle rendait la- masse des chrétiens méprisable aux yeux des croyants (2).
(0 Wadding, I, p. 354. Toutefois, Mohammed-en-Nacer étant mari en <M4, et Tévôché de Maroc n'ayant été créé qu'en 4233, je doute qM le pape ait connu tout de suite cette bonne disposition de Témir, si taot est qu*il Tait eue réellement.
{t) On lit dans la vie du sultan d'Egypte^ Melek-en-Naeer Mohammed ebn-Kalaoun^ par Isbak, qu'un Magrebin assistant au divao de ^ prince se leva par honneur à l'arrivée d'un secrétaire coiffé d'un tart^a^ blanc. Le Magrebin le croyait musulman. Sachant ensuite qu'il était
Le peu de succès des premières missions franciscaine^, loin de décourager les frères mineurs, enflammait leur^èle, ou plutôt ils considéraient comme le plus beau succès de cueillir les palmes du martyre. Aussi, dès 1221, selon l'opinion la mieux fondée, Daniel de Belvederio et ses autres compagnons se rendent .à Ceuta, où les premiers,ârrivés attendent les autres en évangélisant les marchands pisans, génois, marseillais, et la population chrétienne de la ville.
Le dimanche de Pâques, les missionnaires communient tous ensemble, sortent du quartier des chrétiens, entrent sans permission dans la ville musulmane et y prêchent con^ tre Mahomet. On les conduisit au roi (1) qui, voyant leur tonsure, pensa qu'ils étaient fous et les fit emprisonner. Ds écrivirent alors àHugon, principal prêtre des Génois et à deux moines, Tun franciscain, l'autre dominicain récemment arrivés à Ceuta de l'intérieur du pays : « Nuntiatum fuit ante regem nomen Christi et confessum per nos, quod non est in aito vera saltis etprobatum perveras rationes^ medianie in^ terprete, cor dm sapientibus régis. » Le roi, ne pouvant obtenir d'eux une apostasie, ni même les réduire au silence, les fit décapiter. Leurs reliques furent déposées honorablement au Fondouk des Marseillais, m alfondega MaaiUm^ «mm, puis au quartier des Génois, m tnco GemietMÎum, et
chrétien, il détermina le snltan à distinguer les Zimmi de FÉgypte par la couleur des turbans /comme ir était d*usa^e au Magreb. Ce trait est <ie la fin du xiii* siècle ou du commencement du xiv« . Noweiri nous apprend qu*à la môme époque les chrétiens magrebins étaient bien plus homiliés que ceux d'Orient. Les premiers ne pouvaient monter ni chevaoi ni mulets. On les écartait même, par esprit de religion, des fonctions publiques. (Journal asiatique. Y» série, t. V, p. 393 et 493.) La conduite des émirs a varié sur ce dernier point. (4) You880uf-el-Moslancer
niers, in carceribus et locis a\iis (1). Â (juei pouvait tçnir cette recrudescence de wà^np^^^ envers les chrétiens? Peut-être à la propagandf^ JtcÀléè^vec trop de bruit par les nouveaux venus, àTétrangeté de leur costume qui éveillait l'attention des musulmans, au retentissement qu'avait eu le martyre des premiers missionnaires. U semble d'ailleurs que le pape fait plutôt allusion à des émeutes populaires qu'à ractipn directe du pouvoir souverain ou des magistrats. Les chefs musulmans ont rarement pris le soin de refiréner le fanatisme dé la populace.
n est évident qu'il ne s'agit pas ici des émirs Abd-el-Ouabed el-Makhlouè, El-Adel ebn-el-Mansour, puisque, de leur temps même, s'établissait a Maroc le couvent de Saint^cMalie (2). Les troubles qui agitèrent leurs règnes ont pu ^aflonner des souffrances aux chrétiens. Des tribus en révolte
jravagèrent, sous le règne d'ElrAdel, les environs de Maroc et la province de Doukkala, au nord de cette capitale (3).
&i i233=630-i, le pape Grégoire IX établit un siège épiscopal à Fez dans la personne d'Agnellus. Ce.fait, qui lemblait inexplicable et que des historiens paraissent passer lOQS silence à cause de cela, ne nous étonne plus mainte- Bint que nous connaissons le caractère des khalifes El- Mamoun et Er-Rechid. Le zèle des franciscains pouvait et devait préparer cette mesure. On est porté à croire que jusque-là, et antérieurement à la mission franciscaine, le
(\) Voir le BuUarium magnum j t. III, p. 244, Rome^ 4740.
(S) Domin. de Gubemaiis, Orbis seraph.^ lib. III, § 4^% p. 153.
(3} Ebii*KbaIdouD^ traductioa de M. le baron de Slane^ L 11^ p. 233.
Un parent des émirs almohades, neveu du gouverneur hafside de îi&if, fat à cette époque amené au cbristianismc par des dominicains. Il (joitta l'Afrique et se rendit à Rome. C'est du moins ce que raconte on auteur grave : Fontana, Monum. Dommcana, ad annum 4220.
ministëre sacerdotal s'étaitjttDétué au Maroc par les np*
ports avec les chrétienténpJH II estpio*
bable aussi, pour ne pas^n^phileinent ceftain, que 11
liturgie suivie au Maroc étaitialitUrgie mozarabe des dui^
tiens andalous, encore en u^age au xvin* siècle, au Maroei suivant Gramaye (1).
Agnellus, dans une lettre de Grégoire IX au roi de Ml^ roc, porte le titre d'évéque de Féz, Facensi episcopo. Toê^ ■ tefois il paraît que sa résidence fut à Maroc; au moins At j moment qù Fez se trouva sérieusement menacée par-tal] Merinides qui la prirent en 1249-^50=647, peu après II j mort d'Agnellus. Effectivement, lorsque Innocent lY, 6i j i9h|p643-4, donne Lupus pour successeur^ Agnellus, 1 ] n^Rne que de l'Église de Maroc, et il dit qu'elle est II | seule fille de l'Église romaine dans cette partie de Ti* | frique(2). 1
Agnellus mourut en 1246. Quoique nous n'ayons pu si* . gnaler précédemment que peu de traits relatifs à son ^ttr , copat, il a été sans aucun doute à la hauteur de sa missioiu Le martyrologe franciscain lui rend d'ailleurs un éclitiiit témoignage (3).
Loup Ferdinand Dairr, successeur d' Agnellus, sortait
(4) Cet auleur prétend même que les chrétiens marocains m servalent d*une traduction arabe de cette liturgie , qui remonte, comnH on sait, à TËglise wisigothe et dont on peut voir les monuments dani la Patrologie de Migne. (Grammaye, A fric, illustr,, p. 57.)
(2) Sane Marrochitana Ecclesia sola et unica in partibus ipsis fili* Romanœ Ecclesiœ. (Wadding, t. III, p. 150.)
(3) In Africa , apud Marrochios Beati Agnelli Feziensis episcopii doctrina et muUis virtutibus praeclari. Au 13 septembre. Cett^fonnul* employée pour les confesseurs et non pour les martyrs prouve qu'Agnëllas n*a point été victime du fanatisme musulman •
d'une noble famille. Il avs^it été chanoine à SaragossOv et {Nrieur de Notre-Dame dal Vilar en cette ville. Ayant revêtu l'habit de Saint-François, il fut chargé d'une mission auprès du souverain pontife par le provincial d'Aragon. Il vint donc à Lyon trouver Innocent IV, qui s'était réfugié en France pour échapper à la tyrannie de l'empereur Frédéric H; et lorsque sa mission fut accomplie, Loup demanda au pape la permission de faire le pèlerinage des lieux saints. Innocent lui répondit : « Yade, fili, cencedp tibi quod postulas, dum tamen non ut lupus sed ut agnui pergas. » Ce jeu de mots a induit plusieurs en erreur; croyant que Loup avait changé de nom dans cette circonstance, ils l'ont confondu avec Agnellus.
On apprit à Lyon, sur ces entrefaites, la mort de l'évèque de Fez et Maroc. Le pape, jouant encore sur le nom de £uptu, déclara qu'il voulait conférer à ce moine le siège va^ cmt : « Certè dignitas est alterius quem nuper de lupo feciinus agnum, et ideo dignus est ut de agno Caciamus pastolem luporum (1). » Loup ne prit donc pas le chemin de l'OrieQt, mais celui <iu Maroc. Il était porteur de lettres qm avaient pour but d'amener la dynastie ahnohade à l'Évangile, afin de la sauver d'une ruine imminente. Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit à cet égard. Le pape èerivit encore à tous les fidèles répandus dans le Maroc, pour leur rappeler les devoirs à remplir envers l'évèque, dont il fait le plus grand éloge. Il prit soin de le recomman-* der aux gouverneurs de Tunis, de Bougie, de Capsa ou de Ceata, car Lupus avait la juridiction sur toutes ces villes ; et le pape tenait tellement à consolider cette intéressante • Église d'Afrique qu'il la mit sous la protection des autres
(0 Dominique de Gubematis^ Orôts frantiscamm, lib. IH, § K*
Églises et puissaneesiiveraines de la Méditerranée occM taie. Véyéqae reçut des pouvoirs spirituels très-éteoj pour absoudre les cas de conscience réservés au pape et ps donner certaines dispenses; il put accorder i quiconque i courait FÉglise de Maroc lesi indulgences concédées ptfj concile général de Lyon (i2i5), à ceux qui allaient au i cours de la Terre sainte. Enfln il était dispensé de la fii décennale Ad limina apostolorum^ attendu qu'il ne poiii quitter l'Afrique que sous le bon plaisir des Sarrasins wâ quels il était soumis (i). Après dix ans de travaux apostll ques, il vint à Rome et le pape Alexandre IVf à 36 prièraii déchargea du fardeau de son évècbé. Il fit le pèlerinage I Jérusalem et mourut à Saragosse.
Suivant le P. Francisco de San Juan del PuertOi le bti ciscain Conrad de Miliano, d'Ascoli, passa au Maroc an KJ tour de Lupus en Europe. Conrad était accomp^é Al PP. Benito de Podio et Dionisio de Santo Homero. 11 annl catéchisé et baptisé plusieurs milliers d'infidèles, converti i tofce de miracles. Mais il faut avouer que cette légeni présente bien des circonstances invraisemblables. Rappel en Europe par son compatriote et ami, Jérôme d'Ascoli, gé néral des franciscains, Conrad fut élevé ensuite au cardini lat par Jérôme devenu pape sous le nom de Nicolas IV (^
Lupus eut pour successeur Blanchus ouBranchus, doÉ la vie ne nous est pas connue, mais qui paraît avoir gouvend l'Église de Maroc jusque vers Tan 1289. Il y avait à Geuii)
(4) Voir Waddiog et Dominique de Gubernatis, lac. cit. Cam o** vigare Africa non licuerit , nisi do liccutia Saracenorum in quoroa doitainio Tcrsabatur. Wadding, p. 455.
(t) Francisco de S. Juan del Puerto^ Mission historial de Marv^ co^^p. 743. Séville, 4708.
en 1267, un évéque nommé frère Laurent ; mais nous ne sa- Tons rien de lui ni de son siège.
Au début, les principaux chrétiens du Maroc et les religieux missionnaires étaient en possession ^e présenter au pape celui qa'îls désiraient pour premier pasteur du diocèse. Hais depuis la mort de Lupus ce droit de présentation fut iccordé au roi d'Espagne, en reconnaissance des terres que don Sancho donna a l'Église de Maroc, vers Tembouchure du Guadal(iuivir , où furent depuis le séminaire de San Telmo et le couvent de San Diego. L'infant y ajouta une de ses fer-^ mes nommée Torre Blanca.
Outre les moines franciscains, les trinitaires rédempteurs d'esclaves continuent à paraître au Maroc. En 1245, les PP. Ménélas et Rodrigue y rachètent trois cents esclaves; mais dix insplus tard, les PP. anglais, Gilbert et Edouard, y souffrent le martyre. Os étaient restés à Maroc, après avoir envoyé en Europe, sous la conduite du frère Georges, quatre cent MHxante captifs rachetés par leurs soins. Le 21 juillet 1262, les trinitaires anglais Patrice et Willelm furent également brûlés pour la foi dans cette capitale. Ils avaient racheté cinq cent quatre-vingt-dix esclaves , qui partirent avec le P. Jean, l'un des rédempteurs, et ils étaient restés au mi- Bcudes chrétiens, afln d'y exercer leur zèle. Ils convertirent des musulmans, et on les mit pour ce fait en prison. Durant <[umze jours on les laissa privés de nourriture ; mais ils reçurent, disent les historiens de l'ordre, les secours miraculeux d'un ange. Enfin ils subirent le dernier supplice (1).
Les rehgieux rédenjpteurs ne furent pas toujours mis à ^ort comme coupables d'avoir attaqué le mahométisme.
(0 SUfcslre Calvo, liesumen de las prerogativas del Orden,.. y ^ ht varones ilustres que han florecido en e/. III* partie, p. J07 et »oiv. Ptmplona, 4791.
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SCIimON ET HISTOIRI fili lAROC
CHAPITRE VI
LES MERINIDBS.
Depuis le prise de Maroc (4S69=668) jusqu'à l'avènement des chèrifs
à Fex (45I^0=:9S7).
On peut fixer utilement les jalons chronologiques sui-
^nts :
J.-G. Hég.
les Merinides à Maroc 4269 =668
La branche des Merinides El-Ouatès
succède.. . U70 «8T5
les cherifs ^ maîtres de Maroc et de
Taroudant se font proclamer sultans
en Afrique 1521 =927—8
le cherif Mohammed, roi de Fez. . . 4 550 =957
Les membres de la famille des Beiri-
llerin sont mis à mort par ordre du
chérif. r . 4552 =959-60
Dynastie des Alhamarides à Gi^enade. . 4 235— 1 492=632—897
SocnsKi des Bem-Varin :
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fr**« "* - **^'^ "^"'"•"' 1358 =759
a.bi-sajsu. ii>i'.V3oa-l-Hacen. ^359 =775
:, Ils. JAIWd-'I-Haceii. *36l =7fiî ^h-o-H<*''-> ' '■> ■ ^Jv'u-V'i Omar, fils
4„vs?u> ^a*.inm-u. i;» J Abou-Abd-
■ Î-Hiifen.
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J.*€* Hé§« ,
fils d'Abou-Einan 4384 =786
taccr, fils d'Abou- 1-Abbas. . . 438* =786 bec Mohammed^ fils d'Abou-*!-
fils d'Àbou-'l-Hacen 4386 ^88
Abbas^ pour la seconde fois. • . 4â87 =789
irès, filsd*Abou-l-Abba8(l).. . 4393 =^96
lîd ;..... 4*09 «it8f4— fl
yacoub ' . . 4446 «49
lah 4423 =817
ûde Es*Cherif (étranger à la dy- '
I du même nom] 4470 =875
eikhOalès. . 4470 =875
Ded ebn-Saîd 4501 =^06~ 7
ebn-Mohammed.. . < . . 1530 =936—^7
ned ebn-Ahmed el-ELazeri^ ou
- US HERUflDES JCSQITA 1*ATËVE1IHIT DB U BRAKGHE DIS )ATÈS (4470-87^). COMMENCEMENT DE rOCCUPAMN PORTU- AD MAROC (i41S-l818).
1-Youssouf Yacoub ebn-Abd-el-Hak, après avoir I la puissance almohade, désigna son fils aîné pour riCier. Comme il représentait lui-mèmé une branche I de sa famille, ce choix souleva des mécontentesuivis d'une révolte qui se soutint dans le Rif, chez imara. Abou- Yacoub Youssouf, lils du khalife, obli-
.de Slane, Introduction à Ebn-Khddnun^ p. 34. A la fin du le, Ebn-Klialdoun nous fait défaut. Les dates suivantes apparaux règnes merinides; mais ellr» ne marquent pas toutes avec A précision Tavénement de ces princes.
gcm ks rebelles serrés dus Aloodan, petite forteresse i rowst de CenU, i dcmuder gitee :iSri=«69). Pluâeiiii des Merinides conqiroiiiîs dans cette abire, leçurent l'iih lofftsatîoQ de pesKr en Espagne pour sertir eontre les mft* ddes : aosâ Toyoos-noos depuis ce temps jnsqa'i la diuie de Grenade, la dynastie dTbn-el-Ahnier oo El-Amar »sistêe d'une garde afiriGaine commandée par des officks
En I371-âc=07O, le soltan Taconb mardia de Ra fV Tlemcen aTec une aimée où Ton distinguait les corps deb milice dirêtienne et des arcbers Ghoi. D avait i se fei^ de la diversion opme contre lui par les Abd-el-Ouid, ta moment où il fusait le siège de Maroc. TaghmoraGen fat battu dans la plaine d'Oodîda, sur 1Ts1t« et fl n'opén si ntraite en bon ordre que grice i la bravoure de sa mflke cbrêtienne dont le cbef perdit la vie. Hais Yaooub, «prii avoir rainé Oudjda, fit en vain le siège de Tlemeen; 3 l'abandonna pour revenir à Fez.
Peu après, en f 283=d67i, fl s'empara de Tanger, d'ûè fl \ envoya contre Ceuta son fib Abou-Yacoub, qui la réduisit à payer tribut. Ces deux places, dont les Merinides appréciaient rimportance aussi bien que les Almobades, avaient tour à tour proclamé les Hafsides, les Abbassides et leur pro* pre indépendance durant le cours de ce siècle [i]. Le sultm ^
(I) EbD-Khaldoun, IV, p. 58. Conde, Ut. M. ch. 9, p. 566. Les il* hamarides de Grenade deriennent tributaires de Castille, en 4245,8t par suite, ils combattent les Maures, de concert arec les chrétiens; mais cette vassalité leur pèse ; ils en méconnaissent souvent les oblige Iftoos. Appuyés sur les Africains, ib tâcberont de s\ soustraire, et, mai' gié les divisions intestines qui les affaiblissent encore, ils coosenreroo* •a moÎDt Grenade jusqu*en 4 49S .
(t) Eba-Khaldoun, IV, 66, dit que Yaeoob regardait Tanger eooi0«
ermina enfin la conquête du Magreb-el-Acsa tout entier par I prise de Sidjelmessa sur le Beni-Abd-el-Ouad, en aoûtept. 1274c=673. Le siège de cette ville dura un an, et il st fameux par l'usage de l'artillerie que les Merinides semlent y avoir employée. « Arrivé dans le voisinage de la ille, dit Ebn-Khaldoun, Yacoub dressa contre ell^ ses maliines de siège, telles que catapultes, balistes et l'engin à en qui lance du gravier de fer. Cette mitraille est chassée lors de l'âme-de la pièce par le moyen de la poudre enflamdée dont la propriété singulière opère des effets qui rivalisent vec la puissance du Créateur. »
En 1275=673, revenu de Sidjelmessa à Tanger par Maroc, ialé et Fez, Yacoub, heureux de pouvoir enfin combfittre es chrétiens, envoya un premier corps d'armée en Espagne, t il débarqua bientôt lui-même i Tarifa. tJn traité de paix (vec Yaghmoracen le rassurait sur sa frontière de l'ouest, ie sultan prit pour base d'opération Algésiras et Tarifa [o'El-Faldh, fils d'Ebn-el-Abmer, émir de Grenade, lui rvait donné pour prix de son concours. Durant les six mois p'il passa en Espagne, il fit beaucoup de mal aux chrétiens hns la région de Séville et du bas Guadalquivir. Rentré Ml Afrique, il apprit que le gouverneur de Maroc avait détroit les derniers représentants de la famille almohade dans es montagnes de Tinmal, et il consacra le temps de paix kmt il jouissait à la construction de Fez la Neute (1276= 174) et d'une citadelle à Méquinez.
Les deux années suivantes 1277-78=676-677, Yacoub lœrroya en Espagne contre Alphonse X de Cas tille, et il
I def de la plaine par laquelle il fallait passer pour alteindreX^uta. Ions avouons ne pas reconnaître cette plaine dans la configuration du Gloire entre les deux villes.
ajouta aa territoire mérinide la principauté de Halaga, lui fut cédée par une famille rivale des Alhamarides de G nade. Uémir grenadin, craignant de n'être bientôt luiH9i< qu'un simple vassal, forma une ligue contre le sultan a Yaghmoracen, souverain de Tlemcen, et avec le roi de C tille^ Alphonse X. Le sultan l'apprit a Maroc, où il était venu en i 278=677 . Il s'en inquiéta d'autant plus que Mal avait été livrée à l'émir alhamaride, et qu'Alphonse as geait Algésiras par mer et par terre. Le pape Nicolas avait ménagé la paix entre la France et l'Espagne, pouri le roi de Castille pût déployer toutes ses forces contre Merinides, dont la péninsule avait tout à craindre. Yacoul rendit donc à Tanger, et bientôt ses forces maritimes o centrées à Ceuta et a Tanger se portèrent au secours à\ gésiras, sous là conduite de son fils. Les chrétiens eflri levèrent le siège et se retirèrent sur Séville, heureux d'i tenir la paix (1279=678). La marine africaine paraît b équipée dans cette circonstance; les marins sont armés cuirasses et de cottes de mailles; ils combattent avec l'i et le sabre. Ebn^Khaldoun dit que la flotte chrétienne oo posée de quatre cents voiles fut en partie détruite avant \\ trée des Africains au port d'Algésiras. Les deux maii étaient en état de se soutenir l'une contre l'autre. L'Ang avait aussi la sienne, et vers ce temps les navires Pierre III remportèrent une victoire dans le détroit sur oc des Merinides (1).
Yacoub, occupé à réprimer des révoltes au sud de Bfan aurait voulu recommencer la guerre en Espagne où Alphon assiégeait dans Grenade même l'émir alhamaride , préo demfmcnt son allié ; mais il en était surtout empècbé p
(0 Ebù-Khaldoun^ IV, 104, Gonde et Mariana> liv. XIV, p. ».
[es dispositions iiostiles d'Yaghmoracen , contre lequel il lut marcher en 1281=679, par Fez et Tasa. L'ayai^t mis en fuite sur les bords de la Tafna, il le serra dans TIepacen pour donner le temps aux Berbères de FOuarenseris, ses illiés accoutumés contre les Âbd-el-Ouad, de se retirer au sein de leurs montagnes; puis il revint par Fez à Maroc.
Des circonstances fort inattendues le firent passer en Espagne pour la troisième fois, et à la prière d'Alphonse luimême. On sait que ce roi, pour arranger Tépineuse affaire les enfants de La Cerda, ses petits-fils, dont la France ^puyait les droits, voulut donner à l'un d'eux le royaume le Jaen, en fief de Castille (1). Mais Don Sanche, second fils l'Alphonse, s'opposait à ce que Ton accordât cette part, à ies neveux; il se mit en révolte contre son père, fit alliance ifec le Portugal, TAragon, Témir de Grenade, de sorte pe le malheureux Alphonse se vit forcé d'implorer le sultan nerinide contre un fils dénaturé. Il envoya sa propre cou- QDne à Yacoub et sollicita par une humble lettre l'appui .'Alphonse de Gusman, seigneur de San-Lucar, et général kns l'armée duMaroc, oùil s'était retiré, aprèsavoir eu quel- [ues démêlés à la cour de Castille. Yacoub arriva de Maroc . Algésiras (1282=681), mû par le seul désir d'être utile à IB père infortuné, si l'on en croit une lettre qu'il écrivit à Ulippe le Hardi, roi de France (2), mais plutôt par l'espémoede mettre à profit les tristes dissensions des chrétiens. 1 édioua devant Cordoue que Sanche défendait, et le retint outefois dans une inaction favorable au roi de Castille.
(I) Ferdinand de la Gerda^ (ilis atné d* Alphonse X et gendre de saint mm, était mort en 4S75, laissant ces deux enfants, qui furent firustrés il la couronne par leur oncle Sanche IV .
(I) Biblioth. imp. mss.
Avant de rentrer en Afrique, il fit la pm avec 1 émir de Grenade, qui lui rendit Malaga.
L'exconimunication dont le pape Martin FV avait frappé Sanche et ses partisans achevait de ruiner sa cause, lorsque Alphonse mourut. Sanche IV prétendit hériter^seul du trône et dé tous les fiefs mouvants de la couronne de Castille. De guerre lasse, l'Espagne se rangea sous sa bannière, et Yacoub effrayé de cette union , débarqua pour la quatrième fois en Espagne, â Tarifa, en 1285^=684. Il volait à la défense de Tislamisme , qui eût été bien plus menacé si l'Espagne et la France, au lieu de se diviser au sujet des enfohts de La Cerda, s'étaient réunies, selon le vœu d'Alphonse X, dans son testament, pour conquérir toute la péninsule. Alphonse X croyait cette alliance capable d'entraîner la ruine de l'islamisme, et sans doute cette pensée l'inspirait quand il léguait son royaume à la France, au cas ofi tes enfants de La Cerda mourraient sans postérité.
Yacoub assiégea Xérès de la Frontera, tandis que divers corps d'armée, dont l'un était commandé par son fils Abou- Yacoub Youssouf, faisaient d'immenses razzias sur les rives de la Guadalète et du Guadalquivir. Sanche évita de commettre en rase campagne sa fortune avec son armée. Lesprovisions du sultan s'épuisèrent devant Xérès, et il conclut une paix qui lui coûta deux millions de maravedis ou dirhems, environ 1,200,000 francs. Mais il obtint la restitution d'un grand nombre de livres qui avaient fait partie du butin enlevé par les chrétiens dans les guerres avec les musulmans, et il les donna au collège de Fez. La mort le surprit à Algésiras (1286=685).
Abou- Yacoub Youssouf succède à son père. Il fait la paix avec D. Sanche et avec Témir de Grenade, auquel il remet toutes ses forteresses en Espagne, ne gardant guère qu^Al-
gésiras et Tarifa. En /^frique, il eut i comprimer plusieurs révoltes sérieuses^ l'une entre autres contre les MakiL qui s^éiaient retirés dans le Dràa. Le sultan franchit l'Atlas par le pays des Heskoura, au sud de Tedla et à Test de Maroc, et bientôt les remparts de Sidjelmessa, de Maroc et de Fez se garnirent des tètes coupées aux rebelles (1287=686). Peu après éciâta la guerre entre lésMerinides et les Âbdel-Ouad de Tlemcen; Il y avait entre les deux familles des haines traditionnelles qu'Othman, fils et successeur d'Yaghmoraoen, ralluma dans le cœur d'Youssouf en refusant de lai livrer un traître. Youssouf ne fit du reste que ravager le territoire.de son ennemi jusque sous les murs de Tlemcen (1290=689). En f29=:69(M, il guerroya en Espagne où D. Sanche avait rompu la paix. L'alliance' entre le roi de Castille et celui d'Aragon, Jaymell, avait fortifié la marine chrétienne, qui disputa d'abord avec succès le passage du détroit. Les armements continués en Galice et en Biscave par le Génois Bent où Benoit Zacharie, amiral de Castille, hâtèrent le retour de Youssouf en Afrique. Ebn-el-Ahmer, rémir de Grenade, toujours prêt à rompre ou à contracter les alliances, selon ses craintes du moment, s'unit à D. Sanche, pour expulser définitivement les Merinides de l'Andalousie ; mais le roi de Castille ayant refusé de lui remettre Tarifa, prise en 1292=691 , après l'incendie des navires marocains du détroit, par Bent Zacharie, il vint en Afrique et obtint de nouveau l'amitié d'Youssouf au prix de Honda et d'autres forteresses qui furent données aux Merinides. Il tenta vainement de reprendre Tarifa, avecl'aide de D. Juan de Castille, qui, en révolte contre son frère Sanche IV et expulsé de Portugal, était passé au Maroc, au service des Merinides. La place fut défendue par D. Ferez de Gusman, que nous avons vu autrefois lui-même dans^ l'armée maro-
eadne. Il laissa froidement égorger son fils, pris dans une sortie, plutôt que de rendre Tarifa en trahissant son devoir. Ebn-el-Âhmer rachetad' Youssouf les places merinides4'£^ pagne, et D. Sanche pût dire en mourant (1S95) qu'il avait chassé les Africains de la péninsule. Les Musulmans s'en consolèrent en le vouant aux flammes étemelles (1).
En 4295=694, Youssouf prépara la guerre contre l'émir de Tlemcen, allié aux chrétiens d'Espagne; mais il ne passa la frontière que l'année î&uivante^ et il échoua au siège de Nedroma. Ayant peu après refoulé Othmandans sacapitak, il le tint bloqué quelques jours et revint à Fez. Nouvelle expédition en 697c»il298. « Arrivé sous les murs de Tleincen , il entoura la ville de son armée ainsi que lé halo entoure la lune, et il braqua sur elle une de ces arbalètes énormes dont la portée est si extraordinaire et auxquelles on donne le nom de coz-ez-ziar^ arc à caveçon. Quelques ingénieurs et un grand nombre 4 'ouvriers furent employés à construire cet engin dont les matéris^ux faisaient la charge de onze mulets. La ville résista néanmoins et Youssouf revint à Fez (1298-99^698). »
Au printemps de 1299==698, il reprit le chemin de Tlemcen et commença le fameux siège durant lequel les merinides se rendirent maîtres de presque tout le Magreb-el- Aousat, jusqu'au delà d'Alger. Quelques villes de la côte, llostaganem, Arzeu, restèrent seules aux Beni-Zian. Aussi lesHafsides de Tunis et de Bougie, les mameloucks baharites souverains de l'Egypte, les chérifs de la Mekke envoyèrentils des ambassadeurs pour saluer le sultan merinide. Tandis que ses troupes faisaient la conquête des provinces, Yous-
(4) Pero no se goro mucho tiempo... que poco 'despues le llevo Diof attjssirao a gehanam. (Gonde.)
souf bloquait Tlemcen où Othman était renfermé ; et pour mieux dteraalassiégés'tout espoir, il transformation camp i Touest de Tlemcen en une ville ceinte de haute;» murailles et de tours carrées. Il y éleva des palais, une mosquée superbe» des bains, et la remplit d'une telle magnificence qu'elle parut éclipser Fet et Tlemcen elles-mêmes. Gn lui donna le nom de Tlemcen la 'Neuve ou d'El-Mansoura, la Victorieuse (1).
La persévérance d'un blocus étroit réduisit les assiégés à un état de soufirance épouvantable. Ils en vinrent à manger de la chair humaine. Othman mourut pendant le siège en 1303-4=703. Son^fils, Abou-Zian Mohammed, lui succéda et alla bientôt le rejoindre dans la tombe. Abou-Hammou I Moussa prit la place de son frère, et il était sur le point de rendre la ville après huit ans et trois mois de siège, durant lesquels i 30,000 personnes vivaient succombé, lorsque le «dtan merinide fut.assassiné par un de ses esclaves. .
Alors Abou-Thabet Amer, petit-fils et successeur désigné d'Youssouf, rencontra: un compétiteur à Mansoura même, dans la personne de son oncle Abou-Salem. Il fit aussitôt savoir à l'émir de Tlemcen, qu'il lèverait le siége^ s'il parvenait avec son secours à entrer réellement en possession de l'autorité souveraine. Abou-Hamou alla trouver Abou-Thabet sur la montagne voisine de Mansoura et fit alliance avec
(4) Ruinée depuis par les Abd-el-Ouad, sauf FeDceinte des remparts, nn minaret, que Ton peut comparer à la Giralda, et une -partie des muniUes de la mosquée qu'il domine. Mansoura offre encore dos débris d'an caractère grandiose, et dont la contemplation nous a causé une impression profonde. En présence de telles ruines, on ne peut nier que ces dynasties africaines ne fussent véritablement riches et puissantes.
V. Brosselard, dans son beau travail sur les inscriptions arabes de
îkmceo, a très-bien décrit ol-Mansoura. (Voyez la Beime africaine,
î* année, juin 4869, n* 17.)
lui. Âbou-Salem voyant son parti diminuer s'enfuit du eôté de Nedroma où il fut tué, et Abou-Thabet entra dans Hadsoura. Les promesses faites aux Beni-Zian furent ponctuellenient remplies, et le sultan merinide, après avoir mis i mort des princes de sa famille qui rinquiétaient, revint i Fez en l'an 1^7=707. Cette mesure ne l'empêcha pas d'avoir beaucoup de révoltes à réprimer. Il dut même envoyer son vizir pour reprendre Maroc sur le gouverneur Youssouf ebn-Âbi-Elad, qui s'y était déclaré indépendant (1306=707), et il mourut i Tanger en 1308=706^ au moment où il s'avançait vers- Ceuta, pour enlever cette place, qui avait été livrée en i 306=705 i l'émir de Grenade Ebn-el-Ahmer cl- Makhloué. La Ville de Tétoiian avait été construite par ordre* d'Abou-Thabet, pour aider à bloquer Ceuta. Le corps du sultan fut conduit à Chella, et y reçut la sépulture près de celui d'Youssouf, que l'on y avait transporté de Tlemceni
Abou-'r-Bia, successeur d'Abou-thabet, fit la paix avec l'émir de Grenade et jouit d'abord des douceurs du repos. En 1309=709, il recouvra Ceuta, qui s'était lassée des Andalous; mais ce ne fut point un sujet de guerre avec l'émir trop menacé par les succès de Ferdinand IV, successeur de Sanche. Le sultan mourut et fut enterré à Tasa, où il terminait, en 1 31 0=7i 0, la répression d'une révolte sortie de Fez.
Abou-Sald Othman, fils du sultan Abou-Yacoub, fut proclamé à Tasa; il comprima un mouvement au delà de Maroc, contrée fertile en insurrections, fit une guerre de razzia sur le territoire de Tlemcen qui avait donné asile à des rebelles (1311-5=714), et commit, en 1315-6=715, l'imprudence de composer avec son fils cadet Abou-Ali Omar, qui s'était proclamé indépendant à Fez, en lui accordant la souveraineté de Sidjelmessa.
Omnr^ fils'd'une es&Iave chrétienne, organisa très-habilement son petit royaume, soumit le Tôuat, le Sous, le Drfta, Taroudant et menaça Maroc, dont il s'empara effectivement Fan 1332=^722: Âbou-Sald rencontre son fils çur.rOunjier-Bia et le rejette dans le Dran. Omar regagna Sidjelmessa non sans peine, i travers les précipices et des chemins affreux. Son père l'y poursuivit et eut encore la faiblesse de lui accorder le pardon.
Ceuta, depuis qujelques anné^, avait été soustraite aux Merinides. Le Wèli ou gouverneur d'Almeria, Soliman Abou-'r-Bia, s'en était emparé avec le secours de la flotte d'Aragon, commandée par Gilbert de Gastel-Nuovo(130jB= 709), et cette place se trouvait depuis 1316*7=^716 gou- Yemée par la famille Âzefi; qui autrefois y avait exercé la méAe charge. Abou-Sald la reprit en 1327-8=728, et fit fortifier principalement TAcho.
Il mourut en 1331=:731, au moment oàil venait dé conclure une alliance avec les Hafsides de Tunis, que les Abdel-Ouadites de Tlemcen mettaient à deux doigts de leur perte. Cette alliance fut scellée par le mariage de son fils Aboul-Uacen Ali, avec une princesse hafside.
Aboul-Hacen alla lui-même assurer par un traité ^es bonnes dispositions de son frère Abou-Ali-Omar, qui régnait comme on l'a vu à Sidjelmessa; puis il marcha contre Tlemcen, tandis que le bafside Abou-Yahia Abou-Bekr opérait du côté de la Kabylie. Mais il fut obligé de suspendre cette expédition pous aller assiéger dans Sidjelmessa Omar, traître à sa parole. Malgré les secours venus des Abd-el-Ouad, Sidjelmessa succomba après un an de siège, et Omar, ramené à Fez, y fut étranglé (1333=733). Abou-Malek, fils d' Aboul- Hacen, reprit aux chrétiens Gibraltar dont ils s'étaient émigrés en 1309=709, et le gouverneur Vasco Ferez se retira
en Afrique, pour n'avoir pas à rougir en Espagne de la honte d'une capitulation (i).
Aboul^Hacen put alors reprendre la guerre contre les B^ni-Zian en faVeur des Hafsides. En 133=3735, il partit de Fez. Nedroma, Oudjda tombèrent en son pouvoir, et taâdis que ses troupes soumettaient le Magreb central jusqu'au delà- d'Alger, il s'installa d^ns Mansoura comme autrefois k sultan Youssouf et serra étroitement Tlemcen, qui fut prise d'assaut après deux ans de siège ^l'^mai 4337=737). Les détails conservés par Ebh-Khaldoun montrent que les Africains et les Européens pratiquaient alors l'art des sièges i peu près de la même manière.
« Autour de la capitale abd-el-ouadite, Aboul-Hacen tira une ceinture de murailles et un fossé. Derrière le fossé, il posa ses catapultes et autres machines de guerre, et sur le bord antérieur, il construisit plusieurs tours dont duh cune avait en face une des tours de la ville. Du' haut de ces édifices, les archers merinides lancèrent des traits sur les archers abd-el^ouadites, et les obligèrent à s'occuper uniquement de leur propre sûreté, pendant que les assiégeants bâtissaient d'autres tours plus rapprochées de la ville et assez élevées pour en dominer les remparts. De cette manière, ils poussèrent en avant leurs ouvrages jusqu'à ce que leurs dernières tours couronnèrent la contrescarpe de la place. Les combattants se trouvèrent enfin tellement rapprochés, qu'ils purent se battre du haut de leurs tours à coups d'épée. On fit alors avancer les catapultes, et on les tira sur la ville avec un effet prodigieux (2). »
(t) Les divers récils d'Ebn-KhaldouD, de Conde, de MariaDa, etc.^ ne peuvent pas se bien concilier sur les faits de cette époque au littoral andalou.
(2) Trad. de Slanç, IV, tU. '
L'efBpire .ziaiiide était complètement anéanti. L'émir Abou-Tad^ avait ' succombé en défendant l'entrée du Mécbouar. Aboul-Haoen enrôla les Béni Âbd-el-Ouad sous sesdnqpeaux, et les dispersa de tous côtés dans ses vastes États. Cette famille ressuscitera toutefois à Tlemcen, par Tavénement d'une branche cadette, en i 34&=zJA9.
Aboul-^acen.qui, en 1335=735-6, avait envoyé une ambassade Avec des présent^ au roi de.Çastille, Alphonse XI, pour obtenir la continuation de la paix (1), était maintenant en mesuré de recommencer le djehad. Son fils, Abou^ Ualek, envoyé à Fav^nce en Andalousie fut tué en 1339=: 4&-740. Mais son corps, enlevé par les musuhnans; fut transporté à Chella. Le sultan réunit à Ceuta cent na- Tires, d'autres disent plus. d(3 deux cents, tant du Magreb (pe de l'Ifiikia, et cette flotte remporta d'abord une brillante victoire navale sur Geoffroi Tenorio, amiral de CastiUe. Mais la Providence se prononça contre Aboul-Hacen, près de Tarifa, sur les bords du Rio Salado (oued Acelito), où il rencontra l'armée d'Alphonse XI, de Castille, renforcée par les contingents de Portugal. La flotte d'Aragon fat témoin de la lutte. Au moment d'engager la bataille, le Français Hugues leva, selon l'ordre du pape, l'étendard de la crpix, en »gne que les chrétiens allaient se battre pour la cause du Christ. Us remportèrent une victoire comparable à celle de NavasToIosa. Aboul-Hacen s'enfuit par Gibraltar à Ceuta ; l'émir de^Grenade vers sa capitale; et Alphonse expédia au pape le cheval du sultan, plus de vingt drapeaux et d'autres précieux trophées (1340=740). C'est en vain qu' Aboul-Hacen essaye de paralyser les chrétiens à la suite de cette victoire, en envoyant des secours en Espa-
(M Mariana, XVI, n. 48.
gn^.Sa flotte est battue par les flottes cfarétiemi binées, sous les ordres du gèQois .Gilles BoccaiM Algésiras succombe en 1342-3=743, après un tàa où l'on déploya toute la science ncùlitain^ de Tépo^ Le Siiltan tourna ses vues ambitieuses du côté de et il prit pour prétexte d'une guerre contre le Omar, fils d'Âbou-'Yahia Aboù-Bekr, l'ayénemen prince au trône, contrairement à la volonté de son laissa le gouvernement du Magreb à son fils Aboi (1346=747), et se rendit maître en peu île temps di dé Cairouan, d-El-Mehdia , en un mot de VUÂ entière. Mais ayant blessé par la rigueur de son adaj tion les nomades arabes, il détermina une insurrepi lui fit essuyer un grand désaatre près de Cairouan» vit contrfdn t de chercher un asile (1 348c=497) . Ce fut un signal du démembrement de son empire : Con^ Bougie proclamèrent les Hafsides, les plus doux des mans qui aient gouverné en Afrique; l'émir Aboo4 déclara indépendant à Tlemcen , et déjà Mansour, 1 bou-Melek et pétit-^ls du sultan, avait agi de mèmi En juillet 749=1348^ les deux émirs se livrèrent près de Tasa et Abou-Einan, vainqueur, fut bientôt session de Fez et du Magreb-el-Acsa. Mais les Béni ^
Ouad, qui avaient fait partie de l'armée d'About alors renfermé a Tjunis, choisirent pour chef Othnu Abd-er-Rhaman, descendant d'Yaghmoracen, et n
(4) Levàntaron los xristianos grandes maquinas y torrea à para combatir la ciudad, y los mushimes las destruiao con pie liraban desde sus muros y con ardientes balas de hierro que 1 eon trônante nafla que las derribaba y hacia gran danoêi campo. (Conde, p. 4 06, Paris, 4 840.)
Dt sur Tlemoen, qui leur ouvrit ses portes. Ds s'y itallèrent en s'alliant ayec Abou-Einan, auquel ils proreat de repousser Aboul-Haœn s'il essayait d'entrer au greb.
Odui-ci, en effet, se mit en mesure d'agir aveo son fils •Naoer. Il s'embarqua pour Alger tandis que ce dernier \tmt dans le Zab, fit naufrage sur les côtes de Kabylie unira j non sans peine, dans un fragile canot. Son fils t de Biskra le rejoindre. Tandis que le hafside El-Fadl r oilevait Tunis et y rétablissait sa dynastie (1350= 0, leâ deux Merinides s'avancèrent d'Alger sur 1e Chélif. s En-Nacer fut tué par les troupes d'Othman, qui rélit à llemcen, et le malheureux Aboul-Hacen, rejeté m le désert, se dirigea vers Sidjelmessa, qui se prononça m faveur et contre son fils Abou-Einan. Chassé encore Sidjelmessa, par l'approche de ce dernier, il arriva, par cbemins impraticables de lldraren Dran, à Maroc, où le reçut à bras ouverts. Il s'avança sur TOum-er-Bia ir livrer bataille à son fils, mais la fortune le trahit à nedghaTSt, où il faillit perdre la vie. Réfugié dans les ntagnes du Miltzin, il y termina son étrange odyssée en 11=752. La mort le surprit au moment où il venait de donner i son fils et de lui transmettre l'autorité soui^ne.
àbou-lplinan donna la sépulture à son père, à Chella, et il dara la guerre aux Abd-el-Ouad de Tlemcen, Aboull-Oihman et son frère , Abou-Thabet. Il réduisit de «veau Tlemcen et tout le Magreb central, y compris Bou- B et le Z^, à l'autorité merinide (1352z=:753). Hais ce fut mie autre expédition, l'an 1357=757, qu'il enleva Gonsmtme, et que Tunis, menacée à la fois par sa flotte et ses troupes de terre, fut abandonnée par le hafside Abou-Ishak
ebn-Âl)ou-Bekr, et son chambéUan Ebn-Tafragum. Menacé par des complots et entouré d'une trop faible armée , fl jugea prudent de revenir à Fez, sans être même allé jusqu'à TuniS) dont la garnison merinide s'enfuit par mer, au
retour des Hafsides.
Des conjurés, qui youlaient porter au trône Es-Sàld, de préférence à tout autre fils du sultan, étranglèrent, dit-on, Âbou-Einan , atteint déjà d'une maladie mortelle. Hais Es-Sald n'eut qu'un règne court et malheureux, sous la tutelle d'EkHacen ebn-Omar. Tlemeen fut enlevée aux Merinides par Âbou-Hammou II Moussa, descendant d'Taghmoracen (1389=760). Ebn-Omar envoya une armée qui la reprit ; mais cette armée proclama elle-même comme sultan le Merinide Mansour ebn- Soliman, et revint au Hagreb, laissant Âbou-Hammou rentrer à Tlemeen. Tandis que Mansour assiégeait, dans la ville neuve de Fez, Es- Saîd et son régent, l'émir merinide Âbou-Salem-Obrahim, fils d'Âboul-Hacen qui était demeuré, en Espagne depuis la mort de son père, nouait des relations avec le roi de Castille, Pierre le Cruel (1), et entreprenait de soulever le Magreb en sa faveur. D vint sonder le terrain sur le litloral à l'ouest de Maroc; mais il ne le trouva pas sûr, et alla débarquer chez les Ghomara. Ceuta, Tanger, se donnèrent i lui. Mansour, abandonné, s'enfuit à Badis, et Ebn-Omar livra lui-môme Es-Saïd. Abou-Salem se trouva ainsi maître de Fez et du Magreb (1359=760). Les forteresses merinides d'Espagne l'avaient déjà proclamé.
De Badis on lui envoya Mansour, qu'il mit à mort , et il se débarrassa par le même procédé des Merinides dont il
(4) Voir Muratori, Rerum Ital. script., t. XIV, Villani , liv. Vîïl, cil. 100, cl t. XVII. Georges Stella, Annales G ermenses, ad an. 1355.
doutait le plus Tc^position : il feignit de le^ baBiur, en
spagne, et les fit jeter à là mer.
Mohammed V ebn-el-Âhmér, émir de Grenade, renverse
I son trône par son frère Ismaôl, vint se réfugier à Fez, es d'Âbou-Salem, qui lui devait de la reconnaissance, et iccueillit avec autant d'éclat que d'affection (1359=760). BS troupes africaines l'aidèrent, avec celles de Pierre le rael, à rentrer trois ans après dans Grenade. Abou-Salem reçut, en 1360-1=^762, d'un roi nègre, de ellî, des présents, parmi lesquels on remafrqua beaucoup 16 girafe. Pour le dire en passant, les Merinides échannrent plus d'une fois des ambassades d'amitié avec des souirains noirs, circonstance qui dénote une certaine facilité ) communication entre le Maroc et l'Afrique centrale. L'éternelle hostilité entre les Beni-Merin et les Âbd-elnd conduisit encore Abou-Salem à la conquête de Tlem-
II en 1360="761. liais T^ene fut qu'un épisode r Abouunmou, qui avait évacué sa capitale, y rentra bientôt, et m signa la paix. Abou-Salem. rendit aux Haisides CoAsntine et Bougie.
En 1361=762, il se vit obligé d'abandonner Fez, où son hre, Tachfin, fut proclamé, pour la forme, par un ambi- »x, Omar ebn-Abd-Allah, auquel il avait laissé prendre 9p de crédit^ et qui fut aidé dans l'exécution de ses prots par le caïd de la milice chrétienne, Garcia, filsd'Anliio. Poursuivi dtfns sa fuite, il eut la tète tranchée par un Idat de cette milice. Omar et Garcia tramèrent immédiament l'un contre l'autre, et 11 y eut dans Fez une santnle journée, où Garcia et une partie des soldats chréms furent massacrés.
Omar soutint un siège dans la ville neuve contre Abd-elilim, fils d'Abou-AIi-Omar mis à mort par son frère
Âboul-Haceu, ainsi qu'on l'a dit, en 1333=733(1). Âbdel-HaUm se trouvait à TIemcen, où il était venu de Grenade, appelé par les Abd-el-Ouadites, toi^ours heureux d'avoir un rival à opposer dans l'occasion aux sultans de Fez. Repoussé par Omar, il se retire à Tasa. Les Merinides du parti d'Omar étaielht mécontents de ce qu'il avait conféré le titre de sultan à Tachfin, presque idiot. Afin de les calmer, il le déposa et le remplaça- par Âboul-Zian Mohanuned, petitfils d'Aboul-Hacen, qui fut appelé de Grenade en Afrique (1361=763).
Abd-el-Halim , après une nouvelle et vaine tentative dirigée par ses frères sur Héquinez, se retira avec eux de Tasa à Sidjelmessa. Omar partit de Fez pour les y attaquer. Une rencontre allait avoir lieu à Tazoutet, près du col de rAUas qui met en communication le Tell et le désert (2), lorsqu'one convention reconnut les droits des deux partis dans leois états respectifs. Une révolution intérieure mit Abd-el-Moumen sur le trône de Sidjelmessa, à la place d'Abd-eL-Balim (1 362=764), qui fit alors le pèlerinage de la Mekke et mourat au retour. Omar profita de ces divisions pour envoyer Masoud, son principal appui, renverser Abd-el-Moumen.
Les années suivantes furent troublées par des divisions profondes dans l'empire. Omar fut amené à assassiner le sultan Mohammed, pour échapper lui-même à son mécontentement, et à lui substituer Abd-el-Asiz , fils d'Abool- Hacen. 11 dut aussi reconnaître Tindépendance d'un autre ambitieux, Amer ebn-Mohammed, qui, jouant à Maroc le même rôle que le sien à Fez , y gouvernait au nom des
(0 Page 381.
(2) M. de Slane regarde comme probable que ce col est celai dé Debdou entre Gucrsif et la Moulouïa.
}rmces merinides, Abôul-FadI et Âbd-el-Moupien, déchus lu trône de Sidjeltnessa. Mais Abd-el-Asiz eut assez d'élergie pour rendre au pouvoir son prestige et son unité. Il it assassiner Oinar sous ses yetix, et anéantit la famille de » ministre (1367=768); il s'empara de Maroc surAbou- ^adl, qui avait assassiné Âbd-el-Moumen, et le mit à mort. Uner ebn-Mohammed mourut aussi au milieu des tortures, iprès avoir été fait prisonnier dans les montagnes des Hinata, où le sultan Tavait poursuivi et assiégé malgré les leiges de lliiver, qui du reste fermèrent au fugitif la route la Sous (1370=771). Tandis qu'Âbd-el-Asiz déployait cette Igueur au Magreb, il envoyait à Mohammed V ebn-el- Juner, émir de Grenade, une flotte et des secours qui l'ailèrent à reprendre Algésiras sur les chrétiens affaiblis par sors divisions intestines. L'émir fit ruiner la place.
Le duel entre les princes merinides et les Bem'-Zian de lemcen recommença en 1370=:771 . Appelé par les eùnemis e ces derniers dont il avait en maintes occasions constaté le iftuvais vouloir à son égard , Abd-el-Asiz marcha contre Jx>u-Hammou II, qui s'enfuit dans l'Est, livrant sa capitale. •e Merinide rattacha tout le reste du royaume à ses propres tats. Mais il mécontenta des tribut arabes auxquelles Aboulammou avait fait des concessions de territoire, et des roubles se manifestèrent sur divers points du Magreb cenrai. n fallut même rejeter dans le désert Abou-Hammou ui^ venant du sud des Zibans, menaça Tlemcen. A la mort 'Abd*el-Asiz, les Merinides, fatigués sans doute par ces ifiicultés sans cesse renaissantes, retournèrent à Fez, et Jbou-Hammou opéra la troisième restauration de la dynastie bd-el-ouadite, en renversant un rival que les Merinides vaient intronisé à leur départ de Tlemcen (1372=774).
Es-Saldn, fils d'Abd-el-Asiz, lui succède; mais il était
très-jeune, et le vizir Ebn-Ghazi prit en main le gouvernement. Ce vizir se brouilla avec Mohammed V de Grenade, qui, dans la crainte d'être attaqué le premier par les Âfiricains, vint assiéger Gibraltar et fit débarquer à Test du Rif un rival d'Es-Sald. C'était un descendant d'Abou-Ali, nommé Abder-Rbaman, du nombre des princes merinides retirés dans l'émirat de Grenade. Mohammed gagna de plus le gouverneur de Ceuta qui, i son instigation, fit aussi ^prodamer sultan Âboul-Âbbas Ahmed, fils d'Abou- Salem, et alors gardé prisonnier à Tanger. Ces négociations amenèrent la cession de Gibraltar à l'émir de Grenade, de sorte que les Merinides n'eurent plus aucune ville à eux en E^fMgne. Ebn-Ghazi se trouva dans une situation des plus critiques, surtout quand Abd-er-Rhaman et Aboul-Abbas, s'unissant contre lui, le tinrent assiégé dans Fez Neuve. Il se rendit;^et alors Aboul-Abbas eut en partage le royaume de Fez, et Abd-er-Rhaman celui de Maroc et Sidjelmessa avec TOumer-Ria pour ligne de démarcation (1374=776). Ebn^hazi, banni à Majorque et nommé ensuite gouverneur de Ksaça, port voisin du cap Tres-Forcas, essaya de soulever une révolte en s'appuyant sur les Arabes du bassin de la Moulouîa. Mais il dut se rendre et fut mis à mort.
Les deux souverains de Fez et de Maroc, dont l'amitié n'était pas sincère, ne tardèrent pas à se brouiller. Abd-er- Rhaman, dans une première guerre, s'empara d'Azemmour, qui fut rendue à la paix. Il se Tétait fait remettre au commencement d'une seconde guerre ; mais Aboul-Abbas s'avança de Fez jusque sous les murs de Maroc. L'intervention de Mohammed ebn-el-Ahmer, émir de Grenade, mit fin à cette lutte. Abd-er-Rhaman, demeurant fort affaibli, Aboul-Abbas l'assiégeaet le tua enfin, Tan 1382—78:4, dans la citadelle de Maroc.
Le vainqueur tomba ensuite sur Abou-Hammou qui avait profité des circonstances pour^s'avancër de Tlemcen sur Tasa. Il prit possession de Tlemcen abandonnée par rémir en fuite vers le Chélif . Mais , en son absence , Témir
de Grenade se prononça contre lui et fit partir pour le Magreb Moussa, fils d'Âbou-Einan, firère d'Aboul-Âbbas et Tun des princes merinides qui vivaient en Espagne. Moussa trouva jun parti jprét à le recevoir, et Âboul- Abbas, délaissé par les siens, n'eut rien de mieux à faire qu'à se remettre aux ma^is de son rival, ii Fez, d'où il fut envoyé à Grenade. Le nouveau sultan mourut peu après (1384=789), et l'on procUma El-Montecer, fils d'Aboul-Âbbas. Mais un autre parti fit venir de Grenade et déclara souverain El-Oualhec- Mobammed, petit-fils d'Abpul-Hacen. El-Montecer, après un commencement de lutte où il n'eut pas l'avantage, con* smtit i aller rejoindre son père en Espagne. Alors Ebn-Maçti, vizir d'Ouathec, se brouille avec Ebn-el-Abmer, auquel il réclamait Ceuta , réuni à l'émirat de Grenade depuis l'entrée de Moussa au Magreb ; Aboul-Abbas, envoyé d'Espagne par Ebn-el-Ahmer, occupe Ceuta, Méquinez, marche sur Fez et assiège la ville neuve , tandis que ses partisans rétablissent son autorité à Maroc. Fez se rendit le Si septembre 1387=789; et l'on mit à mort El-Ouathec comme son vizir Ebn-Maçal.
Souverain du Magreb-el-Acsa, pour laseconde fois, Aboul- Abbas donna la main au Zianite de Tlemcen, Abou-Tachfin, qui disputait la souveraine puissance à son père Abou-Hammpu. Celui-d, selon son habitude, évacua Tlemcen à l'approche des Merinides; mais il fut poursuivi et tué. Abou- Tachfin se déclara vassal et tributaire d'Aboul-Abbas, et l'on fit la prière au nom du suzerain dans toutes les mosquées (1389=791). Mais la mésintelligence éclata entre eux
quatre ans plus tard, et Aboill-Âbbas, à la mort de son vassal, envoya son fils Âbou-Facës occuper Tlemcen, cfui se trouva de nouveau incorporée, avec le Magreb central, à Tempire merinide.
Âbou-Farès, enl393=s796, succède à son père et lusse le gouvernement de Tlemcen à Abou-Zian, fils d'Abou-Hammou. Le successeur d'Abou-Zian, Abou-Mohanuned Âbd- Allah, fut encore détrôné par les Merinides. Les documents nous manquent désormais pour suivre sans interruption le fil de rhistoire intérieure ^u Magreb-el-Acsa jusqu'à l'avénement des Chérifs.V Histoire deê Berbères à^Ehn-IShMotm s'arrête à la fin du xiv* siècle, et nous n'avons pour le xf* que des notions éparses. La rivalité ealre les Merinides et les Abd-el^uad continue d'agiter le pays. Vers l'an i437=S40, le hafside Abou-Farès intervint et refoula les Beni-Merin dans le Hagr^)-el-Acsa -, quelquesTuns restèrent cependant sous la domination du vainqueur, et l'on prétend reconnaître leurs descendants au-dessus de Mascara, dans l'importante kabyla des Merianin. Abou-Farès donna Tlemc^i en fief à la famille berbère des Beni-Ifren. Mais le second de leurs sultans, Abd-el-Moulé, fut dépossédé par les Beni- Zian, qui se maintinrent jusqu'àl-arrivée des Turcs enl5i5= 921 . Les Merinides, en décadence au Magreb-el*Acsa, se soutinrent faiblement à Fez dans la branche des Beni-Oatès; et autour d'eux s'élevèrent de petits états indépendants, qui produisirent la confusion et Tanarchie. Les Portugais et les Espagnols profitèrent de cette situation pour mettre le pied sur le territoire marocain, comme on va le raconter, depuis la prise deCeuta, en 1415, jusqu'à l'avènement des Chérifs au xvi® siècle.
. § 1. — DiCANDIGI DIS «BDIIDIS; BRARGlB DES BKIl-OATiSj US PMTUGAIS n US ISPAdOLS AD lAIOC.
Causes de la . décadence des llERiinDEs. — Des causes diverses ont miné la pui9sance des Merinides. La pépinière des princes de cette famille, ^ vivaient en Andalousie où ils acquirent une grande influence à la tète des Volontaires de la foi^ -suscitait des rivaux aux sultans d'Afrique avec une extrême facilité. On les voit se détacher fréquemment de la cour des émirs qui se succèdent à Grenade sous le nom générique d'Ebn-el-Ahmer, et allumer les révolutions dans le Magreb. Ce fut aussi un voisinage funeste que celui des Abd-el-rOuad ou Beni-Zian de Tlemcen pour les Merinides; et quoique ceux-ci aient eu l'avantage sur leurs adversaires par roccupation réitérée du Magreb-el-Aousat, il serait malaisé de dire lesquels ont le plus souffert de ces guerres suscitées non par les rai3ons de droit, non par aucun besoin social, mais par la jalousie, la haine et Tambition. La faiblesse, de quelques sultans dominés par des vizirs intrigants et avides de pouvoir,, le grand nombre de grinces du sang^ multipliés quelquefois par la polyganûe, la mobilité singulière ou la turbulence de Tesprit berbère, l'action du souverain trop superficielle et dépourvue de racines, tant sous le rapport administratif qu'au point de vue politique, au milieu de populations indifférentes à ses destinées, sont encore d'autres causes qui ont affaibli les Merinides; mais elles sont communes à d'autres dynasties magrebines.
Politique chrétienne. — Or, les chrétiens d'Espagne ne pouvaient pas ignorer cette situfition, et ils devaient comprendre que le moment était venu de mettre le pied sur la côte africaine, pour dominer le détroit et écraser la pira-
terie, qui déjà grandissait à la favear des progrès de h marine açx «ides précédents, pour.i8oler rAndaloûne musulmane et rempècber de reœvoic ces seocnirs qagi loi ani- Taient sans cessed!es nombreux petits ports marocains, pour nettie un terme aux grandes .invasions des BeribAres d'Afrique et, enfin, pour intervertir ^n jour, sH plaisait ilHeu, bs rôles, en devenant à leur tour envahisseurs. -
Les batailles navales, auxquéilesf déji^nous avons assisté, dans le détroit, hprise et Voccupation moméotanée de Ceuta et de Salé «utrefob réalisées, mcourageaient cette p(âitigiie du simple bonsms. En 1400=s808-3,.Hennmdetnn»tamare, joi de Gastille, envoya sa flotte contré Télouan, dès lors nid ^e pirates, et elle.ramraa une partie des habitanb m esclavage.
PaiSB DE Cbotà, en 1415E=8t8.— Dixans plus tard,.JeaDl de Portugal méditait la prise de Ceuta, et il pressa en 1414 les préparatife d'une eqiédition contre cette place paifidtsment choi!Bie.. D construisit des navires; il en fréta en Eqpigne, en Àngletocre et jusqu'en Allemagne. jD prit soin de calmer les inquiétudes du roi de Gastille, qui craignait qde Ton armât contre lui. Deux galères relâchant à Ceuta levèrent sans bruit le plan de la ville. C'est un préjugé fort répandu que les grandes vues politiques sont très-modernes, et Ton a dit que le roi de Portugal avait pour mobile le désir d'ouvrir à ses cinq fils une carrière chevaleresque. Mais il est évident que ce dessein était secondaire, et l'infant D. Ferdinand, dans le conseil de son père, fit très-bien valoir les hautes raisons qui militaient pour l'occupation et la éonservation de la place.
Abou-Sald, émir merinide de Fez, était un jeune homme plongé dans la débauche et sans nul souci des chrétiens. Sala ebn-Sda, gouverneur de Ceuta, doué au contraire de
beaucoup d'énergie, prit ses mesures pour la défense aussitôt qu'il eut vent du péril. Malgré la peste.qui éclata dans lis** bonne, malgré la mort de la reine et une éclipse de soleil, funestes présages au vulgaire, le roi mit à la voile le 26 juillet 1415 et découvrit alors seulement son projet à son ar-mée. La flotte comptait 230 navires et portait 50,000 hom* mesy chiffre sans doute exagéré. Une tempête la disperse en face de Ceuta, et Sala, se croyant délivré, congédié 5,000 Maures qui faisaient du désordre. Mais les bâtiments se rallièrent et, la' veille de l'Assonïption, l'entrée du port ftit forcée, tandis que les Maures se jetaient du côté du château o& l'on avait fdnt de préparer une attaque^ On se battit dans les rues^. A la nuit; Sala s'enfuit à cheval par la porte de Fez. Les infants Pèdre, Edouard et Henri se distinguèrent parleur bravoure, et, le lendemain, ils furent armés chevaliers dans la principale mosquée convertie en église.
Le moine Jean Xira prêcha sur ce texte imité de César : Veniy vidi etDeusviçit, et le roi remit à ses. fils les épées que leur mère Philippa leur avait données en rendant, le dernier soupir.
On dit que le comte de Barcelos, depuis duc de Bragance, transporta en son palais de Barcelos six cents colonnes de marbre et d'albâtre, enlevées au palais dé Sala. Don Juan conGa la place au brave Pedro de Menesès, qui, fiyant en ce moment un bâton d'oliVier sauvage à la main, répondit : « Je me charge avec ce bâton dé tenir en respect toute la canaille maure. » Cette, branche d'olivier se voit aujourd'hui à Ceuta dans la main de Notre-Dame d'Afrique, patronne de la ville. Devenue comme un signé de commandement, elle lui fut offerte en 1744 par D. Pedro de Vargas Maldonado, alors gouverneur, qui mit sous laprotection de la Vierge la place ravagée par une horrible peste. Ses succès-
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seurs opt reçu par ce symbole l'investitore du ment, idms il est resté sous la garde de Notre-Dame.
Nous entrons ici dans des détails que le cadi^ de ce livre ne comportera que rarement. Mais il faut dire, au moins d'une manière générale, que si les expéditions espagnoles ou portugaises en Afrique ne sont pas exemptes de tout désordre moral, non plus que les garnisons des places conquises, on y remarque toujours un caractère religieux^ qui bit honneur aux deux nations et qui expliqué en partie leur succès comme il distingue leur histoire. Saint Jacques et ses cavaliers blancs est passé avec elles de la péninsule en Afrique, pour les soutenir à l'heure du combat: et c'est en mémoire de ces marques d'une insigne protection que la cavalerie de Geuta , réunie en confrérie de San lago, célèbre chaque année la fête de l'apôtre et conduit son imagé à la procession du Corpus Domtnt.
Le roi de Portugal quitta Geuta le 2 septembre. Il dressa le plan de nouvelles fortifications et d'un camp retrandié pour 6,000 fantassins et S,500 chevaux, qui devaient former la garnison de la ville. Le pape concédait une taxe sur les biens de TÉglise pour couvrir les frais de cette occupation. D. Pedro reçut Tordre de ne pas s'engager à Tintérieur du pays; et il se borna aux simples sorties, qui furent toujours heureuses.
Révolution au Magreb. — L'inaction d'Abou-Saïd souleva Topinioii contre lui en Espagne comme en Afrique. Ses possessions espagnoles furent absorbées par Témirat de Grenade, sauf Gibraltar, où il envoya son frère Saïd. Mais celui-ci fut assiégé par Témir de Grenade, qui s'empara de sa personne et de la ville, et l'emmena prisonnier. A Fez, on se révolta contre Abou-Saïd et on le massacra, lui et plusieurs de ses fils. L'anarchie troublait tout l'empire. L'émir de
Grenade eiivoya Sald pour rétablir Jie trône merinide; mus Sald rencontra un adversure redoutable dans son frère Yacoub, et la lutte continuant entre ces deux princes, le Magreb demeura sans souverain. En 14â3, un fils.qu'Âbou- Sald avait eu d'une chrétienne, et que sa mëi^ avait sauvé en se rendant à Tunis, Abd- Allah, se présenta aux peuples déchirés par la guerre civile. On l'accueillit comme un libérateur; ses oncles Saîd et Yacoub déposèrent les armes à ses pieds, et il régna sagement quelques années. Son gouvernement dégénéra plus tard en tyrannie ; la révolte leva de nouveau la tête et repl(mgea le pays dans l'anarchie.
Établissements a Ceuta. — t Ces événements, ne permettaient guère de chasser les chrétiens du territoire de l'Afrique. En 1418=821, une attaque par terre et par mer fut dirigée contre Ceuta par les Africains et l'éipir de Grenade ; elle échoua devant la résistance de l'infant D. Henri, qui se jet4 dans la place. Les Portugais continuaient à y compléter leur installation. Un petit ermitage, qui était sous le vor cable de Saint Jacques, fut transformé, ran.l420=823, en monastère franciscain, et le pape iaccorda l'érection, même en vue de la prédication aux infidèles (1).
L'année suivante, Ceuta, où nous avons signalé la présence d'un évêque, en 1267, fut érigée en égUse primatialc d'Afrique par Martin Y, et le titre conféré au frère Aydomar d'Orléans, évêque de Maroc. Cette translation, comme on le verra en son. lieu, n'abolissait pas le siège de Maroc où
(4) . . . Ac cupiat idem dax, sicut asserit, pro defensipne et augmento catholic« fidei^ ac reductione infidelium et aberrantiuni circumjacen- Uom populorum, ipsum eremitorium in monasteriom et conventum fratmm minorum erigi et monasterii titulo decorari. (Wadding, In regest. pont., p. 332.)
Aydomar eut un successeur; Toutefois, le titre d'église primatiale ne fut pas maintenu à Ceuta, dont Tévèque defint suffragant d'Evora.
Échec des Portugais devant Tanger. — Edouard I, sucéesseur de D. Juan au trône de Portugal, pressé parlés infants D. Henri et D. Ferdinand, de poursuivre la conquête africaine, commencée et facilitée par là possession deCeuta,^^ aux instances de ces princes, grands nialtrés des ordres dà Christ et d'Avis, établis pour combattre lïslanusme àootrânce. Les fustes de Tanger n'incommodaient pas moins les parages portugais et le détroit que celles de Outa, et la prise de Tanger semblait le complément naturel de l'œuvre entreprise en 14i5. Le Portugal n'était pas riche; raison de plus pour donner à là nouvelle expédition le caractère d'une croisade. Don Gomez, prieur de Sainte-Croix de CoTmbrè et légat du pape Eugène FV, apporta de Rome une bulle qai accordait des indulgence^ à l'aumône pour la guerre sainte et encourageait les sacrifices. Edouard, assuré que l'initiative de la guerre contre le Maroc n'avait rien que de légitime (1 ) , fit mettre à la voile pour Tanger, le 1 2 août 1 437= 841 . L'armée, où commandaient les infants, n'avait qu'un cadre de 14,000 hommes, et, par une néghgence inexplicable, la moitié seulement passa sur les navires. Le débarquement se fît à Ceuta, comme base d'opérations, le 26 août, et des tribus de Tintérieur, craignant d'être attaquées, se reconnurent tributaires du Portugal. Le corps expéditionnaire se divisa en deux. D. Henri se dirigea, par terre, contre Tanger, marche que Ton juge maintenant très^ difficile, et le reste de l'armée fut conduit, sur la flotte, au même but. Le 23 septembre, on se trouva réuni devant
(1) Voir p. 110.
Tanger, défendue par environ 7,000 hommes, sous les ordres de Sala ebn-Sala. Un premier assaut reste infructueux des nuées de Maures accourent de l'intérieur; on compterait peut-être 40;000 chevaux et 80,000 fantassins. D. Henri sort de ses retranchements, et refoule plusieurs fois cette multitude. Un second assaut ne réussit pas ; et Ton apprend que les rois de Fez, Maroc et Tafilet s'avancent avec 600,000 hommes de pied et 70,000 chevaux, « nombre prodigieux, s'il est véritable, dit Mariana; mais la renommée exagère toujours » , surtout quand elle traverse l'Afrique musulmane, ajouterons-nous. Henri jugea la retraite nécessaire. Mais elle devint désastreuse, malgré des prodiges de valeur, par suite des renseignements qu'un traître, le chapelain yartin Yieyra, donna aux ennemis. Huit fois les chrétiens turent assaillis dans leurs retranchements. On voyait l'héroïque évèque d'Evora, D. Alvarez d'Âbreu, d'une main frappant de l'épée les infidèles, et de l'autre bénissant ses soldats avec la bulle de la croisade. Enfin, les Maures consentirept à laisser libre l'embarquement, mais à la condition que les Portugais livreraient leurs armes et que Ceuta serait rendue; l'infant D, Ferdinand fut laissé en otage, comme garantie du dernier point. Les cortès ne ratifièrent pas un pareil traité; l'archevêque de Brague fit soumettre la ques^ lion de droit à la cour de Rome , qui ratifia l'opinion des cortès. On était d'autant plus Kbre d'annuler la convention, que les Maures, contrairement à leur parole, n'avaient cessé de harceler l'armée pendant rembarquement.
Captivité du B. Ferdinand. — Ferdinand fut donc sacrifié pour la patrie ; car on ne put obtenir son rachat , ni qu'il fût échangé, même pour le fils de Sala. Victime héroïque, honorée du culte des Bienheureux dans l'Église, il s'immola (le bon gré pour une si sainte cause. On peut lire au recueil
des BoUandistes, la navrante, mais admirable histoire de sa
captivité et de celle de ses compagnons, dont Ton a été an
biographe (1). Il fut conduit d'abord à Ândlla, où moont
son confesseur, Gilles Mendez, qui fut epterré dans Téf^
des chrétiens (2). Livré à un officier merinide, Lazanqdi
parent du roi de Fez, Abdelacan, filsdeBucard (voilà ce qui
deviennent trop souvent les noms musulmans sous la plmM
des chrétiens, et réciproquement), le prince fut traîné iFei;
mis aux fers et aux travaux forcés, sous le bâton des gpr-
diens des esclaves jeté^ dans une matamore où la vennni
le rongeait, ainsi que ses dévoués compagnons, dont le Mt .
Tafiligeait plus que le sien. Il mourut le 5 juin i443.1iflf>
raqui donna Tordre d'ouvrir le cadavre, de le saler et dj
mettre du musc et du laurier; car il eût voulu le conserff^'
pour le vendre au Portu^l; mais les compagnons duprioA-
recélèrent ses entrailles, comme des reliques, dans le nrir
de la prison, et le corps fut suspendu aux créneaux de FeL
Quelques gouttes de sang tombèrent sur les yeux d'un Mviii
aveugle; il recouvra aussitôt la vue, se déclara chrétien, flt
souffrit le martyre pour Jésus-Christ (3). Plus tard, lesoi-
sements du B. Ferdinand furent rendus au Portugal m
échange de deux femmes de Moulé Cheikh, faites prison- '
nières à la prise d'Arzilla, par Alphonse V (1471); on ha "
déposa au monastère de la Bataille de N.-D. de Belea, (A '
déjà ses entrailles avait été transférées en 1451, par ba ^
soins des captifs remis en liberté. Lazaraqui, son bourreao, *
cruel persécuteur des chrétiens, périt misérablement, Van *
(1) Voir Jean Alvarez, t. I de juin^ le 5 de ce mois, apud BoH.
(2) Prope urbem vero slabant mulieres plurimas, cum christitfit indigcnis et mercatoribus Genueosibus, quos inter etiam aiiqai Caitellani. (P. 569.)
(3) D. Diego de Torrès, Hist, des Chéri fs, ch. 104, p. 485.
obiUant A|)d-el-Houmemn, seigneur d'une voulait surprendre la forteresse (1).
UM B8-Sb6HRBR^ '— L'échec devant Tanger ne M la politique portugaise. En 1458=862, Al* Portugal avait préparé un^ flotte de 1<80 voihoounes, pour une croisade provoquée par le IQ contre les Turcs. La croisade n'ayant pas i utilisa ces forces contre l'Afrique. Il attaqua lier, nommé aussi Ksar-Masmouda, point qui XNnmunicii^ons par le plus court passage du Sbarquement fut difficile, et les Maures défente les alx>rds de la ville avec de Tartillerie et lifice. On arriva ppurtapt aux remparts, et l'on édielles et la sape, sans beaucoup de succès^ it Mai» l'infant D. Henri pointa un gros calion Nt Caible qui s'écroula au premier coup, et. les »yant la brèche, capitulèrent. La ville fut livrée oiir,, 19 octobre, et la mosquée dédiée aussitôt ie Conception. Le roi conQa la défense de la douardde Menesès, fils du comte de Villaréal. lement assiégée, au mois de décembre, par le t Moulé Abou-Hacen, le premier capitaine de B Maures y échouèrent encore Tannée suivante, lante-trois jours d'attaque, avec de l'artillerie 98 Bans nombre (2). .
Tahger et chez les BEiUnAzÀFOu (1464:::=868). et Henri UI de Castille se concertèrent quel-
iqnod babebat dictum Graceloy. . . caput babitantium
m. (Boll., p. 687.)
f IW. IV, p. 235. Mariana, XXII, d. 99. Léon , UI ,
que temps après pour attaquer simultanément Grenade 4 l'Afrique, de manière à empêcher la coalition de leurs afe versdres. l^e roi de Portugal fit voile pour Âlcasar-jS^ ghrer, d'où il envoya la flotte contre Tanger, sous les ordi^jj de Louis Hendez de Vasconcéllos, tandis que le f rino6 ¥é^ dmand se dirigea par terre sur cette place. L'assaut par caladè édboua, et l'on ne trouva point; panni lès a$si( les intelligences sur lesquelles on comptait. Ferdinand sa retraite sur Ceuta. Le roi alla ensuite faire une Ai et des razzia du côté d'Arzille; mais une tempête W de se rembarquer. Revenu i Ceuta, il entreprit de la montagne des Beni-Àzafou; il y courut de .très-( dangers, et perdit D. Edouard de Menesës, sans avoir, tenu de résultats en dédonunagement. Cetto^.cami commencée au mois 4e janvier 1464=868, parait échoué en partie à cause de la mauvaise saison, sur sur les flots.
Prise d'Anfa.-^ L'infant D. Ferdinand prit sa en i468s=872-3. Il fit voile avec cinquante navireB: 10,000 hommes. contre Anfa, ville florissante alors, et tituée en petite république, grâce à la décadence des B^id Marin. Elle envoyait ses corsaires aux embouchures à Tâge; ses insolences lui attirèrent un rude châtiments plutôt une destruction totale. Ses habitants s'enfuirent^ Rabat et ailleurs , quand ils virent la flotte portugaiM Ferdinand n'y laissa que des monceaux de ruines, sur loi quelles Léon ^Africain ne put s'empêcher, peu après, 4 verser des larmes (1). Dar-Beida ou Casablanca, qui sVl lève à la place d'Anfa, doit son importance a Tavant-dei nier empereur de Maroc.
(!) Descript.Africœ, lib. III^ c. 3. p 464.
vPmsb d'ârzilla et occupation de Tanger, 1*471=876. — La posilion d'Arzilla, plus rapprochée, plus facile à garder 3t qui se reliait mieux à Ceuta et à Lisbonne que celle l'Anfa, fixait l'attention du roi de Portugal. Pour s'en emparer, il -profita de la guerre civile allumée aU royaume de Fez. Le sultan merinide, Abd- Allah , dont le règne avait légénéré en tyrannie, fut assassiné par Un habitant de Fez, ipi portait le nom de Gfaérif, et prétendait descendre direeCement de Mahomet. Les partisans de la victime se sou^ levèrent contre l'usurpateur, et, parmi eux, on distinguait Hoolè Sald Cheikh, de la famille merinide, mais de 16 bfanche des Beni-Oatès. Il quitta son commandement de la légion d'Arzilla, et mit le siège devant Fez, d'où il fut re^ poussé, n investit de nouveau cette capitale j lorsqu'il ap* prit que l'usurpateur avait envoyé des fofces pour soumettre le pays du côté de l'Oum-^NBia. Le moment était favorable aux vues d'Alphonse, qui avait fait reconnaître la ^ place é'ArziUa, par le marin Vincent Simoens. La flotte portugaisede 306 nayires jeta l'ancre le 16 août; elle portait. 30,000 hommes avec de l'artillerie. La brèche fût ouverte eu peu de jours et la ville forcée, après une vive résistance des Maures, dans une mosquée et ' à la Casbah. Plus de 2,000 furent passés au fil de l'épée, et 5,000 réduits en esdanige. On érigea une mosquée en église, sous le titre de N.-D. de l'Assomption, et te roi y arma chevalier son fils D. Juan, agenouillé devant le cercueil du comte de Marialva, qni était tombé en héros. Moulé Cheikh arriva trop tard au secours de la place, et il fit une trêve avec Alphonse, pour retourner au siège de Fez, dont il parvint enfin à chasser le chérif, qui s'enfuit à Tunis. La trêve assurait à Alphonse, outre la possession des villes prises, le tribut des villages aux environs. Moulô-Cheikh rendit alors au Portugal, en
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sultan de Fez, Moulé Sald Cheikh, assez occupé de soutenir sa propre autorité. En 1490=895-6, il fit, i lf( tète^ de 50,000 hommes, une expédition contre les Zenata dee montagnes appelées Matagara par Marmol, et situées' i Test de Fez (i). Il essuya une défaite. Son fils obtint plus tard de ce pays le tribut d'un panier de raisins par feu.
Les Espagnols a Melilla et Ksaça. — L'Espagne était vis-i-vis du Iforoc dans une position semblable i celle du Portugal, et il est naturel qu'elle, ait songé à prendre aussi ses sûretés en Afrique, puis, embrassé des projets en rapport «rec l'étendue de sa puissance. Ferdinand Y et Isabelle ayaient réuni par leur mariage les couronnes d'Aragon et deGastille, lorsqu'ils envoyèrent Je duc de Médina Sidonia^ eo 1481 ou 82=:886-7, contre Melilla, dont les barques insultaient les chrétiens et les côtes même de l'Espagne. Les haUtants menacés recourent au roi de Fez, qui, en guerre «fec un de ses parents, émir à Tlemcen, ne put leur enwj&r que 500 hommes^ Alors ils se retirèrent dans les montagnes, en laissant la ville a demi ruinée. Le duc fit i^parer les brèdies, bâtit une citadelle, et sa famille garda la place en fief jusqu'à la fin du x\f siècle où elle revint i la couronne. A cette époque, les gdères pouvaient entrer, quoique difficilement, de la mer -dans le lac salé, qui est voisin de Melilla. Les marchands chrétiens venaient au moyen âge ecHBmercer en ces parages, et Ton péchait des huîtres à perles dans la baie.
Le duc entra aussi sans coup férir à Ksaça ou Casarès, petite ville voisine, fréquentée des Vénitiens, et dont la terreur avait chassé les habitants. Il y mit une garnison.
Pkbi M GuziAK. Les MMB4KIBS n U8 IU1P8 EN Afuoob. k la waèneéfoqpit s'engagetit la d»iiîfa« passé du duel huit fms aècobére qui allaîl se temmier par l'extinctiôii totale de la piàsBure mosyiiDaiie dans la péninsule. L'émirat de-Gre- ■ade «si dédiiré par la guerre civile, et les cris dé détresse partis de \lalnpa qui succombe en 148^7=892, évdU^t a peine les échos du Maroc, dont eUe n'a reçu que. de faibles secours^ Feidinand écfaai^ une partie de ses prisoiiniers contre des escia^es retenus en Afrique, et cent Africains enipoyésà Borne y reçoîieal le baptême et entrent dans la garde pontificale J). Les deux émirs, Ez-Zagfaal et Es-Segfarer, qui se disputent une souferainelé agonisante, n'ont pas le courage de se réconcilier. Le premier rend les derniers drtNts de vassal que le roi de Casiille fan avait lusses et va mourir au Magr^ obscur et déshonoré. Abou*Âbd-Âllah es-Seghier BoahdiT rend Grenade leS janvier 1482-i Rabil, 897, aux couditioBS suivantes : Les mosalmans auront la vie sauve. Ceux qui voudront rester siqets du roi de Castille jouiront de la liberté civile et religieuse. Quant & ceux qui préféreraieai passer en Afrique , on les conduirait avec leurs richesses sur les points de la côte qulls auraient choisis. L'émir recevait en tief une vallée du royaume de Murcie. Mais dégoûté plus tard de l'existence, Boahdil passa en Afrique et mourut à la bataille de Medjez Bacouba. au service de son parent Moulé Ahmed, roi merinide de Fez. en guerre avec le roi de Maroc.
Nous sommes en présence d'un événement qui eut de grandes conséquences pour le Maroc en particulier. Les Morisœs ou Maures restés en Espagne sous la domination chrétienne, vinrent en très-grand nombre et «uccessivemenl augmenter la population africaine, soit par émigrations voloo-
(4) Coode et les principales histoires d*Espagne.
taîres, soit par suite des mesures d'expulsion, dont ladernièipt et la plus générale nous reporterait jusqu'à Philippe m, en 1610=i 018-9 (1)^ On n'a point i ei^aminer ici les causes de l'expul^on.des Maurisques et de celle des juifs d'Espagne et de Portugal, non plus que les résultats de cette mesure i l'intérieur de la péninsule. Ce qui est certain, c'est que des hommes d'État, pleins d'amour de la patrie, et bien plus ra* marquabïes par le génie politique que par l'excès du zélé religieux, ontcru devoir trancher çiinsi, pour la nation espBr gDole, la question de sa propre e^dstence : to be i^r not to be. Car l'esprit de révolte qui couvait ou éclatait au sein des populations musulmanes, leurs relations avec l'Afrique et les trahisons préparées par des convertis hypocrites étaient en eSet pour elle un incalçulahle danger, ime pei]pétuelle menace. Quoiqu'il en soit, deux faits se produisent cm Afrique comme conséquences de la prise de Grenade et de l'immigration des Maures : l'arrivée, surtout dans les villes de la c6te, d'une population nouvelle, industrieuse, parlant l'espagnol et l'arabe,. et dont les travaux ont rendu des cités et des campagnes florissantes; puis. le développement de la piraterie activé par la haine de ces nouveaux venus contre les chrétiens et contre les Espagnols en particulier, par la iacilité des descentes et des pillages en Andalousie, où ils nourrissaient des intelligences ; enfin, par le mauvais accueil (|ue ces proscrits trouvaient en Afrique et qui les forçait à chercher fortune au milieu des hasards de la mer (2). Les Magrebins distinguent encore de nos jours ces émigrés
{^) Outre les décrets de Jean et Emmanuel de Portugal, citons ceux ie Ferdinand, en 4502, de Charles-Quint, 4525, de Philippe II, 4666 eM570.
i^) Gomez de Lozada, Escuela de Trabajos, p. 329.
des Arabe» d'Orient; ils les appellent El-Andeless. Beaucoup arrivèrent en 1499 et 1502, à roccasion de là révolte des JUpujarras, qui fut soutenue par les Gandules appelés d'ifrique (1). Charles-Quint leur accorda rembarquement sur ses navires au port d'Estepone, à la condition qu'ils paye- <ndent chacun dix ducats pour leur rançon et le passage. Mais n'anticipons pas, et venons aux premières mesures qui suivirent la prise de Grenade; elles concernent les juife.
II fut avéré que les juifs avaient entretenu des intelligences secrètes avec Içs Maures durant le siège de Grenade, pris un masque de conversion pour mieux trahir l'État, pratiqué l'usure sur une vaste échelle, soudoyé les assassins de l'inquisiteur Pierre d'Arbuesa, massacré devant l'autel à Saragosse ; et on leur laissa le choix entre le baptême ou l'exil, avec le droit d'emporter la valeur de leurs biens(2). Deux ou trois cent mille, selon la commune estimation, passèrent en Afrique par Cadix ou par le Portugal. Ici plusieurs s'arrêtèrent à la condition de payer par an huitécus d'or : le roi Jean II ne leur avait d'abord accordé qu'un délai; mais Emmanuel, son successeur, adoucit ses décrets. En 1496, ils prirent un caractère plus rigoureux et qui dépasse les bornes des maximes chrétiennes. Les infortunées familles îsraélites périrent en grand nombre sur les chemins du Magreb, et les Berbères assouvirent Sur elles leur soif de luxure et de cupidité. Fez, Salé, Tétouan sont du nombre des villes qui recueillirent d'abord un plus grand nombre des émigrants juifs et musulmans.
Télouan. — Cette dernière ville fut donnée par le roi de Fez au caïd El-Mendani ou Almandariqui, la relevant après
(1) Mariana, liv. XXIX, n. 3î.
(2) Mariana, liv. XXVI. Le doct. Héfélé, Le ccardinal Ximenés, de
environ un siècle de ruine, en fit une principauté et4a tran»^ mit à sa descendance. AHié i Âli Barrax, cald de Chéchuan^ il fit beaucoup de mal aux chrétiens. Ges deux petitsprinces inquiétèrent Ceuta et Melilla; ils capturèrent des navires et Ton compta plusieurs milliers d'esclavies dans leurs possessions. En 1495=900-1, ils ravagèrent les plaines d'ArziUa jusqu'aux portes de la ville. La garnison secourue par celle de Tanger leur tua un millier d'hommes en rase campagne et les dispersa.
Politique d'Emmanuel de Portugal. — Ces attaques fai* saient comprendre à Emmanuel II les inconvénients d'uiie occupation restreinte et contribuaient à élargir sa politique* En 1'496,' le pape Alexandre, pour encourager le dessein d'une grande guerre, accordait des indulgences, non*seu^ lement aUx soldats, mais à ceux qui donneraient deux réauz pour les hôpitaux et les temples des villes conquises (1). Le roi, de son côté, ajoutait aux revenus des gens d'Église eii Afrique, le dixième des redevances payées par les Maures. Jean HI, Sébastien et ses successeurs se promettaient « de ranger ce pays d'Afrique sous bonne discipline et religion chrétienne, le peuplant de saints personnages, qu'ils entendaient renter, pour prêcher aux plus dévoyés du chemin qui conduit i la salvation de nos Ames (S)^ » Emmanuel n'agit pas immédiatement, et il ne reçut guère que de fâcheuses nouvelles les années suivantes.
En 1501 =fin de 906, une armée de débarquement fiit vaincue sur la plage de Mers el-Kebir (3), et en 1502, le roi de Fez, dégagé par l'expiration de la trêve d'ArziUa, battit
(h) Raynaldi^ ad hune ann., n. 28.
(î) Joachim de Centella», Les Voyages et C(mquétes des rois de Por^ M, p. 38. Paris, 4578.
(3) Léon Fey, Hùt. d'Or an, p. 56.
IM
las giniiâCNis de oette Tille et de Tangw,
inettre le nége defant 068 places. Dim ten de MoB^
l-aii llfOS, de smiirsiidre Aloaiv Kelw ma Hulieu.d^iine
liiiH;-iiiai8/qiris im ecAnbet chevalereBqa^
Anflla. L'ennée suifsnte^il réwrit pourtaiit i brtler dsM
le imère de LinUdie cm i y eqptoiwphisieiiÂiMTiras^eiitn
autres des eanvelles. portugaise prises par des eonaim
Tétooan, qui troaraieiit li imabri (I).-
Progrès des Portugais^ — Emmanud, pourxéalifeer spa plan d'eztensioii, voulut d'abord occuper plusieurs pointa du littoml an midi : les ports demer, plùsfiMâles idéEeBdm et ^ ttvitaillMP, prenaient bieutât d'ailleurs une inqportanm eommerciale, et il semblait dangereux de oommettrepréoM^ turément une armée i. l'intérieur. Il fonda MoMOffm^ oa CastiUo Real en lS06::i942 et l'entoura de bonnes flKtificatiens. Elle menaçait au nord Aisemmour et au d^ Safi,qp s'étaient aAramdiies de la domination des Merinides.
Safl fut prise dès l'anuée suivante. ËrigéO' en r^ubUqoe par la famille des Beni-Fariions^ qui l'enleva an Merinide En-Nacer Abou-Chentouf (?), elle devint une petite racnardiièsousAbd-^r-Rhanum, membre de cette famille et assassin du gouverneur Amedui. Mais il fut lui-même assassiné par des conjurés dont les chefs, Ali ebn-Guedmoi et Yahia ebn^Tafout, reçurent du peuple le commandement; et AU vint i Lisbonne demander le secours d'Emmanuel contae le parti d'Abd-er-Rhaman: Le roi l^accorda, mais a la condition qu'on donnerait aux chrétiens un fondouk avec porte, sur la mer et une tour pour, leur sûreté. Diego Asamboac, gouverneur de Mazagan, Garcia de Melo, qui avait des caravelles sous ses ordres, se ' rendirent donc à Safi. Ali
(4) Manhol ncoate ces faits d'armes en détail, p. S07j SIO^ S30.
manifesta de la défiance envers les Portugais; ils noué* teai alors desintrigues qui leur firent un parti dans la place» et ils s'en rendirent maîtres. Ali fut chassé et se réfugia à Targa,àdix lieues d'Azemmour; mais Yahia^ d'un caractère moins intraitable, alla s'expliquer devant la cour de Lisbonne et il en revint avec le titre de général de la campagne. H contribua beaucoup en cette quitté, les années suivantes, i rendre tributaires du Portugal le Doùkkala, une partie des provinces de Haha et de Maroc, et il battit des troupes me* rinides de Fez et les cherifs de Haha et du Sous. Niino Fer^ nandès d'Atayde, gouverneur de la place, l'avait pour Ueu" tenant. Ce ne fut pas sans peine qu^ils parvinrent i dominer le pays. En 15i0, Safi supporta même un siège où les Ber^^ bères et les Arabes perdirent six mille hommes. Us avaient de l'artillerie ; mais la place reçut des renforts du Portugal et de Madère; les juifs même qui, dans ces circonstances^ ont coptunie de se tenir cois, pour invoquer le bénéfice ùè la neutralité quel que soit le vainqueur, furent forcés de concourir à la défense. Atayde reprit ensuite l'offensive avM . une nouvelle vigueur, au point d'aller enlever des prisonniers jusque sous le canon de Maroc, hardiesse qui lui attira le blâme de plusieurs.
Santa €ruz^ au cap d'Aguer, fut acquise vers le même temps que Safi i la couronne de Portugal. Ce n'était qu'un fort en bois, élevé par des négociants portugais pour le commerce et la pèche. Mais le roi la fit agrandir et -solidement fortifier, de sorte que la garnison soumit au tribut la contrée environnante.
Azemnumr^ voisine de Mazagan, convenait au rbi de Portugal, qui Tavait rendue tributaire. Les marchands chrétiens qui l'habitaient lui en révélèrent la faiblesse, et Jean de Menesès, gouverneur d'Ai^illa, lui leva secrètement le plan
des embouchures de TOued-Kous, du Sebou, du Boa-Be> greg et de TOum-er-Bia. Sidan ou Zejam, parent de Mo* hammed, roi merinide de Fez, fils et successeur de Sill Cheikh, vint fort à projpos offrir ses services i Emmàanel pour le mettre en possession d'Azemmour. On^vait lieu de se défier de promesses de ce genre, dont les Maures ne sont pasavares. Celle^i obtint quelque créance. Juan de Menéses, qui avait l'expérience de là guerre d'Afrique, met ih voile de Lisbonne, et, le 12 août 1308=914, fraiîchissanth i barre de TOum-er-Bia, il assiège la ville avec plus de 2,000 i arquebusiers et arbalétriers, et 400 chevaux. Sidan était entri i dans Azemmour, qu'il devait trahir et livrer. Mais les habi* i tants résistent, jettent au fleuve des fascines enduite! de i goudron et enflammées, pour brûler la flotte ennemie; et I'ob i apprend que Sidan, trahissant au contraire les chrétiens,! i pris en main la défense de la place, . en y mettant pour ooih ii dition qu'il en aurait la souveraineté. Les Portugais furat t| obligés dé se rembarquer et hdssërent plusieurs natim | échoués dans la vase du fleuve. )
Siège d'Arzilla. — Le roi de Fez, Mohammed, ne pouvait | voir tranquillement tant de portes ouvertes sur ses états; il i avait d'ailleurs été prisonnier en Portugd, et il conservi^ i sans doute parmi les souvenirs de son enfance, plus d'une « menace lancée contre l'Afrique. Voulant donc commencer i à rejeter les chrétiens dans la mer, il assiégea au mois d'octobre Arzilla et l'environna d'une armée formidable. Le long de la plage, il masqua de l'artillerie avec des gabions plans de terre, pour empêcher l'entrée du fleuve, et il fit saperks remparts, que les arbalétriers tenaient dégarnis en écartant les assiégés. La ville fut prise et la garnison de 400 hommes seulement se retira dans la citadelle sous les ordres du gouverneur D. Vasco Coutino. Heureusement, Jean de HenesèSi
averti i Tanger de celte situation critique, arriva par mer, entra dans le port i la faveur de son artillme qui répondait i celle des Maures, et, débarquant sous un nuage de fumée, enfonça l'ennemi d'un côté, tandis qu'une sortie des assiégés de la casbah faisait diversion de l'autre. Il peut ainsi ravitailler la citadelle ; mais le siège dure, les mines s'approchent des contre-mines, lorsque arrive une escadre généreusement envoyée de Gibraltar et de Jerës par Ferdinand de Castille, sous les ordres de Pierre de Navarre et de Ramire de Gusman. Elle canonna le camp du Merinide. Mohammed mit le feu i la ville et se retira sur Alcasar Kebir.
Accord de l'Espagne et du Portugal.— Emmanuel, ému de reconnaissance envers Ferdinand, offrit aux deux oflSders qui avaient secouru Arzilla des sommes considérables, qui furent noblement refusées. En remerciant le roi de Castille, il avait laissé percer quelque plainte de ce que l'Es* pagne venait de prendre le P^non de Yelez. En effet, l'an 1494, aux conférences de Tordesillas, qui réglèrent les diflScultés soulevées entre les deux couronnes au sujet des conquêtes dans les Indes orientales et occidentales, on avait aussi statué^ au sujet de l'Afrique, que les Portugais garderaient le droit de conquérir le royaume de Fez, et les Espagnols celui de Tlemcen ; mais on n'avait point déterminé la ligne de démarcation entre ces deux royaumes. De sorte que Ferdinand put répondre que le Pegnon de Yelez, ayant, en 1S06, un souverain indépendant, il s'était cru autorisé à prendre ce nid de pirates qui, d'ailleurs, eût été un fardeau inutile pour le Portugal. 11 s'offrait du reste à le restituer ri Emmanuel le voulait. Mais on convint que le Pegnon de Yelez resterait à l'Espagne, et marquerait la limite de ses conquêtes au couchant de l'Afrique : haute et chrétienne politique, ^trop souvent oubliée entre les princes; noble fra-
teraité, ^ontles Espagnols offrent en 15il tin nouvel exemple, lorsque Rodrigue Bassan et d'autres oflSders de la flotte de Béranger d'Olms, chargés de garder le détroit et de èhasser les corsaires, volent au secours de Tanger assiégée par le sultan Mohammed. On allait en venir à un assaut, préparé par Tartillerie et les mines, que les Marocains faisaient jouer alors mieux peut-être qu'aujourd'hui, lorsque l'arrivée des Espagnols les obligea à lever le siège (1).
Les Espagnols au Pegnon se Vêlez et a l'est. — Isabdle la Catholique, mourant en 1504, écrivait dans son testani«it la conquête en Afrique parmi les obligations qu'elle transmettait à s^ famille. Ximenès recueillait le vœu de la reine; déjà son regard d'aigle avait inspecté les côtes africaines, et choisi, avec une pénétration reconnue des hommes de guerre de notre temps, les points les plus propres à assurer une conquête qui, selon ses vues et ses espérances, devait rendre les Espagnols mat très de la Barbarie et Tes conduire jusqu'à Jérusalem. Emmanuel de Portugal écrivait à ce grand hon^me, qu'il se réjouissait de recevoir de ses mains la Sainte Eucharistie au tombeau de Jésus-Christ (2).
On verra bientôt les causes qui firent abandonner cette grande politique, comme celle du Portugal au Maroc, et léguer à notre siècle une œuvre fatale, le renversement de rislamisme en face de l'Europe ; mais le cercle des faits s'arrête pour nous aux frontières algériennes. Laissant donc de côté la conquête de Mers-el-Kebir, d'Oran, de Bougie, nous mentionnerons seulement celle du Pegnon de Vêlez, effectuée le 23 juin 1508=914, dans la simple vue de réprimer la piraterie et d'assurer la liberté de la mer. Les Maures
{{) Mariana, liv. XXX, n. «2; XXVI, 34; XXIX, 63.
(î) AIv. Gomez, Vita Fr. Ximenes, p. 4004, Compluti, 4569.
eatretenaiont une petite garnison sur ce pegnon assez mal fortifié. L'anural Pierre de Navarre s'en empara, y bâtit une bonne tour, creusa une citerne et laissa une faible garnison, avec des pièces d'artillerie, sous le commandement de Villalobos. Cette garnison faisait venir de Vêlez de la Gom^ ou Badis, qui s'élève en face, ce dont elle avait besoin, et, en cas de refus, tirait sur la ville. Le cud El-Man*sour demanda secours au sultan Mohammed pour s'affrandiir de cette servitude. Mais les Africains ne parvinrent pas i déloger les Espagnols, même en battant le rocher avec de l'artillerie, du sommet des deux mon^ignes qui l'avoisinent.
Pm» d'Azemmour. Apogée de la puissance portogaisb. — Les vues du Portugal sur le Maroc étaient plus étendues que celles de l'Espagne, limitées au bord du Rif et portées à l'est de la Mouloula. Emmanuel en poursuivait l'exéeution par la prise d'Azemmour, en 1513-010, au mois de septembre. Sidan, après sa double trahison de 1506, avait craint que le roi ne lui infligeât un juste châtiment. Pour le prévenir, il se reconnut son vassal, lui paya un tribut annuel de 10,000 poissons secs (aloses), et ne perçut aucun droit sur les marchands portugais. Mais il s'attira bientôt la guerre par son mauvais gouvernement. Jacques, duc de Bragance, écarté d'Azemmour par la grosse mer, vint débarquer, à Mazagan avec 8,000 fantassins et 2,500 chevaux, dont 500 bardés de fer, de l'artillerie et des munitions. Le 1*' septembre, il marcha sur Azenunour, et fut harcelé par Sidan, qui avait laissé la défense de la place i son lieutenant, Sidi-Mansour, et tenait la campagne. Ces escarmouches n'empêchèrent pas de commencer un siège ^ en règle. Des 400 navires dont se composait la flotte, plusieurs balayèrent l'entrée de l'Oum-er-Bia, et l'on débarqua
la grosse artillerie, en tenant Sidfm en respect sans accepter une bataille. An début des travaux, Sidi-Mansour fat tué par un boulet et les habitants évacuèrent la ville. Oà l'apprit. par un juif, (fm demanda comme récompense qne l'on épargnât le mellah. Le duc rendit grâces à Dieu dan la principale mosquée, .consacrée sous rinvoeation de TEsprit-Saint. Mais il ^ntint la fougue de ses jeunes officiers qui voulaient marcher sur Maroc, et fit seulement prendre possession de Tit, d'Ahnedine et de quelques vilki abandonnées par terreur. Jean de Menesès, et Rui Baratte réduisirent plusieurs places Tannée suivante, en remootttt le fleuve à une quinzaine de lieues de son embouchure. Sidi Yahia continuait a servir le Portugal, et il pouvait réunir plus de 100,000 hommes sous ses étendards.
La domination portugaise avait donc pris en peu d'ia nées un grwd développement. On en jugerait mal, si Toa le gardait uniquement les ports de mer pourvus d'une gamJMIj chrétienne. Il faut mesurer l'étendue des pays tribi Leur vassalité n'était sans doute qu'un lien faibU assuré; mais elle préparait une occupation que l'avenir elt réalisée, sans l'attrait des Indes orientales pour les Portii* gais, et la force de résistance acquise au Maroc par la reeonstitution de son unité sous la puissance des cherifs. La suzeraineté portugaise n'en prouve pas moins que les provinott «ntre l'Atlas et l'Atlantique subiraient plus facilement peutêtre qu'on ne l'imagine une conquête européenne et toules ses conséquences. Les modifications que la langue mèmei a subies sous l'influence portugaise indiquent des relatioie profondes que le caractère des Berbères montagnards rendit presque impossibles dans le nord.
Si l'on ouvre Marmol, on compte un grand nombre de villes et villages et plusieurs provinces relevant de la coa*
ronne de Portugal et qui lui rendaient annuellement des fanègues de céréales par centaines de mille. Nommons : TAMa, le Gharb, le Doukkala/ le Haha du côté du cap d'Aguer; l'Abda seul lui donnait, par an, mille charges 4e chameaux tant d'orge que de blé, six beaux chevaux el quatre faucons. Elle avait à son service, en dehors des troupes chrétiennes, 16,000 chevaux et plus de 200,000 hommes de pied (1). Les revenus des douanes et les avantages du commerce formaient d'autres sources de richesses que les trésors des Indes et le gain sans mesure de l'échange pratiqué aux pays nègres pouvaient seuls faire abandonner.
§ 3. — ATomnrr des chbrifs vassani; ruine des MERINIDES-OATÈS ;
DA^ADENÇE du PORTUGAL AU MAROC.
On a vu que les Beni-Oatès, Saîd-Cheikh et Mohammed, «o possession du trône de Fez, n'avaient recouvré qu'une petite partie de l'ancien empire merinide. Maroc, Tafilet, le Drèa, le Sous,* des provinces de l'Atlas et du Rif avaient proclamé leur indépendance, ou étaient devenus des fiefs peu soumis au suzerain. Le Portugal enfin régnait sur une notable partie du littoral. Les cherifs de la dynastie Hassani eoinmencèrent alors.à paraître sur la scène.
OaiGiNB.DBS GHteRiFS.-T- A l'aurorc du xvi* siècle et au fond du pays de Drâa, dans le ksar ignoré de Tigpumedet ou Tamougadert, vivait un obscur marabout nommé Hassan ebn- Mobammed, ou Mohammed ebn-Ahmed, et qui se prétendait dierif desc^ddant de Mahomet. Il était de la famille Sidi-
(I) Marmol, I', 343; IL 24, 28,50, 109, 4H, 442, H5, 229, 246. Diego de Torrès, Hist* de$ cherif», p. 4 0.
Saad, dont le chef avait acquis de la fortune en dirigeant les caravanes qui allaient du sud de Maroc à la Mekke; mais cette famille avait été ruinée et dispersée durant les guerres précédentes. Hassan, habile dans la magie et les sciences naturelles, connaissait assez Thistoire de son pays, et il en jugeait assez bien la situation pour comprendre qu'il pouvait aspirer à monter sur un trône, ou du mains à y élever ses enfants. FI avait troiâ fils, Abd-el-Kebir, Ahmed et Mohammed ; il les forma à la vie de contemplation et d'austérités affectées, préliminaire traditionnel de tous les ambitieux musulmans qui veulent subjuguer les esprits, pour s'emparer ensuite du pouvoir, et les envoya en pèlerinage à la Mekke, pour qu'ils rapportassent le titre vénéré de Hadji.
A leur retour, les deux plus jeunes^ Ahnied et Mohammed, se rendirent à Fez, sur l'ordre de leur père, et ils s'insinuèrent si bien dans l'esprit du sultan merinide, Mohammed el-Oatès, qu'il donna une chaire de professeur à Ahmed, Taillé des deux frères, et nomma l'autre précepteur des émirs, ses enfants. Us ne tardèrent pas à se mêler d'affaires politiques et à donner des preuves d'un zèle religieux et d'un patriotisme exaltés, au sujet des progrès que faisait le Po^ tugal du côté do Safi et d'Azennnour. Moulé jNacer, frère du sultan Mohammed, semble avoir pénétré leurs vues ambitieuses, el il s'efforça d'inspirer de la défiance au khalife à leur égard. Mais ils allèrent en ([uelque sorte faire leurs preuves dans des razzias du côté dt^ Tanger, et Mohammed crut devoir les autoriser à prêcher le djehad dans le Doukkala, où ils promenèrent leur étendard au son des tambours et des flûtes guerrières, excitant partout le plus vif enthousiasme. Ils arrivèrent à Maroc, auprès du roi Nacer Bou- Chentouf, qui était parent et nominalement vassal du sultan de Fez. Nacer les accueillit très«bien. C'était en 15140920.
Femand d'Atayde, gouverneur île Safi; Pedro de Sousa, gouverneur d'Azemmour ; les cid Yahia et Mimouu, chefs indigènes au service du Portugal, vinrent justement alors &îre des razzias sous les murs de Maroc. Les cherifs, sortis contre eux avec les troupes de cette capitale, ne purent empêcher leur retraite. Il était facile de voir que ces excellents prédicateurs étaient de mauvais ofliciers; mais les Africains ■'ont jamais supposé qu'il en pût être ainsi. . Taroudant^ capitale des cherifs. — Les deux cherifs allèraoi rendre visite à leur père, dans le Dràa; ils durent se fiîciter enseinblc de la tournure des affaires et se concerter four l'avenir. Les pieux visiteurs affluèrent auprès des déieoseurs de la religion, qui annoncèrent le dessein d'expul- Kr d'abord les chrétiens du cap d'Aguer. Le Draa et le Sous obirenl i'achour pour le djehad, et les deux frères arrîvèmt à Taroudant, bourgade demi-ruinée, à travers une coniiée qui n'était plus gouvernée que par des cheikhs. Ils s'aliirent i cette aristocratie et se portèrent sur Santa-Cruz ; Biis ils n'osèrent l'attaquer et se bornèrent a enlever par sorprise un petit château voisin, confié à des indigènes tributaires du Portugal. On ne manqua pas de voir dans un Ut aussi insignifiant une marque éclatante de la divine misvoa des cherifs, et ils se hâtèrent en consé([uence de faire irocls^mer leur père émir et de prendre les titres de gouverneurs du Draa et de Taroudant. Ils s entourèrent d'un corps iecayalerie, se présentant comme des lihérateurs,*unermis- Ut leur renommée, châtiant ({uelques chefs de tribus ttoies des chrétiens. Taroudant, agrandie et fortifiée, devint lenr capitale, sans qu'il y parût et sans que personne en prit lie l'ombrage. Les cherifs avaient soin de gagner les petits theikhs des alentours par des honneurs et des bénédictions. (161fr=922).
Pour tranquilliser Maroc et Fez, ils écrivirent à Mohammed et à Bou-Chentôuf que'Taroudant était une siïnple base d'opérations contre le cap d'Aguer, et qu'ils serviraient de cette place la cause commune contre les infidèles. N'ignorant pas que désormais leur marche, suspecte à plusieurs, les exposait à échouer, ils se fortifièrent sans perdre de temps. Ahmed fit un voyage dans le Draa pour accroître te nombre de ses partisans et il en acquit jusque dans le Touat.
Les CHERiFS à Tednest. Lutte dans le IIaha et le CmEDMi. Lescherifs, dès la fin de 1516, parcoururent le Haha et assujettirent les Mezouars ou Maures alliés des chrétiens; puis ils prirent Tednest, d'où ils menaçaient Azemmour et Safi. Leur père, l'émir Hassan, eut à peine le temps de s'y installer : car Femand d'Atavde et Jean de Menesès accoururent de ces deux places précédés d'Yahia ebn-Tafout, qui battit les cherifs et ouvrit ainsi le chemin de Tednest abandonnée. La suzeraineté du Portugal fut rétablie dans cette région. Hassan mourut vers ce temps, et l'on transporta son corps à Tigoumedet, sa patrie. Lopez Barriga, lieutenant d'Atayde, et Jean de Menesès, gouverneur d' Azemmour, continuèrent à guerroyer contre les cherifs. Ils s'emparèrent d'Amagôr ou Amgour, au nord du cap d'Aguer, et le cherif Ahmed eut beaucoup de peine à s'échapper, tandis que les habitants se jetaient des remparts dans les précipices, où ils périrent au nombre de 800, pour ne pas tomber aux mains des chrétiens : lugubre épisode qui s'est renouvelé à la prise de Constantine, dans les abîmes du Rummel. Barriga défit encore les trois frères cherifs réunis pour piller les Arabes alliés de la province de Chiedma. Mais les vaincus se vengèrent par la prise d'Alguel sur Sidi- Bou-Chime, ou Bou-Djema, cheikh ami des chrétiens, et par une victoire sur Lopez Barriga, qu'ils obligèrent à le-
ver le siège d'Anega, pour rentrer à Safi (1517=923). Cette dernière affaire coûta la vie à l'aîné des chérifs, Abd^el- Kebîr. Il ne laissait pas d'enfant et n'avait pris qu'une part, en apparence, peu active à l'œuvre de la famille.
Mort de Feh^and d'Atayde, et ses suites. — Le brave gouverneur de Safi, qui exerçait le commandement géné-^ rai sur les possessions portugaises du sud, accueillit des bruits répandus, comme on le croit, par la ruse des chérifs contre la fidélité de Yahia ebn-Tafout. Il en reçut une visite, et on trouva te Maure nanti d'armes avec lesquelles il aurait pu accomplir le dessein qu'on lui prêtait, d'assassiner Femand poqr s'ériger eh souverain. On envoya l'accusé se justifier à Lisbonne. Atayde, pendant son absence, voulut punir lui-même une révolte des Ouled-Amran, et il emmena prisonnière Voto, femme dé leur caïd, Abencliamot ou Ebn-Chama. Celui-ci se jeta sur les chrétiens avec la fureur du désespoir, tua Femand de sa main, dispersa les soldats à travers des douars, où beaucoup trouvèrent la mort^ et fitLopez Barriga prisonnier (1).
Ce coup funeste ébranla les tribus vassales des Portugais. Les cheriCs s'avancèrent siu* Santa-Cruz , enlevèrent Toul au cheikh Sidi-Bou-Agaz, mais n'arrivèrent pas au cap d'Aguer. François de Castro, gouverneur de la ville du Cap, maroha contre les cherifs à Touroukouko, et ruina cette ville. On y rencontra des chrétiens génois et d'autres nations, qui faisaieirt le commerce avec des sauf-conduits. Ce Irait n'est pas rare, et l'on remarque souvent, dans les guerres d'Afrique, que les chefs musulmans les plus ennemis des chrétiens savent distinguer les nationalités, et ne
(I) Ce brave fut racheté; mais, en Tan I5!4, il périt dans une sortie» 4 Safi. (Diego de Torrès, p. 56.)
luentpas en aveugle quiconque, n'a pas leur religion, lly a donc ici un sentiment du droit des gens, entretenu peut^ être par Vintérôt, mais plus fort que le fanatisme.
Yahia ebn-Tafout se lava de tout reproche à la cour de Lisbonne, et il revint avec le titre de capitaine général des Maures alliés. Il ût rentrer plusieurs tribus sous la dépendance du Portugal; mais soit déflancè, soit jalousie résultant d'une rivalité de pouvoirs, Nuno de Mascarenas, successeur de Fernand d'Atayde au gouvernement de Safi, paralysa l'action du chef indigène. Yahia fut d'ailleurs a^ sassiné peu après, et probablement parle soin des cherifs, tandis qu'il faisait une visite de condoléance à un cheikh de ses amis, dont le frère avait perdu la vie en combattant Moulô Édris, seigneur de l'Atlas, du côté de Tedla. Ce fut un nouveau malheur pour le Portugal, qui vit pâlir son étoile, tandis que celle des cherifs se levait sur le royaume de Maroc.
Le CHERip Ahmed, roi de Maroc et de Taroud.iîh', — L'ambition des cherifs s'enflammait à mesure qu'ils voyaient disparaître leurs plus redoutables adversaires. En 1529= 935-0, ils écrivirent au roi de Maroc, Nacer Bou-Chentouf, dont l'état ne comprenait guère que cette capitale et sa banlieue, pour le prier de concerter a\ec eux une expédition contre Safi. Leur désir fut accueilli, et ils vinrent à Maroc, où une intime hospitalité les mit à même d'ôterla vie à En-Nnrer par le poignard ou le poison. Le peuple proclama, de gré ou de force, Ahmed, Tatné des deux frères, roi de Maroc et de Taroudant. Mohammed eut le titre de vice-roi. L'armée des cherifs, arrivant sans retard, consolida les faits accomplis. Cependant, pour ne point avoir sur les bras le sultan de Fez, Mohammed Oatès, suzerain du Maroc, ils s'empressèrent de lui envoyer des présents et de
s'engager comme fidèles vassaux. Faible, imprudent où aveugle, El-Oatès sanctionna lelir criminelle usurpation
Mais que se passait-il au sein du'royaufne de Fez, tandis que la puissance des cherifs croissait ainsi dans les Contrées méridionales?
Désastre a la Mamouiib. — Depuis que les Portugais Si'é^ taient rendus n^l très d'A2emmour(1513=:^919), le roi Enimanuel avait essayé de bâtir une forteresse à rembotichure du Sebou et une autre sur les ruines d'Anfa. Là Mamoura, élevée sur le fleuve par Yacoub el-Mansour, à feible distance de rOcéan (1), avait été ruinée par Sàïd Oatës. Antonio de Noragna^ depuis comte de Linares, reçut mission de la rebâtir, et il fit voile avec' i 200 vaisseaux, grands et petitSi plusieurs caraques, 8,000 hommes de combat, sans compter les matelots, les artisans et des colons. Déjàune palanque, ou fort en bois, avait été hiontée et entourée d'un fossé sur un point plus rapproché de TOcéan que l'ancienne Mamoure, lorsque Nacer Oatès, qui commandait dans Méquinez, vint traverser les travaux, suivi bientôt de son frère Mohammed, sultan de Fez.Noragna envoya au-devant d'eux un corps de troupes pour s'emparer de six pièces de canon qui précédaient avec la cavalerie. Les Portugais les ;rameilaient en effet; mais, pressés par la cavalerie merinîde, ils se déban^ dèient aux approches du fort, se rendirent au cri des Maures rtfogiés d'Espagne qui leur criaient : « Rendez-vous et vous aurez la vie sauve! * et ils perdirent tout l'avantage de la journée.
L'ennemi coupa ensuite avec son artillerie les communtcations entre le fort et la ville, coula un gros navire portu-
(1 ) Page 4S, lire : forteresse du prince almohade» et non pas meri-
gais, embossé à l'entrée du fleuve, et détermina ainsi les chrétiens à se rembarquer. Plus de 4,000 hommes périrent dans le désordre de cette opération, naufragés, noyés i la nige ou massacrés. Le projetconçu pourÂnfa était devenu inexécutable. Tel fut le malheur causé par la peur de qudques soldats. « On a remarqué dans les guerres d'Afrique, dit Marmol, que lorsqu'un bataillon chrétien demeure séné sans flotter ni se désunir, il résiste fort bien aux Maures, qui lâchent le pied sitôt qu'ils trouvent de la résistance; mais sitôt qu^il y a là moindre ouvert^re) il est rompu. » Arrivés le 24 juin 1515=921, les Poi'tugais se retiraient k 10 août.
Sur le détroit, à Ceuta et à Tanger, il y eut vers 1S14 diverses affaires assez, graves. D. Pedro de Menesès, gouTH^ neur de Ceuta, fit plusieurs sorties, dans l'une desquelles il porta la terreur jusqu'à Tétouan,«u point que de riches htbitants émigrèrent. Il reçut à Ceuta deux fils du caïd Ali- Barrax. Le sultan de Fez, Mohanmied, faisait aussi to courses de son côté poiu* ôter aux chrétiens l'envie de TiBquiéter dans sa capitale. On a vu les cherifs préluder parées courses au rôle qu'ils voulaient jouer.
Les Espagnols perdent le Pegnon de Vêlez et I^ça.— En décembre 1522=i929, Villalobos, frère du commandant du môme nom, que Pierre de Navarre avait chargé en 1508 de garder le Pegnon de Vêlez, perdit cette place par sa ttiute. Cet officier aimait Fargentà l'excès. Il accueillit dans le fort deux £aux monnayeurs africains et affidés du caïd de Velei, pour mettre à profil leur coupable industrie. D'accord avec un soldat qui croyait avoir à se venger de Villalobos, séducteur de sa femme, ils poignardèrent celui-ci et ouvrirentaux gens de Vêlez la tour qui dominait la forteresse. Après le mas* sacre des Espagnols, le caïd fit construire une autre tour ofi
peu plus bas et couvrit la porte par un fossé dans le roc. La piraterie déploya son activité dans ces parages jusqu'à la reprise duPegnon en 1564. Ksaça fut livrée aux rifainsde Te* bout, en 1334, par des soldats mécontents qui assassinèrent le gouverneur Louis de Chaves, et couronnèrent une abominable trahison par l'apostasie. Les rifains rasèrent cette petite forteresse.
Progrès des gherips au Maroc. — Tous les moyens étaient bons aux cherifs,que nous avons laissés à Maroc en 1529= 936, pour étendre leur domination. Des-tribus arabes, se faisant la guerre au nord de cette ville, invoquèrent leur appui et obtinrent des promesses. Les cTierifs les regardèrent se battre; ensuite ils tombèrent à la fois sur les deux partis épuisés et revinrent chargés de butin dans leur capitale. Ahmed, qui avait le titre de roi, se souciait peu du tribut promis au sultan Mohammed. Il lui envoya une douzaine de mauvais chevaux et de chameaux délabrés, qui ressemblaient plus à une insulte qu'à un tribut. Mohammed se plaignit; mais il mourut miné par le chagrin, avant d'avoir pu obtenir aucune satisfaction. Son fils Ahmed-Oatès lui succéda. C'était un élève de Mohammed, le plus jeune des cherifs. Il écrivit à son ancien maître, en le ménageant autant que possible, qu'il se contenterait d'un faible tribut de la part d'Ahmed. Fortifié par des alliances avec Moulé Edris, Abennadou et Moulé Farès, chefs indépendants de l'Atlas, le roi de Maroc répondit que sa dignité de cherif était inconciliable avec la qualité de tributaire, et qu'il engageait le sultan de Fez à combattre avec lui pour la foi s'il ne voulait encourir la colère d'Allah.
Bataille de Bouagouba, entre le sultan Ahmed et les CHERiPS. — Le sultan indigné se mit en marche avec 20,000 chevaux, 2,000 arquebusiers et arbalétriers et 1 2 pièces de
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santons, parmi lesquels était Sidi-AbdaUah ebn-Cessi. Ces marabouts se rachetèrent çnsuiteà très-haute rançon.
Nouvelles guerres entre les cherifs. Mohàmbied a Maroc. Après le siège deSafi, Ahmed, qui regrettait les concessions faites à son frère, déclara le traité rompu. Mohammed, roi dé Sous, marcha contre Ahmed et le fit prisonnier^ ainsi que son fils Bou-Hassan ou Bouazpn, et il revint avec eux à Taroudant. Moulè Sidan, fils aîné du roi de Maroc, ramena dans cette capitale les débris de leur armée ; puis il envoya sa propre femme à son oncle Mohammed, pour négocier la délivrance des illustres captifs. A peine revenu a Maroc, au prix d'un nouveau traité qui sanctionnait entre les deux rois le partage des conquêtes, Ahmed le déclara Bul et la guerre recommença. Le 19 août 1544 = Djoumada I, 951, Mohammed remporta une grande victoire sur la route de Taroudant à Maroc, et à sept lieues de cette dernière capitale, qui lui ouvrit ses portes. Ahmed s'était égaré dans la fuite au milieu de la nuit ; quand il vint frapper à une poterne de la casbah de Maroc, il apprit que son frère en était maître, et il courut se réfugier à la zaoùia de Sidi- Abdallah ebn-Cessi. Ses fils, Moulè Sidan et Moulè Bou- Hassan, allèrent demander une alliance au sultan merinide de Fez, qui la leur promit. Mohammed sentait pourtant ce que cette lutte avait de regrettable et de dangereux. Il accepta une entrevue que. lui proposèrent Sidi-AbdaUah et les gens do la zaouia. Elle eut pour résultat de déterminer Ahmed à se retirer provisoirement au Tafilet, avec promesse de rentrée prochaine dans ses états, et d'une révision du testament de son père Hassan, que des conquêtes nouvelles permettraient de modifier, pour la satisfaction des deux frères.
Le cherip Mohammed preNd Fez aux MERinmES. — Le
campagne. Les cherifs conduisirent au-devant de lui 12,060 chevaux etâOO arquebusiers. La rencontre eut lieu au gué de Bpuacouba, sur la rivière Nègre (?). On remarquera la disproportion des forces et le manque d'artillerie du côté des oherifs. Ils ne paraissent pas avoir possédé cette arme i kar début, et l'on voit qu'ils .tiennent volontiers la .campagne, s'emparant des villes non par force mais par ruse. Les Me^ rinides, quoique en décadence, avaient donc tme supériorité • marquée sur des adversaires encore barbares. Cependipt Tannée de Fez, coupée en deux au passage de la rivière, fot culbutée dans Toued et le sultan s'enfuit, abandonnant soo artillerie aux cherifs. Le fameux Boabdil ou Bou^Abd-AlIah, le dernier roi de Grenade, que nous avons vu chercher un asile en Afrique, périt dans cette journée, au service dos Merinides. Le roi de Maroc domina dès lors sur le pays de Tedla et le Heskoura, qui est au sud de cette place (?m 1532=^40).
Les cherifs au Tafilet. — Les cherifs passèrent ensuite l'Atlas avec l'artillerie qu'ils avaient prise à Bouacouba, et assiégèrent Tafilet, qui appartenait au cheikh Aman. Os s'en emparèrent après plusieurs assauts et y laissèrent un gouverneur. La contrée se soumit comme une partie de l'Atlas. Mohammed, qui était de fait roi du Sous et de Taroudant, battit encore Moulé Edris, beau-frère du sultan de Fez, sur les frontières de ce royaume, et il revint à Taroudant qu'il embellissait de constructions somptueuses.
Santa-criiz prise aux Portugais. — En 1536=942-3, il alla faire le siège de Santîi-Cruz, au cap d'Aguer, avec son fils aîné, Mohammed el-Arrani. La ville était défendue par Guttiérès de Monroi, qui donna au roi Jean III de Portugal l'assurance de résister, pourvu qu'on le fournit de munitions. Il lui envoya même des caricatures représentant des
■ *'aroc par iec u • "e ne pas
Mohammed. U en résulta une guerre qui aurait pu entraîner la ruine des cherifs, si des marabouts, en s'interposant au nom de Dieu, .n'avaient obtenu entre les deux frères un accord où furent consacrés les droits d'El-Ârrani (1537 « 9^=943-45). .
Evacuation de Safi et d'Azemmour. —^ Ahmed, en 1S39, assiégea Safi aveciOO.OOO hommesparmi lesquels on distinguait des renégats et des Turcs. Les Âtayde et les Barriga n'étaient plus dans la place, et une faible garnison seulement la défendait. Le cherif n'avait qu'un seul canon, et un boulet parti des remparts brisa cette pièce. On en vint à la sape ; mais les assiégés l'arrêtèrent à l'aide du feu, de la poudre et de la poix bouillante, et ils furent ei|fin délivrés par l'arrivée fortuite de navires d'Azemmour, chai^de troupes commandées par le juif Samuel Yalenciano, et qui faisaient des razzias sur les côtes (i). SaS, dès lors, coûtait . au Portugal plus qu'elle ne lui donnait ; son port était mauvais; on ne pouvait que difficUement la secourir; elle est dominée par les montagnes voisines et la province était au cherif. Jean III la fit évacuer. Mais le roi de Maroc la rétablit et y mit garnison. On abandonna aussi Azemmour, dans des conditions analogues, en 1545=952, et l'on concentra les forces portugaises de cette région du littoral à M^zagan. Le cherif Ahmed consentit à repeupler Azemmour et il y fixa trois marabouts, dont la sainteté devait attirer des habitants. Mais le gouverneur de Mazagan vint enlever les
(1) Les juifs ont rauremeot les armes à la maio. Ce n*esi pas incapacité; les talents ne manquent en aucun genre à cette forte race^ et ks ^eiennes guerres, faites par leur nation, témoignent de son courage; mais les lois étrangères les écartaient de la profession des armes et Tesprit militaire disparut chez eux. Au xvi^ siècle, il y eut des corsaires juifs. L*instinctive cupidité éveillait ici la bravoure.
santons, parmi lesquels était Sidi-Abdallah ebn-Cessi. Ces mafabouts se rachetèrent ensuite à très-haute rançon.
Nouvelles guerres entre les chehifs. Mohammed a Maroc. Après le siège deSafi, Ahmed, qui regrettait les concessions faites à son frère, déclara le traité rompu. Mohammed, roi dé Sous, marcha contre Ahmed et le fit prisonnier, ainsi que son fils Bou-Hassan ou Bouazon, et il revint avec eux i Taroudant. Moulé Sidan, fils aîné du roi de Maroc, ramena di|ns cette capitale les débris de leur armée ; puis il envoya sa propre femme à son oncle Mohammed, pour négocier la délivrance des illustres captifs. A peine revenu à Maroc, au prix d'un nouveau traité qui sanctionnait entre les deux rois le partage des conquêtes, Ahmed le déclara nul et la guerre recommença. Le 19 août i54i = Djoumada I,.9ol, Mohammed remporta une grande victoire sur la route de Taroudant à Maroc, et à sept lieues de cette dernière capitale, qui lui ouvrit ses portes. Ahmed s'était égaré dans la fuite au milieu de la nuit; quand il vint frapper à une poterne de la casbah de Maroc, il apprit que son frère en était maître, et il courut se réfugier à la zàouia de Sidi- Abdallah ebn-Cessi. Ses fils, Moulé Sidan et Moulé Bou- Hassan, allèrent demander une alliance au sultan merinide de Fez, qui la leur promit. Mohammed sentait pourtant ce que cette lutte avait de regrettable et de dangereux. Il accepta une entrevue qu^lui proposèrent Sidi-Abdallah et les gens de la zaouiir. Elle eut pour résultat de déterminer Ahmed à se retirer provisoirement au Tafilet, avec promesse de rentrée prochaine dans ses états, et d'une révision du testament de son père Hassan, que des conquêtes nou- Tdles permettraient de modifier, pour la satisfaction des deux frères.
Le cherif Mohammed prend ¥ez aux Merinides. — Le
roi de IbroC) dont la puissance éUât doublée^ se vit assez fort pour déclarer la guerre au sultan de Fez, Ahmed el- Oâtè9. D envoya son Qls Abd-el-Kader assiéger Ustela, dans la province de Tedla, et Ahmed el-Oatès vint la défend». Mohammed, alors, marcha lui-mAme contre lé sultan, et les deux armées se rencontrèrent dans une vaste plaine. .Selon Tusage des Africains, Tannée marocaine s'était for^ mée en, croissant, une pointe commandée par Houle Mesttoud, fils du çherif, et le càld Moum^n , fils d'un renégat génois, lahia ou Mohammed el-Euldj, qui avait en fief Tedsi, dans le Sous. Le cherif attendit, pour donner le signal de lahataille, que le soleil, après midi, fnqppftt le ^sage de l'ennemi. L'artillerie cachée au centre se démasqua, et la déroute des troupes merinides fut si prompte, que l'on ne se hatUt même pas. Le cherif trouva quelque résistance en lace d'un bataillon turc aux ordres d'un I^ san, qui accepta, du reste, son incorjporation dans l'année marocaine. Le sultan dé Fez, et son fils tibu-Bekr (Buker), forent pris au passage de l'Oued^Dema. Ebn-Onzar, gouverneur de Fistela, en apporta les cle& au cherif.
Mohammed admit en sa présence Ahmed el^atès, son prisonnier, etiiluifitconsidérer son malheur comme un châtiment des crimes contre nature qui se commettaient à Fez. Trait de mœurs qui n'est point rare en pays musulman. La femme, trop avilie, ne peut ni fixeïr ni élever le cœur de l'homme, qui veut estimer ce qu'il aime ; et puis Mahomet, le prophète aux passions brutales, a placé la fin de l'homme dans la volupté, même stérile. Enfin, le vice hideux confessé par Ahmed se propage plus facilement là où la femme ne parait point, et où le visage des jeunes gens garde souvent à l'adolescence une délicatesse de traits et un calme qui appartiennent ailleurs à l'autre sexe.
Le cherif se dirigea vers Fez, disposé à y laisser rentrer le sultan, qui offrait Méquinez pour sa rançon. On apprit que le caïd du Rif^ Moulé Bou-Hassan (Buhaçon), revenant de la bataille, avait fjait proclamer sultan Nacer ou Mohartimed el-Kaseri, fils d'Ahmed, à la condition qu'il rendrait la couronne à son père,inis en liberté. Ahmed Tenvoya prévenir d'abandonner Méquinez au cherif; mais Nacer, tout en le promettant, prenait au contraire des mesures pour surprendre lé vainqueur. Celui-ci ravagea le pays et retourna à Maroc avec ses prisonniers chargés de f^rs. EI-Ârrani et Abd-el-Kader, ses fils, portèrent la désolation sur le ter^ ritoire d'El-Kaseri, qui enfin consentit à livrer Méquinez au cherif, et i rendre la couronne à son père (1548= 9ao).
Mais le cherif, maître de Méquinez depuis deux mois à peine, vint assiéger Fez, défendue par Ahmed el-Oatès, auquel le cherif Ahmed, retiré au Tafilet, envoya des secours contre son propre frère. Moulé Sidan, chef de ces troupes, voyant que la fortune n'était pas favorable aux Merinides et qu'il portait ombr^ige aux fils du sultan, retourna au Tafilet après quelques chaudes affaires ; le siège de Fez lie fut pas interrompu. Les souffrances des assiégés étaient cruelles. Parle conseil d'un marchand chrétien, Pierre d'Ouedia, et ami du juif AJbraham Cabeça, intime du cherif, Mohammed construisît des maisons en vue de Fez, comme pour imiter Ferdinand lorsqu'il bâtit Santa-Fé devant Grenade, ou Youssouf Mansouria devant Tlemcen. Le faible Ahmed el-Oatès, repoussant la dernière ressource d'une bataille^ vint alors se livrer, lui et son royaume, entre les mains du cherif. On était au milieu de février 1550 = fin de moharem957. Mohammed, octogénaire, épousa Lella Lou, fille du sultan, qui fut relégué dans le Drâa; et les autres mem-
bres de sa ftmille reçurent Tordie de se disperser a lia^, à Taroudantet aflleurs.
. Un peu avant ^è Fez tombât au pouvoir du èhenC, Louis de Lorero, gouyemeur de Maz^gan, essuyait on écfaèc à la suite duijuel (m le remplaça par Alvarès de Carvajd, pir l!'ristan d'Atayde, selon d'autres. 'La bravoure inoontestiîile de Lorero le fit succéder i Pedro de Moiesès, gonverneor de Tanger. Il mourut les armesà la maiD,conUnéten,pipédécesseur, dans une sortie malheureuse. t/>uisdeSilva,DNHnnié à sa place, devait partager le même sort. Le Portug^ n'en était plus à la politique d'Emmanuel H. Les^ découvertes, dont Henri le Navigateur avait donné le signal depuis la 1^ du XV* siècle, s'étaient magnifiquement- étendnes dan» l'A- Crique méridionale el en Asie. Les Diaz, les Yascô de Gama, lè£| Cabrai, les Albuquerque dotaientleur patlSe deridiespossessions, plus fécondes et moins disputées que le Maroc. 0d scboma donc aux pré^idios» qui garantissaient la prépondérance maritime, et on délaissa, sous Jean 01, la pensée devenue irréftlisable de la conquête continentale. '
L'Espagne, depuis un deini-siècle, luttait contre le croissant et pour la liberté de la Méditerranée, mais contre des adversaires plus redoutables que les Merinides , réduits i l'impuissance, et que lescherifs, jusqu'ici sans prétentions i l'égard de TEurope. Elle luttait contreles Turcs, et leur disputait rbéritage des Hafsides et des Beni-Zian. On se souvient,d'ailleurs,queles traités limitaient TactionderEspagne à la longitude du Pegnon dfe Vêlez. Nous exposerons, à l'époque suivante, les principaux faits de la rivalité des Espa- ^ols et des Tui^s, en tant que les cherifs y furent mêlés ou directement intéressés.
4. — U aRISTUHUn 40 liROG SM» UB MUUinMS; US ISGUÎIS CnÉTODIS; LB GMHiCB EDIOPÉIII (l2«f*fSSH=MS-.f37).
L'été<;hé de Maroc. — A la prise de Maroc par les Merilides en i269b=668,réyèché qui subsistait depuis le xin** sièle ne fut pas renversé. Les troupes chrétiennes, formées en ATtie d'indigènes, remplirent sous cette dynastie, un rôle ilus important que sous les dynasties précédentes ; le comaerce européen n'eut pas moins d'activité au Maroc, et lea sclaves pris sur terré et sur mer furent plus nombreul que imais. Or^ ce sont les éléàients qui composaient l'Église de laroc. En 1288x=688,le frère mineur Rodriguez y fut préosé par Nicolas TV, avec le titre de légat du saint-siége, et on a les lettres pontificales qui l'annoncent aux fidèles.,Le «pe recommande aux auxiliaires qui servent dans les t>yaumes de Maroc, de Tunis et de Tlemcen de ne point !andaliser les chrétiens africains qui. m par(t6iM tp^is de- \ni^ et d'inspirer par leur conduite aux musulmans le resctde notre religion (1). En i307=:706-7, le clergé maron reçoit un renfort de missionnaires (S) ; mais on ne peut rre alors la succession des évèques. « Dans les chroniques lianes, dit l'historien de la mission du Maroc, on renconles noms d'évèques de cette ville, mais On ne voit ni s ils étaient, ni s'ils résidèrent en Afrique. » Gramaye ' aussi d'évèques africains au xiv* siècle ; malheureusecet écrivain ne précise rien, et il a le tort de ne pas ler les sources où il puise (3).
Vadding, ad aon. 42%.
rhU serapkicus, lib. 111^ § 5.
iêfion historial de Martuecos ^ p. 4iO^ cl Africa illustrata,
En 1405=808, Diego de Xérès paraît sur le siège de Maroc après révoque Ange, dont On ne sait rien, si ce n'est qu'O fut transféré à l'évèché 4'Aure, iittrîéiMi«(l).Aydomar d'Orléans, présenté à Jean XXIII, par le roi Jean I de Portugal, succède en 1413=816, et il est transféré au siège épiscopal de Ceuta en 1421 =824. Le franciscain Pierre le remplace à Maroc. Le pape Martin V, en 1429=833, donne le titre de vicaire apostolique de Maroc à Martiti de Gardenas, avae charge de gouverner TÉglise marocaine en l'absence de Pierre qui, au mépris des canons prescrivant aux évèqoes h résidence, avait quitté ses ouailles, sans laisser même uA prêtre parmi elles. Martin et un autre religieux s'étaient rendus, par ordre de leur supérieur, au milieu des fidèieB ainsi abandonnés {2).
En 1433=836-7, le frère Barthélémy fut promu au si^ de Maroc, et après lui, en 1449=852-3, Alphonse Pemas» qui avait été créé deux ans auparavant évèque d'Alméria. Le corps de Pemas fut transporté, dans des circonstances que nous ignorons, au couvent des franciscains de Betanzos.
On ne distingue plus clairement ce que devint l'évéché. Le P. Francisco de S. Juan del Puerto dit qu'il y eut au xs^àhcle des évêques de Maroc en dehors de Tordre des frères mineurs, et en résidence à Séville, sans qu'il soit constant qu'ils
(1) Waddiug, ad hune annum. Nous ne savons pas quel était cet évôché, objet de vives discussions, après la conquête d'Oran, entre Ximenès et Louis-Guillaume, qui, ayant le titre d*cvôque d*Aune, t/ipflrtibus^ prétendait s'installer à Cran. (Gomet, p. 4050.)
(t) Ab ecclesia sua Marrochitana, nuUa causa rationabili subsistante et a parlibus etiani Âfricanis, in quibus ecclesia ipsa consistit, pne^itis relictis, nulloque cjus vicario seusacerdote dimisso... per nonnuUos «n* nos se absentavit ab eis et in remotis partibus residens, ad pralatim ecclcsiam redire non curavit nec curât. (Waddiug^ X^ 305.)
aient passé en Afrique. Appuyé sur le témoignage de Zuniga (i), il prétend que la série de ces évèques se perpétua jusqu'en 1566,et'qu'alors l'archevêque de Séville, Fernando de Yaldès, obtint de S. Pie V l'incorporation des biens de l'Église de Maroc, en Espagne, au tribunal de Tinquisition de SéviUe.
Que s'était-il donc passé de si funeste aux chrétiens? Nous ne savons pas tout; mais d'abord, il n'est pas surprenant qu'ils aient beaucoup souffert des révolutions qui accompagnèrent le démembrement de l'empire merinide. Ensuite, parmi les moyens que les chenfs mirent en œuvre pour discréditer et faire tomber les Beni-Merin , ils les accusèrent de favoriser à l'excès le christianisme ; et en IKM, par une conséquence logique, ils bannirent les missionnaires de Mai^c. D. Sébastien de Obregon, qui était alors évèqùe et résidait à Séville, ne put que recommander aux religieux rédempteurs d'assister, en même temps que les esclaves, les chrétiens libres, s'ils en rencontraient ^. Durant ces temps malheureux, il y eut peut-être des émigrations de chrétiens, comme on en voit de juifs aujourd'hui. Sous Jean Y^ de Castille (1900), on signale celle des chrétiens indigènes, appelés farfanes des Goths, et qui habi-' (aient à Maroc le quartier dit El-Bora. Ils reçurent des terres en Andalousie et leur quartier, i Maroc, devint la demeure des esclaves (3).
(4) Atm.de SevUla, en 4660.
(1) Gramafe dit* mais tuivant son habitude, lam ciUr d'autorité : Anno 4543^ cura data et venit administratio MauritaQÛe triplicis et dioceseonqus in eis sunt. (A/h'ca illustrata, p. 56. Tournai^ 4622.)
(3) Marmol» t. 11^ p. 54. Sandoval, Vida y échos del emp, Carlos V, t. II, p. 9S4. Anvers^ 4^S4. Les FarCanes étaient excellents cavalier». Le roi Jean périt dana un tournoi où il voulut s'eiercer avec aux.
Pourtant H est certain que ni les guerres eiviles, ni les guerres avec les chrétiens, h'empéehërent entièrement ceuxci de voyager au Maroc ou d'y résider, même au délmt des conquêtes des cherifs, soit dans un intérêt dé commerce, soit pour le rachat des esclaves : deux points que nous allons toucher successivement.
Le gomuergb. — Dès le xiii* siècle, les relations commerciales subsistantes entre le Magreb-elrAcsa et des nations européennes se régularisèrent par des traités. Capmany l'établit pour Barcelone et TAragon ; Lûnig pour Venise, aa XIV* siècle; le statut de Marseille^ rédigé de 1253 i 1255, applique ses règlements au commerce de Ceuta, vel CepU^ vél Bogie; Pise traite en 1358=759 (1). Ces traités, sans nui doute, furent précaires, mais ils n'étaient pas indispensables pour le maintien des rapports de commerce. Il est mtane i observer que le régime basé sur des conventions diplomatiques, régulières et durables, ne sera sérieusement inauguré ail Maroc que dans la seconde moitié dû xvu* siède, et par jdeux ou trois nations seulement : la Hollande, rAngleterre et la France. Durant les deux siècles précédents, les relations se perpétuent en général sous la garantie de la bonne foi et de l'intérêt réciproque, les droits s'acquittent selon les traditions et les usages reçus. C'était à peu près les mêmes qu'à Tunis et Bougie ; le point principal est le droit de 10 p. 100 levé par le gouvernement sur les marchandises étrangères; la liberté et la sécurité sont assurées aux négociants, et le droit de naufrage aboli. Mais cette dernière stipulation, souvent renouvelée dans les traités
(4) Capmany^ Memorias istœicas sobre la marina, etc., de Barcelona, t. IV, p. 7^82. Lunig, Codex diplom. liaUœ, U I, col. M 48. Baude, Algérie^ t. 11, p. 449, 456. - ,■"
conclus avec les Africains hafsides, n'était sans doute pas toujours respectée sur les côtes du Rif ni même ailleurs.
Les marchands chrétiens ont leurs fondouks ou magasins fermés de murs et ainsi séparé^ des quartiers musulmans, dans les principaux ports de mer du Magrd>-el-Âcs|i. comme sur le reste du littoral africain de la Méditerranée; mais tandis qu'ici le commerce européen reste confiné à la côte, au Maroc, les négociants et les rédempteurs d'esclaves pénètrent dans l'intérieur avec autant de facilité qu'on le faisait en Asie. Cela tient sans doUte i deux causes, principales : a la présence- des populations chrétieimefi dans Tintérieur du Maroc, puis à la situation des capitales, assez éloignées de la mer pour n'être point suffisamment desservies par le commerce européen, si on l'avait retenu sur les côtes.
On le voit donc, à Maroc, installé près de la douane, là où les afiifldres sont le plus actives ; a Fez, où il a sçs bazars et ses hôtelleries près de la grande mosquée de lu vieille ville; a Tafilet, où il achète le maroquain et l'indigo, et tait concurrence aux marchands de Barbarie, tandis qu'aujourd'hui nous ne sachions pas qu'un Français libre ait seulement vu le Figuig, à Taroudant, où il achète les dépouUles d'autruche, le sucre de canne, l'ambre et les dattes, et où il possède un fondouk, des apparten^ents confortables, rafralchia par des eaux vives ! au cœur du Rif, où il achète les cuir9 et la cire, dont les Portugais firent connaître la valeur et l'emploi aux Berbères du Haba ; là enfin d'où la guerre aurait dû, ce semble, l'expulser : n'avons-nous pas vu, en 1517, les Portugais du cap d'Aguer faire prisonniers,
(4) Mannol , t. Il, p. 35, 60, 464, S45, 289, et 111, Sî. A la suite, Diego de Torrès, p» 454.
Alger.En 1313 ou 1321=718-721, GuiUermoGiraldo, prieur du môme ordre a Barcelone, et le célèbre prédicateur Claude de S. Romans racbetërent à Maroc 236 esclaves, parmi lesquels un chevalier, D. Juan, qui était sur le point d'apostasier et d'épouser une princesse merinide (1). Les trinitaires anglais, Nicolas Firmy et Silvestre furent pendus à Maroc le !•' août 1326=726 (2).
Le roi de Castille, en 1338=738-9; envoie au sultan merinide, Aboui-Hacen, dont il avait reçu peu auparavant ^me ambassade, le docteur Jean de Luca de laMerci, et ce religieux brise les fers de 116 esclaves, qui rentrèrent i Sévilleea procession solennelle (3). Vers 1342cs742-8^ le tiinitaire Domingo Pardo rachète à Fez ISO captifs. Le sultan vojant quelle tristesse le consumait, parce qu'il jie pouvait, Ciute d'argent, en délivrer un plus grand nombre, lui en fit remettre SO autres, dont le religieux paya plus tard la rançon (4}.
Les provinces de la Merci de Castille et de France affranchirent 258 de ces infortunés à Maroc et a Fez, en 1402= 804-5, par les soins des pères Juan de Herrera et Bernard Ârenys. Durant six mois de séjour à Maroc, en 1406, les religieux de la Merci, Denis de Mendoça et Séverin de Paris, qui fut empalé et brûlé à Alger dix ans plus tard, rachetèrent 104 captifs et convertirent un grand rabbin, qui revint avec eux en Espagne. De retour à Fez en 1411 , Séverin déii-
(4) Remon^ Historia gênerai de la orden de Nuestra Senora de k Merced, 1. 1, p. 3Î4, 3o8. Madrid, 4618.
(2) Calvo, Resumen de las prerogativas...de laSS.TrinidÊd...y de los varones que florecieron^ etc., 3* partie, p. 209. Pamploua,
(3) Hemon, p. 389.
(4) Francisco de la Vega, Chronica de la provinda de Céstilla,** de la SS. Trinidad, t. 1, liv. 3, ch. 9. Madrid, 47ÎO.
Tra encore i40 esclaves, mais sans rintervention du sultan il eût été mis à mort comme coupable d'avoir prêché publiquement rÊvangile. Â la fin duxiV siècle, Julio del Puerto, du même ordre , avait été martyrisé à Fez pour cette nd^ son (1). Le trinitaire portugais Gomez Martinez, qui mourut ea 1431 , après onze rédemptions renfermant ensembleâ984 esclaves, exerça sans nul doute sa charité au Maroc (2). En 1447=^1 , les pères de la Merci, Louis de Sarmiento et Barthélémy de Ségovie, ramenèrent 18& prisonniers de Maroc et de Fez à Séville ; et leurs confrères, Alphonse de Valverde et Dominique de Séville en rachetèrent 124 a Maroc, en 4450=854 (3).
Les trinitaires français, Pierre Beucard et Jean Le Yassear, en 1490=896-7, délivrèrent 204 esclaves dans Vempire merinide (4). A la fin de xv* siècle (1498=903-4), le trinitaire Michel de Contreras, confesseur de la reine Léonore, femme de Jean II de Portugal, usait de sa haute influence pour créer et propager, dans le royaume et dans les villes portugaises d'Afrique, la confrérie de la Miséricorde, dont les aomônes étaient consacrées au rachat etau soulagement des esdaves (5).
Diego de Gayangos, trinitaire du couvent de Burgos, devenu provincial de l'Ordre, envoya à Fez, l'an 1519^^925, quatre religieux qui rendirent 500 captifs à la liberté et resr tèrent eux-mêmes en gage pour 1000 ducats. Us se livrèrent alors à des travaux apostoliques qui produisirent la conversion de quelques infidèles et soulevèrent contre les
(4) RemoD, p. 444, 450 et dernières pages du t. I. (î) Calvo, loc. cit.
(3) Remon^ t. H, liv. 4 4, p. f8.
(4) Table€tu... des rédemptions,,. Paris, 4785» in-4*.
(5) Galvo> loc. cit.
rédempteurs la colère dès marabouts. Le sultan Mohammed eUOatës sauva les pères du dernier supplice et les jeta dans une prison, pour ne pas perdre l'argent qu'il en attendait. Diego de Gayangos paya leur rançon, en faisant vendre les vases sacrés de la province et du collège de Salamanqae. Peu après, les moines du même ordre, Antonio de Paz et Pedro de Vittbria, allèrent à Maroc oh tégnait encore Naoor Bou-Chentouf, et en ramenèrent des centaines de captifs (1).
L'ordre de la Merci rivalisait de dévouement. Antonio de Cisneros, député de Castîlle,et Matëo de Cordoue pour l'Andalousie venaient àMarocetàFez en loi 7-933, et rentraient ' prooessionnellement à Séville avec 109 esclaves; en 1589= 9i8-6, Garcia de Menesès en délivrait 89 d'un rang distingué, à Tétouan et à Fez ; et quand déjà les cherifs régnaient A Maroc, en 1243=980, Gabriel de Andrada et Isidore de Séville passaient de Fez au nouveau royaume et rendaient 1S6 captifs à la liberté (2).
Ce serait peut-être ici le lieu de parler des traitements que Ton faisait subir aux esclaves, des usages et des mœurs des corsaires et des renéfrats, de la manière dont les rédempteurs procédaient à l'accomplissement de leur sainte mission ; mais ces notions générales ne seraient pas propres au Maroc, elles s'appliquent à toute l'Afrique septentrionale, surtout depuis raccn>issement de la piraterie par rétablissement des Maures chassés d'Espagne et des régences turques: les tH*umeurs de mer fraternisaient et se rassemblaient à AltftT, à Tètouan, à Salé. Nous renvoyons le lecteur aux ouvrages spéciaux, tels que ceux de Haedo,Gomez deLozada,
\) Fninri:50o de l« Vega, loe. cit.
,i^ Remon, t. II, p. IS4.
Dan, etc. L'époque suivante et la page qui va dore ce chapi» tre fourniront d'ailleurs quelques traits do ce tableau (i). 11 est certain que les nations chrétiennes, l'Espagne et le Portugal, réduisaient les musulmans en esclavage, comme ceux-ci le faisaient des chrétiens.: Mais on ne se jouait pas de la vie des esclaves en deçà comme aii delà du détroit. Alors méiçe que les formules du droit romain auraient prévalu dans la péninsule, l'esprit de l'Évangile, plus fort que ces formules, n'eût pas-permis de traiter le captif comme une chose, rei; mais la loi gothique avait adouci la loi romaine, et, en 4090, le Fuero de Jaca, allant plus loin, enjoignait de traiter humainement et de nourrir convenablement fesclaVe sarrasin s les Partidaà d'Alphonse X le Sage défendent au' maître de tner, de mutiler, de frapper rudement, de traiter cruellement ses esclaves ; ils peuvent se plaindre au juge d'une infraction à cette loi, et le juge les vendre à un mattre plus doux, au profit du premier*. La captive recouvre sa liberté par le mariage avec son maître. Au xiv^ siècle, les ordonnances de Catalogne et d'Aragon, pour les navires en course, ordonnentd'avoirsoin des Sarrasins malades: « Serviciais devenpensar de Ts Larrahins malalts e de Ts malalts de la nau. »- Gardons-nous d'accepter les assertions légères qui assimilent la conduite des peuples chrétiens envers les esclaves à celle des musulmans. S'il est vfai que les Âlmo^^ hades et les Merinides ne donnent guère envers les captifs chrétiens les exemples de capricieuse tyrannie et de cruauté si communs de la part des cherifs,- il est certain pourtant que ces esclaves n'avaient pas autant que les musulmans.
(h) J'ai tâché de réunir les principaux traits de ce tableau dans le livre publié à Tours, chez Marne, sous le titre de Soirées algériennes, 1859, nouvelle édition.
chei nous, la triple proteetioii de la loi, jdea BBONin pubU^m et du caractère da pouToir. -
Martoi de I^Ltn. -— Déjà Von a dté les noms de ida- Murs martyrs, . sous les précédentes dynaatieB. Un bke ooiddior, Martin de %K>lète^ vam à Fea en 18aQb=036-7, rétasait à s'introduire à la cour merinide et ne dusimida pas son dessein de travafller à la conveiwm des nfflwilmans. Moulé Brahûn, beau-eftire du sultan, ami et proteetenr des dirétiens, essaya vainement de L'en dissuader. Le Hunne xàh tînt des conversions ^ flhrent du bruit, et les raUiins juifii, qu'il avait confondus dans des contrôversjBS en piéaenoe do ailtan Mohammed, Taccusirentde conspiration et de magie diabolique. Martin, pour anéantir la prenûkecaliMnnie, entra publiquraient et devant la cour dans un bûd^ aident; ily resta quelque temps à genoux, tandis que les dhrétiei priaient Dieu d'éelairar lêa infidèles, etUen sortit sain et sauf . Mais, i ce moment, ilfuttuéd'uncoiqidelanoeetper une tuile qu'on lui lança. B paratt que les juiis avaient représenté au roi ce mirade comme une nouvdle preuve ^ magie (1).
TaisTAïf d'Atâtpb. — Un autre martyre, non moins raourquable, fut celui de Tristan d'Âtayde, i Maroc. C'était un Maure qui se disposait à recevoir le baptême et auquel on avait donné le nom du gouverneur de Mazagan, successeur de Lorero, en 1548. Le catéchumène était dans cette place au service des Portugais. Telle était sa hardiesse qu'il pénétrait aux marchés de Maroc et jusqu'au mechouar, où le cherif rendait la justice. Pris enfin dans une razzia, il Ait traîné devant le juge, refusa d'apostasier et fut condamné i avoir la tète coupée. L'exécution eut lieu au souk, et on lui
(I) Diego de Torrès, p. 4S6.
nicha lentement le col pour qu'il eût encore le temps d'ab- "er. Mais prenant dans la main son sang qui commençait ïouler, il le versa sur sa tète en disant : « 0 Jésus, je me [ifie en votre miséricorde, et puisque je n'ai pu être bap- B, j'espère que vous recevrez mon sang pour baptême. » s Maures commencèrent à le maudire et les enfants à lui er des pierres. « Pour nous qui assistâmes au supplice-^ D. Diego dé Torrès, nous en rendîmes grâces à Dieu. » ;uit vers 1550=957.
Tristan aurait été crucifié, selon la coutume du pays, si le nrif, peu auparavant, n'avait aboli ce supplice, i la prière s marabouts. Ds avaient observé que les chrétiens saluaimt croix des suppliciés, en mémoire de JésusrGhrist, et cru narquer que le ciel, en conséquence, refusait la pluie i{|la
On ne trouvera guère moins digne d'admiration Alphonse rez deSaavedra, fils. du comte de la Gomère etd'unemauique, sa captive. Le cherif Mohammed l'avait réduit en ^lavage, en violant un sauf-conduit, pour se venger des iirses qu'il était venu faire du côté du cap d'Âguer, depuis Canaries. Le noble ci^tif porta durant vingt-six ans. des ilnesqui pesaient plus de 70 livres, et il refusa constamrùi d'obtenir, au prix de l'apostasie, sa liberté, un grand nmandement et la main d'une fille du cherif. Il gagnait vie à faire de la passementerie mauresque, et il imposait ous le respect. Mohammed le fit venir de Maroc à Fez, rès la conquête de cette ville, où il mourut dans les fers (2). Des jours mauvais se levaient au Maroc pour le christiaone; le peu de liberté qui restait dans le nord sous l'au-
4) Diego de Torrès^ page 409. Le crucifiement^ chez les AfricAins^
'ait dans Salluste.
[%) Diego de Torrèt, p. 436.
^n»p nvn?!iV I ,i:: .lif^juiraiire à larrivet d^ rh^nf* i>u\-ci rK cr'^'iv iii*n* rva< mauvais que K» chn/tien ;rîrM' ^i ; M. mai* il< n.» 'i«iirHî**ni pa^ de nïissionnaire:? ei ^rrr.:- <ai«it a la ceW-riti. ?. :»» la mes-e Le P. Fernand «le r.:^niTf^m. mlemp(Hur --iMjnol. au courant des affaires du Majppb. fut consulte, vr^r? 1 5W. par les jésuites portu^^i? Juin .Nunez Barreto. depuis patriarche irÉthiopie. Louis «Gonzalez de la Camara et Icnacio Voîrado, sur les moven* (!•* riMUiHlier à une M funeste >iluati(»n. Contreras les en;:aj»»aâ ne |»as cheiTher inutilement le martyre, à se fixer au M.ir^\ mais en ijualitê de nilempteurs. sans faire aucune pnr^pacande compromettante pour les esclaves, dont ils soulsu^ raient la misèn». Osrelipieuv passt»n»nt, en effet, de Ceuta il Têtouan où ils restèrent plusieurs années, d'autant plus fa'.'IeiiH^iit que les cherik n y régnaient point encore. Iky tJFvnt riuelTues nicliats pour être tolén-s. En lS6f}=673-l. un de leurs conWres, (îasfiar Lopez. vint ausiii en cette viUr. lan«Ji>7" "" •*"^'^'^ fJabricI deel Puerto, se rendait â ^nr,,c.i^»hik fun^nt bannis par onliv du cherif .Vbd-Allah ,.|„,.|f„/,«mnfK\l.dont nous retmcerons l'histoire (1). Am-? re>iau milieu duxvr siêcK-. v[ par le fanatisme
firuîw de> pr?'rr.:ers clierifs, (jue toute organisation hiêrar- -hom ilî fV'^*' '^^^ ilétruite au Marne. Le christianisme y
^tihii «i^'> '•^*' .'pnive plus forte que nulle autre depuis ^l,iy^»rTi:^r. i .::' i islam. Sa ruino pourtant n'a jias êlé
r^mt^^^^i i»T».*Jsyjivronsj)lus lard le cours de sesdes-
.* v^.in Jol Puerto. JUfssion hù<toiial ife Marna-
CHAPITRE VU
MOCJVBMEI^T INTELLECTUEL Atl MAGREB-EL- ACSA DURANT LE MOYEN AGE.
Nous considérons la prise de Fez par le cherif Mohammmi et le renversement total des Merinides comme ouvrant Itépoqiie moderne pour le Maroc. Il semble utile, avant d'y •, de jeter un coup d'œil rétrospectif sur le mouveit intellectuel au Magreb-el-Acsa, pendant le règne des dyMftîes qui ont précédé celle des cherifs.
On ne doit pas perdre de vue que les ouvrages écrits en ■nbe dans cette région de TAfrique, furent souvent comfOiét par des Berbères ; car la partie lettrée de ce jieuple mmt adopté la langue des vainqueurs^ la langue sacrée du Goian. Quand donc une histoire des Arabes attribue à cette ■aÇkm les produits et les progrès intellectuels qui se prélentent dans des livres rédigés en leur langue, elle commet one erreur semblable à celle qui, sans distinction et sans léserre, ferait hommage aux Romains de la science renfermée dans les écrits en langue latine.
Faut-il rappeler que les fondateurs de dynasties au Ma-
greb-el-Acsa, sont généralement des Berbères savants, amis des lettres et propagateurs de l'enseignement et des écoles? Youssouf ebn-TachQn, Abd-el-Moumen, le merinide Yacoub ebn-Abd-el-Hack, sont Berbères, et l'arabe Ebn-Khaldoun leur rend ce témoignage, à eux et i Irars descendants : « Les traces qu'ils ont laissées de leur administration attestent le soin qu'ils avaient mis à &ire fleurir les sciences, à fonder des écoles, a élever des zaouias et des ribats (lieux de prière et d'étude), à s'entretenir avec les savants, à leur assigner la place d'honneur aux jours d audience publique, à les consulter sur les obligations de la religion, à suivre leurs conseils dans les événements politiques et dans les affaires de justice, à étudier l'histoire des prophètes et des saints, i faire lire ces ouvrages devant eux dans leurs salons de réception, dans leurs salles d'audience et dans leurs palais (1). »
Alors même que l'on considère l'ensemble des œuvres d'origine musulmane, c'est une exagération d'attribuer au mouvement intellectuel dont elles sotit l'expression, le progrès scientifique du moyen âge chrétien, et d'y chercher la source de la civilisation moderne; comme si, entre l'antiquité grecque et la Renaissance, il n'y avait que les écoles arabes. Nul ne peut dire, jusqu'à présent, la part qui revient aux Indiens, aux Grecs, aux Juifs, aux Wisigotbs et aux Latins dans les travaux des Arabes; mais combien d'as^ sertions gratuites sur les emprunts que les Latins auraient faits à ces derniers 1 S'agit-il de Gerbert, on nous cite les contes de Guillaume de Malmesbury, pour transformer cet homme de génie en disciple des Maures, au lieu de remonter aux sources sérieuses qui ne le montrent nullement en
(4)'.Trad. du baron de Slanc, I, 203.
rappcurt avec eux (1). On supprime les écoles chrétiennes; on ne Uent nul compte du grand siècle littéraire de saint Augustin, dont la vie s'est communiqtiée directement i tout le moyen ftge l$itin. Il est avéré que TOcddent) avant le xi* siècle, ne connut rien ou presque rien dea travaux dés Arabes; les traductions de leurs livres furent rares et peu répandues^ la connaissance de leur langue, restreinte, comme on en juge par Tentreprise à laquelle Raymond Lulle avait voué sa vie, et par le résultat qu'il obtint au concile de Vienne. Si un philosophe arabe exerça quelque influence sur les écoles latines, ce fut Averrhoès; et ses écrits n'ont été connus de l'Occident chrétien que par tes soins de Frédéric II, quand le xni'' siècle rayonnait d'un éclat incomparable. L'esprit humain leur doit peu, et il n'avait pas besoin d'eux pour se relever, sous les ruines du monde romain, dans Jes écoles bénédictines, et de Bède à saint Ansehne, à saint Thomas, que de savants, pour n'être ni Arabes, ni élèves des Arabes, ne furent pas moins des phares lumineux dans ce qu'on appelle, trop souvent sans réserve, par ignorance ou injustice, les ténèbres du moyen âge t Si les Arabes ont eu quelque temps sur les Latins une supériorité marquée, ce ne peut être que dans les mathématiques, la médecine, la géographie et les sciences naturelles. Mais ce n'est point de ce côté-là, heureusement, que s'est portée l'activité intellectuelle du moyen âge chrétien ; c'est du côté de la théologie, de la philosophie, du droit et des sciences morales, où l'infériorité des Arabes est incontestable : or, là est vraiment le fondement de la civilisation, le principe du progrès, et non point datas les sciences que les Arabes cultivaient (2).
(4) Uock, Vit de Silvestre II, p. 407. Trad. Azinger.
(9) Nous iouchoi^ une thèse qui n'est pas faite. Elle ne pourra l*ètfe
M^is, pour rentrer dans les bornes étroites de notre sujet, observons que les établissements d'instruction publique, nombreux au Maroc, ne send)lent pas féconds en écrivains illustres, autant que d'autres écoles musulmanes d'Espagne ou d'Orient. L'université de Fez , visitée par tant de savants, ne parait point en avoir produit un grand nombre. Il est vrai que les auteurs arabes, et spécialement jËbn-Khaldoun, en citent dont le nom seul est connu.
Plusieurs ont écrit en berbère, la langue nationale, conservée surtout dans les montagn\ss, et, au midi, par lesChel* loks, qui habitent la montagne et la plaine. Tels sont Saleh ebn-Tarif,744=127, etHamlm, 925=313, chefs de sectaires et auteurs de corans berbères probablement à jamais perdus. On a vu Molianuned ebn-Abd-AUah user du même moyen pourentratner les Masmouda, en flattant leur patriotisme, et fonder la secte almohade. 11 traduisit en berbère plusieurs de ses traités, dont le texte arabe a été seul recueilli, mais dont il subsiste peut-être encore des copies berbères chez les montagnards de l'idraren Dran (1).
Les khalifes du Magreb-el-Acsa, qui étendaient leur autorité en Espagne, ne sauraient pourtant revendiquer avec justice une partie notable des gloires littéraires et scientifiques de ce pays ; car ils n'y avaient pas leur résidence ordinaire, et leur action ne s'y faisait sentir qu'accidentellement et par intermittence. Le Magreb s'éclaire plutôt des reflets de la science musulmane qu'il n'en est le foyer. D'ailleurs,
que plus tardy quand on connaîtra mieux les éléments qui en forment la matière. On la trouve indiquée par le jésuite Idiaquex^ dans sa Disertacion historica sobre las sociedades, collegios y academias di la Europa y en particular de Espana, etc. Madrid, 4788.
(1) Page 324. Notes sur la langue , la littérature et les origines d^ peuple berbère, par M. de Slane, à la fin du t. IV de la trad. d*Ebn*
les réyolutions et les guerres ne lui laissent que bien peu de la paix nécessaire aux grands travaux de l'esprit, et, tout en idmeitant que la lecture, l'écriture et les éféments dès sciences y ont été autrefois beaucoup plus répandus qu^au* jourd'hui, nous n'ayons aucune raison de Croire que la majorité des populations soit jamais sortie de l'ignorance epractéristique des peuples barbares.
Au rapport de Léon l'Africain, qui connaissait parfaitement le Maroc, si beaucoup de gens sans lettres raisonnaient pertinemment astronomie et agriculture, ils le devaient à des traditions reçues des Latins et aux versions arabes d'un grand nombre d'ouvrages latins, répandues dans le pays (1).
Plusieurs des savants, qui sont nés ou qui ont vécu au Maroc avant l'installation des cherifs dans le nord de l'empire , réclament une mention particulière. L'an 1 {38=533, *st mort à Fez, bien jeune encore, Abenpaceou Ebn-Badjeh, lOmmé aussi Abou-Bekr Mohammed ebâ-el-Sayeh, metahysicien et moraliste estimé des Arabes. Né à Cordoue, il «sa en Afrique, où il succomba aux fatigues de l'étude, ion au poison préparé par des envieux. Alpétrage, l'un des tltresdu Magreb-el-Acsa, vers 1180=545, observait l'obli-
Idoun. On voit là combien sont rares les monumenti littéraires
a langue berbère ou plutôt du dialecte cbelïah:
\ Toici ce passage intéressant : « Moite cose pertinent! a ciô e più
fanno insegnar con ditigenza nelle scnoie a' faneinlli'. . . Le re->
li la eognizlone ehe essi hanno lono caTate dalla lingua latina
\at^ nelht arabica Hanno similmente un gran volume j in tit
iviso, il qualc cssi chiamano nella lingua loro // Tesoro 4egli
tort, ed è tradotto dalla lingua latina ail' arabica in Cordova...
Tîgliomi molto chc apprcsso gli Aiïricani siano molti ]ibri tra-
Ua lingua latina, i quali oggi non si truovano appressi latioi. »
T. Venise, 4837.)
quité de Técliptique, et s'efforçait d'affranchir l'astronomie de fausses hypothèses adoptées par Ptolémée, dont l'autorite les maintenait depuis mille ans. Le célèbre géogrqihe Edrisi nous appartient, parce qu'il est né à Geuta vers la fin du XI* siècle, et qu'il est venu y mourir après de longs vqyages. D séjouriia d'ailleurs aux environs de Maroc, et il est de la famille des cherifs édrisides. Sa naissance lui rendait le séjour de TAfirique dangereux. Appelé par Roger 11 i la cour de Sicile, où la civilisation chrétienne donnait la main à la civilisation musulmane, il put y consulter an grand nombre de voyageurs, et ajouter a ses propres connaissances le résultat de leurs dépositions concordantes. 0 composa ainsi son ouvrage de géographie intitulé : Amuti' ment de celui qui veut parcourir le monde ^ et il fabriqua en argent une sphère céleste et un planisphère ou disque terrestre, car il n'avait pas une idée suffisante de la forme de notre globe (1).
Le médecin Avenzôhar ou Aben-Zoar^ dont le nom est Abou-Merouan ebn-Abd-el-Melek ebn-Zohr, est un juif, né à Penaflor près de Séville. Mais le Maroc le revendique parce qu'il fut attaché au service d'Youssouf ebn- Tachfin, et que sa carrière s'acheva dans la capitale des Almoravides, en 1161=556 ou un peu plus tard. Avenzôhar était plutôt médecin que philosophe. Il substitua la méthode expérimentale et rationnelle à la routine dans l'exercice de sa profession. Disciple de Galien, il eut d'ailleurs un génie assez indépendant pour faire progresser trois branches de la médecine dont il préconisait l'alliance : la pbar-
(4) Voir la traduction de la Géographie d'Edriai, par M. Amédée Jaubert^ Paris^ 4837-39, et ïlnirodxiciion de M. Reinaud à la géographie d*Aboulfeda, p. 443,
maceutique lui doit des médicaments ; la chirurgie reçut de lui l'idée de Tincision de la trachée-artère, et la médedue proprement dite, la description de quelques mala* dies mal observées. Son livre intitulé Teicyr^ et traduit en vers latins sous ce titre : Rectificatio medicatiani$ et regiminis , a été composé pour Youssouf; et il suppose que Tauteur était chargé du soin d'un hôpital, comme il y en eut, en efiCet, dans les capitales du Maroc ; son Traité de la guérùon des maladies est dédié à un fils dToussouf . Lç juif Avenzohar fut le maître d'Averrhoès, qui lui a rendu ce témoignage : « Pour parvenir à une connaissance profonde de la médecine, il faut lire avec soin les ouvrages d'Avenzohar, qui en sont le vrai trésor. Il a connu tout ce qu'il est permis à l'homme de connaître dans ces matières, et c'est à sa famille que l'on doit la vraie science médicale. » Cette dernière remarque s'applique spécialement à Ebn- Zohr, fils et disciple du précédent. Né à Cordoue, il fut, lui aussi, amené à Maroc. L'émir Youssouf surprit un des secrets de son cœur, dans des vers où il exprimait le regret d'être séparé de sa famille, et il lui causa la dpuce surprise de réunir à lui ses parents, qu'il fit venir discrètement de l'Andalousie.
Le plus illustre des rabbins juifs, Maimonide, né à Cordoue vers 11 35, passa, jeune encore, de l'Espagne à Fez, où ceux de sa religion vivaient plus tranquilles, et ensuite il quitta le Magreb pour l'Egypte. Les rapports entre les juifs et les Arabes avaient contribué à leur développement intellectuel par une influence réciproque. Dès le x* siècle, les juifs, initiateurs des musulmans, qui ensuite les surpassèrent, avaient adopté la langue de ces conquérants comme langue savante, en Afrique et ailleurs. Le rabbin Juda ebn- Koreich mérite d'être cité pour l'ouvrage de philologie
comparée qu'il adressait, à cette époque, à la synagogue de Fez(i).
Averrfaoès, régulièrement Aboul-Oualid Mohammed Efaii' Rodid, né à Cordoue vers le milieu du xiii* siècle, mourut à Maroc en lld8^sS04*5. Il est fameux comme ph»' losophe et <K)mme médecin. Les sarants musulmans de cette époque, aussi bien que les grands écrivains du cfanstki^ nisme aux xii* et xni* siècles, ont une tendance i embrai» 1er toutes les branches des connaissances humaines, iellei qu'elles existaient alors. Le développement de chacane d'elles ne permit plus ensuite de prétendre à une scienes universelle. Averrhoès, génie encyclopédique, fut en méde» cine disciple du Grec Galien, du juif Âvenzohar et de TA* rabe Âvicenne, dont il commenta les CanoM ou préceptes: en philosophie, disciple, traducteur et commentateur d'Aristote, il eut assez de bon sens pour ^tinguer le néant des doctrines musulmanes, et pas assez pour reconnaître les véritables fondements de la foi chrétienne. D a été accusé d'athéisme, et fut puni par Yacoub el-lhnsour, à qui l'on fit voir une note de la main d'Ebn-Rochd où il disait, au sujet de la doctrine d'un ancien : « Il paraît donc qae Vénus était une des divinités. » On le força de rétracter se» hérésies à la porte d'une mosquée de Maroc, où il reçut an visage les crachats de tous ceux qui entraient. Le sultaa qui avait interdit, en conséquence, les éludes philosophiques,
(4) M. rabbé Barges et M. Gol'dberg ont publié ce traité à Parii, en 4857^ d'après Tunique manuscrit d'Oxford^ sous ce titre : R, iMê bm Koreisch Tiharetemis Afticwni ad synagogam Jvdœorum civMii Fez epistola^ de studii Targum (nom donné aux diverses paraphrases chaldaïques de rAncien Testament) utilitalc et de lingus chaldaieC) misnicœ, talmudicœ, arabics^ vocabulomm item nonnullorum barbi' ricorum (berbères) convenientia cum bebrsa. In-8%
julonna plus tard, et rendît ses bonnes grâces au phîlo- >he. Les œuvres d'Averrhoès, traduites en hébreu et en in, ont donné lieu dans toute l'Europe, jusqu'à la ressance, à des discussions ardentes, mais souvent aussi leures que le texte qui en était l'objet (1). JUi Âboul-Hassan, astronome de Maroc, est l'une des ares du Magreb au commencement du xin* siècle. Selon Dontume du grand nombre dés savants arabes^ il iperfecnna son instruction par les voyages^ et visita le midi de spagneét le nord del'Afrique. De l'Atlantique à l'Egypte, «leva la hauteur du pôle poui» quaratîte et utie villes mprises dans neuf cents lieues de côtes, et on lui doit de narquables progrès dans l'art de tracer les cadrans astro* nuques (2) .
Le philosophe Ebn-Sabîn, de Murcie, répand du lustre r l'école de Ceuta, où il se rendit vers 1242=639-40 et ' il resta environ cinq ans» Inquiété à cause d'opinions peu aformes à l'orthodoxie musulmane, qu'il dissimulait poutit avec soin, il se retira successivement à Bougie, à Tunis en Orient. On rapporte au temps de son séjour à Ceuta la mposition de divers' ouvrages, entre autres de son traité s Oufsifons sicilienms en réponse aux problèmes qui lui aient été posés par l'empereur Frédéric II, roi de Sicile, ria création ou l'existence du monde abœterno, \ehut delà éologic et la préparation à son étude, etc. Ce que nous sain^ des réponses du philosophe ne. brille pa§ par la clarté.
(I) Sur ce point, Avprroès et raverroisme, Essai historique, par E.
tnao. Paris, 4852.
(î) Sur Aboul-Hassan , voir les travaux de MM. Sédillol, spéciale-
•ni la traduction de son Traité des commencements et des fins, et lo
'aité des ifistruments astronomiques d' Aboul-Hassan. Paris, 4834,
Si l'on en croit Makkari, la réputation d'Ebnrépanduë de son vivant jusqu'à Rome, par sui de ses relations avec Frédéric (1), Nous ne d nos sympathies pour les doctes musulmans q franchir leur propre n^son du joug d'une reli dogmes, de l'aveu de ses docteurs orthodoxes en contradiction réelle avec la raison, cpmmc effet. Mais est41 besoin d'ajouter que les ph sulmans ne sont^ nullement à nos yeux dans'L rationalistes chrétienis? Ceux-'ci n'ont pas enc une seule contradiction entre la foi qu'ils aba]
droite raison ; ils perdent la vérité et s'en èlo que les philosophes musulmans ne l'ont jan cherchent.
Au xni* siècle, on voit fleurir encore Abdn Merrakchi, le M^ocain, qui a composé, en lï histoire des Almohades d'Espagne, remarqi exactitude et son impartialité. L'auteur était d'une partie des événements qu'il raconte et <j aux six premiers rois de cette dynastie (3). ' même siècle, Elbn-Adhari, aussi de Maroc, éci tpîre de l'Afrique et de l'Espagne, publiée, co dente, par M. Doz)' (3).
En 1325=724-6, Ebn-Batoutah quittait T
(4) Sur Ebn-Sabin, voir le travail de M. Amari : sophiques adressées aux savants musulmans par V rie IL Imp. imp., 4853.
(î) Le texte arabe a été publié à Leyde , par IL sous ce titre : The history of the Almohades y prece of ttie history of Spain, . . .and of the history of the Abdol-Wahid al-Marrekoshi. In-8*.
(3) Sous le litre AUBayan el'Moghrib, Leyde, 484
et commençait des pérégrinations durant lesquelles il vit l'Egypte, la Perse, Tlnde, la Chine, TArâbie^ la côte orientale d'Afrique, et, plus tard, l'Espagne et Tombouctou. À travers les détails qu'il dicta de mémoire, si^l'on écarte des récits absurdes et puérils, on distingue l'état politique des régions qu'il parcourut, les conséquences de la chute du khalifat et des croisades en Orient, la situation intérieure de l'Asie, à la formation de l'empire mongol (1).
Mais le xrv* siècle offre un historien bien ' supérieur dans Abd-er-Rhaman ebn-Khaldoun, né à Tunis en 1332=732. n parcourut une carrière brillante mais agitée : revêtu de hautes magistratures à Tunis, à Fez,à Tlemceh et en Égypfe, il mourut en 1406=808. Nous n'insisterons pas sur l'oDuvre d'Ebn-Khaldoun, puisqu'une partie seulement de son existence s'est écoulée au Maroc. On sait que ce judicieux et savant écrivain a composé une histoire universelle et une Histoire àe^ Berbères^ précédées de ProUgomènesoii il traité des règles de la critique historique, étudie les origines de là société, l'influence des climats sur l'homme, son développement social dans la vie nomade et la vie sédentaire, se plaçant ainsi à une hauteur inconnue aux musulmans et qui lui a mérité le surnom de Montesquieu des Arabes. Ses travaux sur les Berbères, dont nous avons reproduit la sub-^ lUnce pour ce qui touche au Magreb extrême, sont, quoique simplement ébauchés, un flambeau sans lequel il serait impossible de parcourir le labyrinthe de leur histoire (2).
(4) MM. Sanguinetti oi Defrémery publient ces voyages, texte et IraductioD. Paris, ia-8^. M. Cherbonneair a traduit et publié la partie qui régarde TAfrique septentrionale. Paris^ 4852. Le P. Moura avait traduit en portugais la première partie de Touvrage complet.
(î) D'importants travaux ont été faits pour la publication et la traduction des livres d* Ebn-Khaldoun^ par Tabbé Arry^ M. Quatremère,
Ebn-Abî-Zéré, de Maroc, a écrit, sous le titre de Carta$ $egher ou petit recual, l'histoire particulière de Fèz jusqu'à son temps, au commencement du xiv^ siècle. Il n'a pas ta sage critique d'Ebn-Khaldoun, mais il laisse une trace encore lumineuse à la suite du grand historien, et les événements naturels qu'il mentionne ne sont pas sans intérêt (1). On a aussi attribué le Carias à Ebn Abd-el-HaUm el Gharnati ou le grenadier.
Ahmed Chehab-^d^Din, natif de Fez, écrivit au xv* siècle un abrégé d'histoire universelle en trois livres, dont le premier comprend les temps antérieurs à Mahomet; le second, la vie de Mahomet, et le troisième, les âges qui le suivent jusqu'à la fin du monde, annoncée par des signes ,que l'auteur fait connaître (2).
Une profonde décadence se fait sentir dans les écoles du Magreb-el-Acsa, depuis le renversement des Merinides et l'avènement des Beni-Oates. Léon l'Africain dit que les guerres ont enlevé à l'instruction publique les possessions et les revenus qui entretenaient les institutionset les professeurs. Dans les universités de Maroc et de Fez, dont il vient de peindre les somptueux collèges et de célébrer l'antique
M. do Slane. Il s'imprime k Boulak , faubourg du Caire y une édition complète d'Ebn-Khaldoua. On a uno version turque de ses Trolé^fyméfies , augmentés par le traducteur Mohammed Pirizadeh, sous le règne d'Achmet 111 , au commencement du xviii« siècle. Son frère Yaliia est l'auteur d'une histoire de Tlemcen.
(«) M. Toniberg a publié à Upsal le texte du Carias^ sous ce titre: Arviales regum Mauritaniœ, 4843, in-4*. Nous ignorons s'il a donné la traduction latine promise. Bombay, Geschichte dcr Mauritanischen Kànige, Agram, 479 i, 2 vol. in-8*, et le P. Moura, Historia dos soleraïws mahometanos que reinarao na Mauritania, Lisbonne, 4828, in^4% avaient traduit le Cargos sans éditer le texte arabe.
(S) M. d« Sacy, au t. II de Notices et extraits, etc.
splendeur, H ne trouve plus qu'une misère profonde : i Ma* roc, cinq élèves et un mattre stupide; à Fez, quelques doo-* lasti^oès étrangers, vivant d^aumdnes, et deux 01^ trois pen-» sionnaires indigènes. Au cours, un des auditeurs lit un texte, le professeur le commente, et quelquefois il préside i Tarw gumentation entre les disciples. Depuis plusieurs siècleii les mathématiques, la philosophie et Tastronomie étment négligées; le Coraii et la jurisprudence formment le seul objet de l'enseignement public (1 ) .
Les études sérieuses étaient supplantées par la culture de la poésie erotique et des arts magiques ; les chimistes poursuivaient la pierre philosophale et fabriquaient de la fausse monnaie (2) : Léon l'Africain entre sur tout cela dans beaucoup de détails, auxquels nous renvoyons le lecteur curieux. Cependant, si l'on jugeait par Léon lui-même les écoles de Fez où il a étudié, on en concevrait une meilleure idée.
El-Hassahebn Mohammed el Ouezazel-Fasi, autrement Jean Léon l'Africain, est né à Grenade; mais sa famille se réfugia en Afirique quelque temps après la prisexie cette ville. Tout enfant, il fréquenta l'université de Fez, et à la fin de ses études, il était notaire du moristan ou de l'hôpital des fous. A seize ans, il accompagna son oncle, poète et orateur»
(1) Descrizione delV AfricaySOît la dcs/îription de Fez, liv. III, c. 24, 40, p. 66, 75, et celle de Maroc, liv. H/c. 37^ p. 44.
(S)« Sonvi aneora molli poeti>l quali dettano -vers! volgarl in diverse materie, massimamenie d*axnore; e alcuoi discrivono gli cgnori che eui portano aUe donne, e altri a' fanciulli^ sovente ponendovi il neme del fancittllo chp amano« lenza alouna Tergogna (p. 75). lo ho veduto che U fine di costoro (alchimie) , le più Totte è il condursi a fait ificar monete : onde la più parte in Fez si dimostrano senza mano.» : c'est-à-dire qa*ilB avaient la main coupée en verta des lois. (P. 79.)
envoyé en ambassade i Tombouctdu par le sultan de Fez. Plus tard, il renourela ce voyage, et Ton comprend ainsi les précieuses notion^ qu'il a transmises sur laNigritie.Nous ne le suivrons pas dans ses pérégrinations ju^u'en Perse et eD Tartarie. Revenant en dernier lieu de Constantinople à Fez, par rÉgypte, il fut pris par des corsaires chrétiens, près de rtle de Djerba, et conduit à Rome, où Léon X apprécia son savoir, lui fit un très-bel accueil et le convertit au christianisme.Le néophyte reçut, au baptême, les noms du pape dont il était filleul. Il paraît que, négligé sous les successeurs de Léon X, il se relira enfin à Tunis, où il mourut.
La Description de VAfriquBy qu'il écrivit en arabe et traduisit en italien, a immortalisé son nom. C'est un ouvrage inestimable entre ceux qu'il composa, et dont la plupart sont perdus (1). H révélait T Afrique à l'Europe.
Luys de Marmol Carvajal, né à Grenade en 1520, a reproduit le travail de Jean Léon, en ajoutant lès faits militaires, mais sans avertir le public de l'emprunt qu'il faisait. Lui aussi voyagea beaucoup en Afrique. Après y avoir suivi pendant vingt ans les enseignes de Charles-Quint, depuis l'expédition de Tunis, en 1536, il fut fait prisonnier et retenu sept ans et huit mois dans l'empire des cherifs à Maroc, à Taroudant, à Tlemcen^ à Fez.. Il suivit le cherif Mohammed, dans une expédition au Tafilet, et, tantôt libre, tantôt esclave, parcourut toute la Barbarie et l'Egypte (2). Ses récils confir-
(4) Voyez la notiee d*Eyriès dans la Biogr, univ., celle de M. Be^ bnigger : Revue africaine, 4858. J'ai cité dans le cours <le mon travail deux des traductions les plus connues du livre do *Léon : celle de Temporal en français (4 556— réimpiTission h 830) et celle de Florianui en latin (4559).
(2) Notice par Eyriès, dans la Biog. tinii;., et V Afrique, de Marmol, trad. par Perrot d'Ablancourl. Paris, 4667, 3 vol. in-4«.L*o-
ent pleinement ce que Léon nous apprend de la décadence 1 Magreb-el-Âcsa. Les Africains commençaient à devenir ibutaires des renégats pour les arts et les métiers, pour la lerre, et spécialement dans les fabricationsqui ont rapport Tartillerie. Les juifs, i^itendants de toutes les grandes formes, exploitaient la décomposition sociale (1). La corrupon des mœurs avait fait de grands progrès sous les derniers erinides, et propagé, pour la dégradation des peuples, les laladies. syphilitiques, introduites par les juifs réfugiés d'Esigne (2). Cependant, le hachich, dont la fatale influence (t aujourd'hui si répandue, n'étaif pas encore en usage, éon en parle, mais à propos de Tunia et comme d'une iiose inconnue au Maroc.
S'il est une loi providentielle qui décrète la ruine des dyasties corruptrices et le châtiment des peuples corrompus, heure était venue pour le Magreb-el-Âcsa de passer sous e joug de nouveaux maîtres dont le règne ^era marqué au ob de l'avarice et de la barbarie, nonobstant quelques restiges de l'ancienne politesse musulmane.
iginal est intitulé : Déseripeion gênerai de Africa con iodos los wxetsos de guerras que à avido entre, los infieles y el pueblo cnS" timo 1/ entre ellosmismos. Gremuia y Malaga (4573— 4699),3 v.in-f.
(0 Marmol, t. Il, p. 27, 36, 56, 470, 474, etc.
(!) « Questo maie (la syphilis) non era prima neirAfrica. Ma ebbe principio nel tempo que Ferrando, re di Spagna, cacciô di Spagna i gindei. Che posciachè essi vennero nella Barberia^ essendo molti di loro îmbrattati, avenne che alcuni tristi e ghiotti Mon (lé traducteur latin met cela sur le compte des Nègres, quidam sceleratisstm Mthio^ P^/ p. 56) , usarono con le loro donne e nel presero : d*indi seguitando di maso m mano s'incominciè a infettar la Barberia,in modo che non si troTA famiglia che osia netta o non abbia avuto questo maie. » (Uv. I, c. SO^p. 28.) Mais que vaut ici le témoignage des musulmans contre es juifs î
CHAPITRE Vin
LES CHEE1FS HASSAIVI OU 8AADIEF(8.
La dynastie qui règne actuellement au Maroc est considérée quelquefois comme remontant au xvi* siècle; mais il est plus conforme à la vérité de séparer en deux dynasties étrangères lune à l'autre, sauf un lien de parenté très^vague et impossible à déterminer, les cherifs descendants du marabout Hassan, dont nous avons commencé à esquisser rhistoire, et les cherifs issus du roi de Tafilet , Moulé Cherif, venu d'Orient, et dont le fils Moùlê Rechid prendra Fez et Maroc (1).
(0 II est certain que de nouTelleslamières se feront un jour sur Thistoire des cherifs par la découverte de documents arabes. La Reviu africaine, avril 1887, donne un fragment anonyme traduit par M. de Slane, où on lit que la première dynastie cheurfa, que nous appelons Hassande, est nommée SooJtenne par les historiens du pays: Ed-DouU es- Saa(f ta. Ahmed, roi des Sous en 1509=910, porte le nom de Aboul-Abbas Ahmed el Caïm; son fils et successeur, roi de Maroc en 1524=930; Aboul-Ab-bas el- Aredj •
Voici l'ordre de succession des cherifs Hassani :
ssan ebn-Mohammed, souche de la dynastie.
»haiimied^ fils de Hassan^ roi de Ta-
roudant et de Maroc, depuis
45îi=930-1, de Fez et du
Magreben. ...... 4550 = 957
d-Allah^ fils de Mohammed f556_7= 963—4
thammed le Nègre, fils d'Abd-Allah. . i 574 = 981 — 2 d-el-Melek, oncle du précédent, fils de
Mohammed ebn-Hassan. . . 4576 = 983—^4 lOul-Abbas Ahmed el-Mansour , plus
connu sous le nom de Afimed-
cherif, frère d'Abd-el-Melek. 4678 = 986 mlè Cheikh^ Moulé Sidan, et Ahou
Farès, fils d'Ahmed. . . . 4603 = 40<S-^3
inléSidan 4608 » 4016— 7
mlè abd-el-Melek, fils de Sidan. . « 4630 =4039—40 >ulê£l-Oualid, frère d'Abd-el-Melek. .4635 — 4044— ii iule Ahmed Cheikh^ autre frère d'Abd-
el-Melek .4646 = 4064—6
mnel-Uadj, usurpateur (1)
mlê Cheikh, fils de Rrom el-Hadj.. . énements des cherifs Fileli ; Moulé Er-
Rechid, fils de Moulé cherif
prend Fez. ... ^'. . 4666 =4076 prend Maroc. ' 4668 =4078—9
4) Suivant le P. Francisco de San«Juan del Puerto» àMoùldAhmed •àde son fils Labès ou El-Ahbas; à El-Abbas sudcède son oncle d^-Rerim Abou-Bekr (4666=4069-70); à Abd-d-Kerim^ son fils ear ou Abou-Bekr (4 668), qui est renversé deux mois après par Moul4 lis ou Er-Rechid.
§ !«'. — HISTOIRE M; lAROC SOUS LES CflERIFS HASSANI OU SiiMIIIS, DEPliS U PilSC DE FEZ (ISS0ir9S7) JUSQITA L'ATÉniBIT NS GOUFS riLEU A IAKOC (I$l8 =1079).
Après s'être emparé de Fez sur les Merinides, dont les bienfaits à son égard furent ainsi payés de la plus noire ingratitude, Mohanuned ebn-Hassan envoya un de .ses officiers prendre Vêlez. Cette conquête ne lui coûta rien; car rémir merinide,Bou-Hassan, abandonna la ville ainsi quele Pegnon pour passer àMalaga.Le cherif dès 1550=^957 partagea le gouvernement de son empire avec ses enfants : Ârrani, son fils aine, eut Taroudant, et Abd-el-Kader eut Maroc; Abd-er-Rhaman prit possession de Tafilet. Moulé- Mohamed avait donné Tordre à son frère Ahmed d'évacuer œ dernier royaume et de se retirera Tagouret, dans le Sahara. Arrani, mécontent de son lot, fut apaisé par la promesse d'être un jour l'unique héritier du trône. Les trois frères se rendirent dans leurs états respectifs, et Arrani se fit estimer par son zèle à reformer la justice. Chaque mercredi, il entendait publiquement les plaintes que l'on venait déposer contre les cadis et les cheikhs.
Tlemcen al pouvoir DEs'cHERiFS (1551 =i 938). — L'ambilion de Mohammed n'élail pas satisfaite. Il voyait avec jalousie et inquiétude les Turcs, maîtres d'Algerdepuis trentecinq ans, étendre de son côté leur domination, au détriment des Beni-Ziande Tlemcen, qui étaient à la discrétion tantôt des pachas algériens, tantôt des Espagnols d'Oran. Il osa braver la puissance ottomane et envoya son fils Arrani, à la tête de 30,000 hommes, sans compter les renégats de sa garde, assiéger Tlemcen. Mais les Turcs se replièrent sur Alger, de telle sorte qu'Arrani, favorisé par la haiuq des ha-
I contre leurs nouveaux dominateurs, se trouyamalire nnoen et de Mostaganem. Il y laissa des gouverneurs int à Fez. Sa mort arriva peu après et priva son père i{ypui qu'ibn'appréciait pas à toute sa valeur. NILTI.IIANS l'âtuis. — Les Berbères de l'Atlas, entre t et Ttroudant, se révoltèrent en apprenant qu'Ârranf t plus. Commandés par Si-Mohammed, ils battirent, leiVB montagnes, une armée de mille renégats et de \ envoyés contre eux par le cherif. Us engagèrent I les renégats prisonniers dans leur parti, les marièrent Des des familles les plus importantes et en apprirent ncftUon des armes.
■nriMS Mis A MORT. — Le cherif irrité crut aisément ■ derniers Merinides, ses captifs, Ahmed et El-Kaseri
E, n'étaient pas étrangers à cette insurrection. Il ;her la tête, et mit ainsi te comble à son ingras cette malheureuse famille (1552=959-60). .'Turcs reprennent Tlemcen. — Le pacha d'Alger, % afivoya une armée sous la conduite du . renégat f*Corse, pour reprendre Tlemcen. A cette nouvelle, f donna Tordre à ses fils, Abd-el-Kader et Abd-er- \j d'aller défendre le territoire menacé. Mais eelui-
Ué avec son frère, l'abandonna dans une rencontre
blé, et les Turcs restèrent maîtres de Mostaganem
mcen où ils établirent un bey. Le cherif apprit la
VAbd-er-Rhaman, et le fit empoisonner.
0» prennent Fez (1554=961). — Le vieux cherif
néme à la tète de ses troupes contre les rebelles
li réussit à s'emparer d'une forteresse défendue
l'un de leurs chefs, du côté de Taroudant, et
oc après avoir iniligé un châtiment à des peu-
l'en restèrent pas moins indépendantes. De
plus graves périls le menaçaient. Salah-Rals, successeur de Hassan au pachalik d'Alger, avait fait alliance contre lui avec rémir Bou-Uassan, seigneur de Vêlez, que Ton a vu passer en Espagne pour acheter Tappui des chrétiens. Le massacre des derniers Merinides , ses parents, avait profondément irrité ce prince, et« bien qu'il n'eût guère obtenu que des promesses du roi de Portugal, il avait débarqué vers Alhucemas, où les Berbères l'accueillirent en auiemis. Tout le porta donc à se joindre aux Turcs qui, d'ailleurs, Tauraient combattu sous le prétexte de le punir du crime d'avoir invoqué le secours des chrétiens (i). Sorti d'Alger dans les premiers jours de janvier 1554=96i, à la tète de 6,000 arquebusiers turcs et renégats, 1,000 spahis, 4,000 cavaliers arabes et IS pièces de canon, Salah-Rals marcha vers le Magreb, et son armée grossit à chaque pas. Vingt-deux navires faisaient voile en même temps pour les côtes du Rif. De son côté, Mohammed se porta, de Fez i Tasa, au-devant des Turcs. Son fils Abd-Allah essuya une défaite complète; et le cherif, sans attendre une affaire plos générale, se retira sur Fez. Huit mille hommes essayèrent en vain d'empêcher Salah-Raîs de passer le Sebou, et il remporta le lendemain, près du vieux Fez, à Las Caleras, une victoire qui lui ouvrit les portes de la capitale. Mohammed et son fils Abd-Allah fuyaient de Fez la Neuve tandis que Bou-IIassan et Salah-Raïs entraient par la vieille ville, 011 Bou-IIassan comptait des partisans. Fez fut pillée; les juifs se rachetèrent en payant 25,000 mitcals, et les
(4) Les négociations qui amenèrent ralliancc de Boa-Hassan avec les Alîrériens, sont diversement présentées. Voir Diego de Torrès, Marmol et D. Haëdo, Topografia y histaria gênerai de .irgeî , p. 67, 68. ValladoUd, 1642.
marchands chrétiens dépensèrent dans le même but, 5,000 mitcalsen- présents. Salah^Rals aurait voulu ne pas donner Fez à Bou-Hassan , mais il reconnut que celui-ci avait en sa faveur un parti puissant, et il se contenta d'engager le cherif, réfugié i Maroc, à reprendre la hitte contre Bou-Hassan. En revenant à Alger, il rapportait 400,000 mitcals levés sur la population de Fez. Diego de Torrès et d'autres riscatadores, rachetèrent dans cette circonstance 700 esclaves chrétiens au prix moyen de 100 ducats par tète. Quand on connut à Yelez la perte de la capitale, le Pegnon se rendit à la flotte turque, et Salah y fit mettre garnison (i). Cette place sera reprise, en 1564, par D. Garcia de Tolède.
Dernières luttes et mort de Mohamiied, rétabli à Fez. Mohammed semblait dans une situation désespérée. Son fils Abd-Allah, chassé de MéquinezparBou-Hassan, était venu le rejoindre à Maroc ; son frère Ahmed, à la nouvelle de ses malheurs, quittant le désert où il l'avait relégué, s'était rendu maître du Tafilet. U marcha contre Ahmed, et envoya son fib Abd-Allab contre Bou-Hassan (1555=962). Abd-AlAsih remporta d'abord l'avantage contre Nacer et Mohammed, fils du roi de Fez ; mais il fut ensuite battu par Bou-Hassan lui-même et regagna Maroc. Le vieux cherif avait, au contraire, ol^tenu là reddition de Tafilet, et envoyé son frère achever ses jours dans une zaouia; il put done marcher sans retard contre Fez, et se débarrassa de ses ne- Yeux, prisonniers, en les mettant à mort à Tedla. On voit ({u'il prit sa route de manière à s'appuyer sur rOuest,oii étaient ses ressources. Bou-Hassan vint à sa rencontre et fat tué dans une bataille. Ses deux fils, Nacer et Moham-
(\) ïLMo, p. 68.
med, s'enfinrent à HéquinieZy et de là à Silé, d'où As s'eaibarq[uèrent. Un corsaire breton les fit prisonniers.
Mohammed écrasales hâlntants dé Fez d'impôts et d'émotions pour les punir de leur infidélité; puis il laissa la TiDe ^ôus le gouvernement de son fib Abd-Allah et se rendit à Maroc. En i556c=:963-A, il dirigea une expédition imh sud contre les montagnarde rebelles; mais il dut composer avec eux. Au retour, il épousa une fille de Tar^uh dant; car Tège n'aflRûblissait pas en lui la luxure, dont il était Tesclave. Peu après, il fut assassiné en se rendant au Sous, au défilé de Bibona ou Bibaouan, par on Ture itM ' garde, soudoyé de Hassan Baba* Aroudj , ^ pacha d'Algtr pour la seconde fois. Mohammed avait 86 ans.
Le meurtrier, nommé Hassan; instrument de la justke de Dieu sur le vieux cherif, avait des amis dans la garde, qm était mécontente de ne pas recevoir de' solde; jl entra en maître i Taroudant, évacuée par son gouverneur, le dierff Othman. Mais il repoussa l'avis de s'y défendre et d'appeler des secours d'Alger. Il prit la route du désert pour gagner TIemcen avec les trésors enlevés au cherif. Othman poursuivit le fugitif, le tua, lui et presipie tous ses compagnons, et il revint à Taroudant avec s€!s deux sœurs, emmenées par les brigands , et le trésor de son père^ D y fit proclamer Âbd-AUah, légitime successeur de Mohammed.
Quand la nouvelle de l'assassinat de ce dernier était a^ rivée à Maroc, le gouverneur s'était empressé de massacrer Ahmed, âgé de plus de 90 ans,' et ses sept fils ou petitsfils, qui auraient pu inquiéter Abd-Allah. Les deux frères, premiers cherifs qui avaient conquis un trône à force de crimes, finirent donc misérablement.
Moulé Âbd- Allah reçut à Fez la nouvelle des événem^ts.
n laissa la ville à son frère Abd-el-Moumen et accourut à Maroc, où il fut reconnu souverain des états de Mohammed (1557=964-5). Alors, il partagea les grands commandements entre ses frères et ses neveux. Mais après dix-huit mois d'un règne honorable, il prit ombrage de ces princes aimés du peuple. Il les manda près de lui, et fit mourir son frère Othman, gouverneur de Taroudant; son neveu Soliman, gouverneur du Dràa, et Mohammed, son autre neveu, qui commandait i Méquinez. Âbd-el-Moumen, son frère, s'excusa et ne vint point de Fei. Abd-Allah, remis d'une maladie mortelle, reprit le dessein de faire périr Abd-el-Moumen, qui, informé du péril, s'enfuit par la route de Tlemcen à Alger, où Hassan Baba-Aroudj, suivant les inspirations d'une politique facile à saisir, lui accorda une amicale hospitalité (1559=966-7). Il épousa une fille du pacha, et fut nommé gouverneur de Tlemcen.
Caractère du cherif. Siège de Màzagam. — Moulé Abd-Allah, inquiet de ce voisinage, n'entreprit nullement de s'en délivrer par les armes. Il restait à Maroc plongédans le vin et la débauche, au point que Lella Marrent, sa sœur, fut victime de sa brutalité. On doit dire qu'il profita de la paix pour embellir sa capitale : il bâtit, près de la grande mosquée, un collège renfermant quatre cents chambres, un mellah pourréunir les juiveries en une seule, des greniers voûtés pour la conservation des céréales, et il choisit avec attention les gouverneurs des provinces. Lâche et cruel, il se décida cependant, sur l'avis d'un renégat, à venir assiéger Mazagan, l'an 1562=969-70. La place fut défendue par D. Rodrigue de Sousa, en l'absence d'Alvar de Carvalho. Il fit sauter deux fois par la mine une batterie de 24 canons d'un calibre énorme, comme on en fondait alors, et les assiégeants, au nombre de 80,000 hommes, se retirèrent, laissant aux
PortugBi9 la possession d'une place tjul alors n'anncmcait {dus une conquête menaçante.
Abd-bl-Moumkn assassiné, -r- Le neveu d'Abd-ÂIMi, ^uverneur de Fez, se concerta, comme on le crail;, atec œ dernier pour feire assassiner Abd-el-Houmen, qui gouvernait Tlemcen au nom dés Turcs. Un Maure se chargea de commettre le crime. D poignarda îe dierif dans ime mosquée et réussite fuir sur un cheval tout préparé. Cette nouvelle révolta les esprits au Maroc, et Abd-AHah, dédioint toute complicité,punit le traître du dernier supplice. Dmoitrut lui-même en 1574=^961-2, deux ans après ayoir construit un fort pour la défense du port d'Aguer, qu'il crojait menacé par D, Sébastien de Portugal. Son- fis atné, Mdiammed, lui succède.
Aftairiss ni Meliixa et prise du Pbghon de Teubi. — Sous le règne d'Àbd-Âlkh, en i{ie3=:970^1,lesMaure8^tentèrent de surprendre Melilla sous la conduite d'un marabout qui prétendait endormir la garnison par enchantement. Le gouverneur ^ Pedro Yanegas de ' Gordoue, averti par les espions, laissa entrer les Maures de manière à les enfermer entre deux enceintes, et il en massacra un grand nombre. Deux fois l'entreprise des fanatiques eut la même issue. Lorsque les récits espagnols seraient vrais dans leurs détails, ils ne feraient que montrer dans son lustre la superstition stupide des musulmans, dont nos guerres d'Afiique ont fourni tant d'exemples : Bou-Maza, Mohammed ebn4bd- Allah ont hérité d'anciennes recettes magiques, et les Arabes delà crédulité de leurs aïeux. Un fait plus important, c'est la prise du Pegnon de Vêlez sur les Turcs, en ' 1564- 972. L'année précédente, D. Sanche de Lèves, général des galères de Naples, était venu de Malaga, poiu* s'en emparer; mais il reconnut qu'il n'avait pas les moyens nécessaires,
même après son installation dans Vêlez, et il se rembarqua. Mais D. Garcia de Tolède, en 1564, amena 15,000 hommes sur 110 navires fournis parTEspagne, Malte, le Portugal, les LomelUni de Gènes et d'autres puissantes familles; il occupa Vêlez et le mont Baba qui la commande. L'artillerie de terre et des navires ouvrit le feu sur la forteresse, dont le gouverneur, Kara Mustapha, tenait la mer, et les Espagnols y entrèrent le 6 septembre. L'Espagne conserve le Pegnon d^uis cette époque.
Moulé Mohammed le Nègre et Sébastieq^ roi de Portugal. — Mohammed, fils d'Âbd^AUah et d'une négresse, imita la politique de son père; il mit à mort deux de ses frères et en jeta un autre en prison pour régner plus tranquillement. Mais son oncle, Abd-el-Melek^ nommé aussi Moulé Moluc, le détrôna en s'appuyant sur le sentiment du peuple, et le battit avec les secours envoyés par Ran^adan, pacba d'Alger. Mohammed, chassé de Fez puis de Maroc, vint au Pegnon de Yelez demander du secours à Philippe II, roi d'Espagne; mais celui-ci avait abandonné l'idée de rien entreprendre sur l'Afrique. A la cour de Lisbonne, le cherif fut plus heureux. Ses propositions furent agréées du roi chevaleresque, D. Sébastien qui, en 1574=981-2, était passé en Afrique et avait fait des courses sur le territoire entre Tanger et Arzilla, comme par partie de plaisir. Enivré des louanges que des flatteurs lui donnaient pour des razzias où il avait exposé inutilement sa vie, le jeune prince méditait une grande con.quéte en Afrique, lorsque les sollicitations de Mohammed et la promesse qu'il en reçut de la cession d'ArziUa et de Larache au Portugal, achevèrent de le déterminer. Catherine, son aïeule, le cardinal Henri, son oncle, et de vieux généraux ne purent le détourner d'une résolution qui ne cadrait plus avec la direction générale des in-
térèts portugais^ et qui, en cas de mort du roi non marié, compromettait lavenir du royaume (1). En désespoir de cause, on essaya d'obtenir^u moins qu'il ne s'engageât pasi rintérieur du pays et qu'il se bornât à une expédition sur le Kttoralavec la flotte pour appui. Les conseils de jeunes ofliciers l'emportèrent sur celui du duc d'AIbe.
Bataille d'âlcazarou des Trois Rois. — La flotte mit i la voile avec 20,000 soldats, dont iS,000 portugais; les autres, allemands, espagnols et italiens. Le pape 'avait accordé rindulgenoe de la croisade. Au débarquement, sous les murs d'Arzilla, le 9 ou le 10 juiHet 1578, quelques milfiers de Maures, sous les ordres de Mohammed, renforcèrent l'armée. Toutefois^ on comprit que ce dernier s'était trop empressé de promettre le concours général des populations.
Abd*el-Melek valait mieux que lui. Élevé par Carillo, esclave chrétien de ValladoIid,il était doux envers les captifs el les dispensait môme de se mettre à genoux pour lui parler. Il buvait du vin et mangeait les mêmes aliments que les chréliens.On le loue d'avoir su borner ses passions à son harem
Au lieu d opérer sur Larache, D. Sébastien prit la route de Fez, en marchant sur Alcazar-Kebir. Moulô Abd-el-Melek, lui ayant ollerten vain plusieurs heues de territoire autour des presidios, s'avança de son côté avec des forces supérieures. Il avait 3,000 Andalous, 3,000 autres fantassins rêgil-
{\) Sacchini a justifié les jésuites accusés d'avoir enlraané Sébastien dans Texpédilion d'Afrique. Partie IV, liv. 6, n. 490. Voyez Joachim de Ccnlcllaé, ouw cit., fol. 43, verso. Herrera, Vasconcellos, etc., el la coulinuation des AnticUes de Wadding, t. XXI, p. 464. Ancône, I84i. Les graves conséquences de cette guerre expliquent la quantité clc« [documents qui la concernent.
liers, 25,000 cavaliers exercés i la manœuvre, 1,000 Turcs renégats à cheval,' 10,000* Arabes irréguliers et 34 pièces d'artillerie de divers calibres. Les Espagnols n'avaient que 12 canons.
Le 29 juillet, D. Sébastien eampait i Los Molinos^à trois lieues d'Ârzilla;.le 30 i Menara, le 1*^ août i Cabeça de Ardana, le 2 i Barcain, ayant devant lui le petit Oued-Mkha-> cem qu'il franchit, lorsque déjà le cherif, venant de Fez, avait passé le pont de TOued-Kous, près d'Aleazar. L'armée diréiienne était disposée en trois colonnes. Celle des munlmans se forma en demi-cercle avec l'artillerie au centre et la cavalerie aux ailes, selon la coutume. Abd-el-Mekk eqt le courage, sous les. atteintes d'une maladie mortelle, de se faire porter en litière devantleiront de ses troupes, pour le$ animer au combat, qui s'engagea le 4 août, dernier jour de Djoumada I, 986. Les ailes marocaines enveloppèrent l'armée chrétienne, que l'artillerie, habilement placée par le cherif, mettait en désordre. La confusion fut augmentée par une manœuvre de la cavalerie légère portugaise qui se rejeta sur les lignes allemandes, et la victoire se prononçfa pour les musulmans. Dans l'ardeur de la lutte, lesrois, qui jouaient leur couronne, perdirent tous trois la vie : Mohammed fut tué ou se noya dans l'Oued-Mdiacem ; Sébastien reçut un coup d'escopette et deux coups de cimeterre, quand déjà il tombait de cheval (i); et Abd-el^-Melek mourut durant une crise de sa maladie, en mettant un doigt sur sa bouche, pour faire entendre, croit-on, qu'il fallait cacher sa mort aux soldats. Mais nous avons vu des musulmans poser ainsi leur doigt au moment d'expirer, pour indiquer à l'àme le chemin du ciel. Plusieurs évéques restèrent parmi les morts, avec la
«) Centellas.
fleur de ia noblesse portugaise. L'année chrétienne eut 6,000 hommes tués, et prévue tout le reste fut (ait prisonnier. 18,000 musulmans succombèrent dans cette horrible journée.
Moulé-^Ahmed, frère et successeur d'Âbd-d-Melek, fit garder à Alcazar le corps de Sébastien, percé de sept blessures, et empailler la peau de Mohanuned qu'on porta devant lui pour terrifier les peuples à son entrée à Fez.
La flotte portugaise, commandée par D. Diego de Sousa, recueillit, à la hauteur de Larache, quelques débris de Tarmée et retourna à Lisbonne, isans qu'on sût avec certitude ^el avait été le sort du roi. Le Portugal fut plongé dans le deuil, et l'Europe y prit part, tandis que la joie des musulmans éclatait jusqu'à Constantinople (1). La couronne passa au cardinal Henri, troisième fils du roi EmmanueL D mourra en 1580 sans s'être choisi un héritier^ de sorte que Philippe II d'Espagne, s'emparant du trône vacant, réunira les deux royaumes.
V Consulat français a Fez et a Maroc. — Au mois de juin 1577=985, Henri III avait établi officiellementun consulat français au Mai*oc, à la sollicitation du cherif, sans doute Abd-el-Malek. Le titre consulaire de Maroc et de Fez fut conféré au Marseillais Guillaume Bérard, etcelui d'agent, commis au « facturage « à François Vertia. Les troubles de la ligue ne détruisirent pas les relations politiques et commerciales appuyées sur cette institution. Georges Fornier succède à Bérard en i59i (2).
Aboul-Abbas Ahmed el Mansour ou Ahmed-CheriF) après
(1) Négociations de France dans le Levant, t. ÏII , p. 76i P»"^; Inipr. imp., 4853.
(2) Thomas^y, Le Maroc et ses caravanes, p. 116. Paris, ItJiS.
la bataille d'AIcazar, fut reconnu par Tarmée marocaine et par toutes les provinces de l'empire. Un ambassadeur vint le féliciter de4a part du sultan de Constantinople. Le cberif raccueillit mal ; car il n'aimait pas les pachas d'Alger, ses voisins ; mais'il comprit ensuite qu'il valait mieu;^ se concilier leur suzerain, et il lui envoya une ambassade avec des présents. Rassuré du côté des Turcs, il obligea ses frères Aboul-Ha^san, Abou-Ferès, Sidan Er-Rechid, et les principaux officiers à jurer obéissance àFainé de ses fils, Moulè- Cheikh, et il entreprit la conquête du Sahara et du Soudan,
Conquête du Soudan. — L'an 1588-0=998, Tigourarin, aujourd'hui Gourara, et le Touat furent soumis à la suite d'une grande victoire remportée par une armée venue de Maroc en quatre-vingtrdix jours. Le cberif somma ensuite les chefs nègres établis au sud, de faire leur soumission, et^ comme imam, il réclama de leur sultan, Ishak Sokya, un nritcal d'or, ou de iO à .12 francs par charge de sel sur lés mines de Taghraza, qui sont à 25 étapes de Tafilet. La famille Sokya régnait au Soudan depuis la fin du xv" siècle, époque où Hadj Mohammed, fondateur de la dynastie, revint d'Orient, après avoir obtenu du khalife Motewekkel, représentant la seconde branche des Abbassides, le titre de khalifat ou lieutenant. Ishak refusa de reconnaître au cberif la qualité d'imam et de payer Je tribut réclamé à ce titre. Alors Ahmed consulta ses officiers sur le dessein d'une expédition contre Sokyay roi deGaghrou, maintenant Gao, sur le Niger, à cent lieues à Test de Tombouôtou. On opposa les difficultés que rencontrerait une armée à travers un pays où manquent l'eau et l'herbe, et où les oiseaux même s'égarent ; puis l'exemple des anciennes dynasties, qui n'avaient point entrepris une pareille conquête. Cette dernière raison ne valait
nen; car nous avons vu les AlmoravideS soumettre le Sou-
dan. Le cherif répondit que son année pouvait faire ce que disaient journellement les caravaïies ; les progrès des cbrétiens et des Tqrcs ne lui permettaient plus^ d'ailleurs de soÎTre la politique des anciennes dynasties, et les richesses dû Soadan, plus grandes que celles du nord de l'Afrique, réccmipenseraient des fatigues, diminuées par la supériorité des armes à feu, inconnues aux nègres. On se rangea de son avis.
Le 16 dsoul-hidja 996, niilieu d'octobre iS90, une armée puissante composée d'hommes d'élite, de chevaux et de chameaux bien choisis, quitta Maroc, sous les ordres du pacha Djouder ou Zergoun; wprës cinq mois et demi, au commencement de mars 1591=999, elle rencontra Sokya, non loin de Tombouctou, le battit et dispersa leis 140,000 hommes qu'il avait réunis de toutes parts. Les courts javelots, lés lances et les épées, les amulettes, les fétiches et les opérations des magiciens avaient cédé au bruit de la poudre et à ses effets prodigieux. Djouder bloqua Ishakdans Gaghrou et reçut du cherif l'ordre de n'accepter aucun accommodement. Forcé de se retirera Tombouctou à cause de l'influence du mauvais air sur les troupes, il fut destitué etremplacé par le pacha Mahmoud, qui reprit le siège de Gaghrôu, puis se mit à la poursuite d'Ishak, réfugié à Koukla,au sudest de Tombouctou. La mort du fugitif détermina l'annexion des états soudaniens à ceux du cherif, dont Tempire atteignait ainsi Agnou ou Kano, voisin de Bournou. L'or afflua bientôt à Maroc, avec les esclaves, le bois d'ébène et les sachets de civette. Ces incalculables trésors méritèrent au cherif le surnom de Ed-Dehebi^ ou le Doré, dont il se naontraitflatté(io9l= 1002). Parmi les esclaves, on distinguait le jurisconsulte nègre, Sidi Ahmed ebn- Ahmed-Baba, qui retourna plus tard mourir dans son pays. On a de lui une bis-
oire du Soudan et de Tombouctou, fatras sans valeur^ et un supplément au Dibadj ou biographie des principaux docteurs 4u ritein^ekite(l). Userait superflu d'insister sur les conclusions qu'une telle expédition permet de tirer au su^eides conununications entre le Maroc et l'Afrique c^itraie. L'Ifrikia et le Magreb aousat n'offrent pas un pareil Eût à l'histoire.
bisuBHSCTioif AU MAGiuai. Bataujle de Tàgouat. — La joie causée par la conquête du Soudan fut troublée, en,i595 =1003-4. MouléNaçer, neveu d'Abd-el-Melek mort à la bataille d'Alcazar, vint d'Espagne, où il était retenu depuis cet événement et, encouragé parle roi Philippe U, il excita un soulèvemei^t dans les montagnes du nord et aux environs de Fez. Le cherif envoya son *fil& Moulé Cheikh pour le réprimer. Naoer fut vaincu en deux rencontres et vit bientôt son parti se dissoudre* La bataille décisive se livra près de Fez à Tagouat. Les deux princes combattirent vaillamment durant trois jours. La victoire 9e déclara pour Moulé Cheikh, grâce » la troupe des £uldj ou reujégats (S). Nacer s'enfuit Uessé; Le cherif Ahmed célébra ce triomphe par de brillante9 fantasias^ Mîais il fit arrêter Tagent du roi d'Espagne, Balthasar Spald, et on lui prêta le dessein d'assiéger Tanger pour Mrer vengeance des Espagnols» Les chrétiens du Maroc se
(I) Voir la Revue aflnocUne, avril 4 857» Fragment arabe^ traduit par M. de Sane.
(S) c L*alcaîde Mustapha^ chef des Elckes (qui sont les soldats prétoriens et tous chrétiens reniez) gaigna le prix sur tous^ inésùiement lans luy 1* yssufi éloit douteuse. » Discours vérikible de la bataille éannée pris de Fez, en Affriçiie, le 30 aoust 4595. . . escript de Ma*
loc, par un facteur qui y réside (Pierre Treillant>^ Paris^ 4696.
M. Tliomassy donne la dale du 4 S mai 4ô96 (ramadan 4004) à la
bataille de Tagouat.
réjouirent de sa victoire ; car ils souffraient mcSns durant la paix.
Ahmed, après un long règne, mourut le 29 août 1@03= i<H2^ et fut regretté de ses sujets. Il protégea et cultiva les sciences. La boussole et les observations astronomiques se^ virent à diriger son armée vers Tombouctou. Ami des arts, il fit venir d'Espagne deux peintres, dont il récompensa les travaux et auxquels il faudrait attribuer peut-être une partie des peintures qui décorent, assure-t-on , les palais des cherifs.
Ravitaillement - de Mazagan . — Un an avant la mort d'Ahmed, un voyageur français, Jean Mocquet, arrivait i Mazagan sur un des navires chargés de ravitailler la plaise hispano-portugaise. Il en a fait connaître la pénible situation. Des pirates ayant capturé des bâtiments qui portaient récemment des provisions à la place, la garnison avait faiHi mourir de feim. Quarante canonniers, quatre cents fantassins, la plupart mariés, et deux cents chevaux la composaient. Ils faisaient des razzia et guerroyaient avec Azemmour. Tous les matins, quarante che>'aux sortaient pour aller à la déconverte et rentraient à midi; quarante autres partaient pour l'evenir le soir. Six cavaliers sentinelles, atalayes^ se tenaient aux abords de la place et signalaient tout péril en élevant un signal à un mat. Le guet de la ville sonnait alors le tocsin et la garnison accourait en armes. Les Maures pillaient les jardins du voisinage, empoisonnaient les puits avec des charognes. On buvait de TeaU d'une grande citerne creusée à rintérieur de la place, et Ton se délectait à manger les caracols, petits limaçons qui couvrent les rameaux des plantes. Mais des remparts dont six cavaliers de front pouvaient fairt^ le tour, procuraient du moins quelque sécurilé aux habitants de ce triste séjour.
Moulé Sidan. Les fil^ d'Ahmed. Les Espagnols occupent Larache et La Mamoure. — La mort d'Ahmed fut le signal de divisions et d'un démembrement de Tempirei Moulé Sidan, qui était près de lui, et qu'on accusa d'avoir empoisonné son père, fut proclamé son successeur. Mais ses frères, pluà âgés que lui,, s'érigèrent aussi en souverains. De là ces luttes qui ensanglantèrent longtemps le Magreb (i). Sidan rencontra la plus forte résistance de la part de Moulé Cheikh, ^ui eut recours au roi d'Espagne, Philippe in et obtint de l'argent par la cession de Laroche, au mois de décembre 1610=1019^ comme garantie du payement de sa dette. Pierre de Lève, et le marquis de Sainte- Germain prirent possession de cette place, où l'on bâtit sur* le-champ un couvent de Franciscains. Les circonstance étaient très-favorables aux puissances chrétiennes, pour réaliser des vues de conquête au Magreb; L'Espagne, mieux placée que toute autre pour en profiter, marchiut vers une rapide décadence qui la détournait de vastes projets. En 161 1=^1020, la flotte espagnole, qui appuyait Moulé*Cbeikh, remporta une victoire sur des navires de Sidan, et captura 3,000 volumes arabes sur ia médecine, la philosophie et la théologie, qui furent vivement regrettés des musulmans (â). Trois ans plus tard, don Louis Faxardo ocaipa La Ifamoure, sans . rencontrer de sérieuse résistance (1614=1022-3).
La victpire et la peste se mirent du côté de Sidan, pour le
(4) Mocqaet, Voyages en Afrique, pages 438 et suivantes. Paris,
mo •
(t) Il me parait probable que ce (ah doit se confoudre avec un Mtre semblable, que des historiens mettent à une autre date ei que Û0U8 rapporieroos tout à rbcurc.
débarrasser d'ane partie de ses adyersaires. L& rivalité naturelle de Fez et de Maroc favorisait et entretenait ces luttes intestines. La mobilité des Berbères explique égiden^nt ces revirements soudains, qui font passer les prétendants d'un état désespéré à une puissance redoutable. Moulé Cheikh et ses fils se soutiennent à Fez, tandis que Sidan et les siens régnent à Maroc. Ce dernier l'emporta ei^, ot consolida sa puissance sur le Magrrib. Il n'arriva, toutefcHS, à ce résultat, qu'après avoir battu ou gagné par des traités les Berbères indociles du voisinage de Maroc, devant lesquels il abandonna une fois sa capitale ; et il lui fallut aussi soumettre Saîjié. Une ambassade i Charles I*' d'Angleterre obtint au cherif , pour cette dernière entreprise, des secours eflScacesv Le fatneuK. aventurier, John Gifford, commandait les troupes auxiliaires qui concoururent à l'extermination des pirates salétins. Sidan , reconnaissant , fit présait i Charles I"4e 300 esclaves chrétiens.
Expulsion dbs Maures d'Espagne. Pirates. — Salé s'était accrue, et avait pris le goût de l'indépendance, en reccYant dans son sein des Maures expulsés d*Espagne sous Philippe m, par un édit du mois de janvier 16i0— choual 1018. Ce n était pas la première fois que la politique espagnole prenait une mesure de ce genre ; mais celle-<i fut générale et obligatoire pour tous les musulmans de la péninsule. On ignore quel fut le nombre des exilés, car il varie de cent mille à un million dans les récits des historiens. Quoi qu'il en soit, une multitude passa en Afrique, et la piraterie de Tétouan et de Salé prit une nouvelle impulsion. Les- navires se perfectionnèrent, et les bâtiments de toute nation furent en butte aux attaques des forbans. Ils pillaient les côtes d'Espagne et des Canaries, et coupaient les routes maritimes du Levant, de l'Inde et de TAmérique. Le châtiraenl
Dfligé & Salé, par Sidan, ne modéra qu'un instant leur iqdace.
CoMMKRCB EUROPÉEN. Razu.LT. — Sous le règne de ce berif, dont on marque la mort à Tan 1630=1039-40, les dations commerciales avec divers peuples de l'Europe endent à s'aSermir, par les voies diplomatiques. Le consul le France à Fez et à Blaroc, de Castellane, mourut en 1607. )ix ans plus tard un Marseillais usurpait le même titre au Qoyen de lettres fausses. Ayant reçu de Sidan un dépôt çte 1,000 précieux volumes à transporter a Santa-Cruz, il faiait voile vers la France, en les emportant, quand il 'fut apturé par l'Espagnol D. .Juan Faxardo, qui envoya les ivres à rEscurial. Sidan irrité fit jeter en prison les résilents français, et Ton dut, pour obtenir leur délivrance, aire agir la Porte que les cherifs redoutaient bien qu'ils le reconnussent pas le sultan comme imam. Le gouyernenent français, pour écarter un péril en assurant un revenu m consul de Maroc, lui accorda, comme à ceux du Levant, e droit de 2 p. 100 sur les marchandises à Tiitiportation et i l'exportation (1).
En 1619^=1028, commencèrent des négociations qui Mirent pour résultat l'ambassade de Razilly au Maroc. Le :herif n'avait pas voulu recevoir, comme consuls, les Prorençaux Daumas en 1617, Babre en 1619, Mazet en 1622 ; » dernier mourut même en captivité. Razilly mit à la voile lu printemps de 1624^1033, chargé de la double mission le régulariser les intérêts du commerce, et d'aviser au noyen de réprimer les pirates, spécialement ceux de Salé. arrivé au port de Safi, avec trois vaisseaux, il reçut Tautode venir à Maroc avec vingt-cinq personnes. Mais
(I) Thomassy, p. 449.
Tayaiit mal interprétée, il emmena de quarante i einquant^ gentilshommes, trois capucins et ses musiciens. Sidanlesflt tous enchaîner, excepté Razilly et les religieux; il ne foulait les relâcher^ qu'autant que les livres musulmans envoyés en Espagne lui seraient rendus. Pour comprendre cette pré»tention, il faut savoir que les Africains avaient coutume de regarder tous les chrétiens et tous les gouvernements européens comme solidaires : ipjuste préjugé, que l'on dot combattre bien souvent et qui causa une foule de vexatiom. , Razilly revint en France pour avertir le roi des exigences dt cherif ; un des capucins put le suivre ; mais les marcbandi : de Safl donnèrent une caution de 600 ducats pour le momé,^: .i s'il ne revenait pas dans les six mois. Il ne revint pas, elki 600 ducats furent restitués aux marchands, par le côufeÉ^ de Saint-Honoré, i Paris (1).
Richelieu, arrivé au souverain pouvoir, embrasait M^ regard tous les intérêts de la France. Il reprit les aCBures di Maroc , et l'an 1629=1038-9 le chevalier de RaziUy alliri' jeter l'ancre devant Salé, organisée alors en république in- ,\ dépendante. Son attitude obligea les Salétins à signer m» trêve ; mais la mer était si mauvaise, qu'il dut retoumv ^ en France sans poursuivre sa mission. Il reviendra l'annél suivante, après la mort de Sidan.
GoLius AU IflAROc. — Â son règne se rapportent d'aotni négociations diplomatiques. Le 2i décembre 1610=Tamftdan 1019, un premier traité d'amitié fut signé entre le Uêt roc et les Provinces-Unies. La liberté du commerce et de M. " navigation y est garantie. En 1622=1031-2, les Pays-ftf
(4) A. Chairant, Lettres sur les parties de l'Afrique où f^jfM •• jùuréChui Mûley Arxid, p. 471. Paris, 4670. VEistoire de la des Pères Capucins de la province de Toureine au royaume de que. Passim. Nyort, 1644.
Mouuft OuALiD« — Ab(l-el-Melek eut pour successeur son frère Oualid (LoweU), qu'il retenait en prison, avec l'in^ tention de lui crever les yeux pour le punir d'une révolte. Le nouveau cherif se concilia les esprits en élargissant des prisonniers d'État et en augmentant la solde des troupes. II eut à combattre une insurrection fomentée par son frère Seoiln et le caïd andalou Mohammed Zarroy, qui lui devait sa liberté. Maître de leurs personnes, il les fit mettre à mort. Durant son règne, un envoyé de France, nommé Sanson, négocia heureusement la rançon de plusieurs captifs. San- «m était déjà au Maroc sous Âbd-el-Melek, et il n'ayait échappé alors au fer du bourreau, qu'en prenant le simple titre de marchand; car, à cette époque, le cherif avait juré d'égorger le premier qui se présenterait avec un titre officiel de fai part de hi France.
Affaires de Salé. — En 1637=1046-7, l'amiral an«* gjbôs Rainsborougvint à Salé réclamer des navires de sana-tion et la liberté des esclaves chrétiens. Il profita de la dis^ eorde qui divisait Rabat et Salé, prit parti pour le marabout Layaase, chef de cette dernière ville, et débarqua des ca- Donniers qui aidèrent à la réduction de Rabat. La faction des Ràbatins, qui tenait dans la place, n'accepta toutefois les conditions deRainsboroug que sur l'ordre du cherif, dont b suzeraineté fut pour quelque temps rétablie sur la république. Les Anglais obtinrent la délivrance de 339 de leurs compatriotes, mais rien de plus (i).
Le cherif était cruel envers les chrétiens, et la fin de -son r^e le rendit détestable. Il défendit à ses sujets d'émigrer dans le Drâa, où ils allaient chercher des dattes et fuyaient b famine qui désolait le Maroc. Les chrétiens attribuaient
(4) Le P. Dan, ouv. cilé.
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kitmaam des cherifs Fileli. — Void commeot cette nouvelle famille de cherifs avait grandi à la fayeur des dévirements qui suivirent la mort d'Ahmed el-Mansour (1003=1012). Des habitants du TaOlet, ayant fait le pèleinnage de la Hekke, ramenèrent dans leur pays un cherif ■ommé Moulô Ali, et natif d'Iambo, ville de THedjaz. On attribue a. la présence de ce marabout un heureux changement qui survint à l'époque de son arrivée dans le climat ,4n.Ta61et : les saisons reprirent une régularité favorable à b. production des dattes, qui manquaient depuis quelques âiméçs. Âli fut proclamé roi ; diverses provinces le reconmureiit tel, sous le nom de Moulô-Cherif, et il leur envoya des gouverneurs. Du reste, il était facile d'y pourvoir, puisqu'il eut, dit-on, 84 enfants mâles et un plus grand nomkn de filles. Parmi les premiers, on distingue Mohammed, Er-Rechid et Ismad Semin, qui obtiendront successivement le souverain pouvoir. Moulè-Cherif mourut sans être sorti du Taiilet. Son fils abié, Moulô Mohammed, lui succède, et ptnlt régner comme lui, plutôt par Taffection des peufbf, lassés de guerres civiles, qu'en s'imposant par la violeoce. Mais de nombreuses tribus montagnardes avaient fiéféré conserver isolément leur indépendance, et Mohammed n'était en lace d'eux et du roi de Maroc, qu'un des nombreux seigneurs entre lesquels se partageaient le Magnb-el-Acsa.
Er-Bechid, son frère, né d'une affreuse négresse, et fé- 1006 autant que peut l'être un mulâtre, se retira dans le Drie, pour suivre les projets d'une ambition qui le dévorait. Poursuivi, saisi et mis en prison, il s'échappe par un trou creusé avec le secours d'un nègre, serviteur dévoué, et qoll coupa en deux, d'un coup de sabre, pour être plus sûr de n'enétrepas trahi ; arrivé dansle Temsna, où il cherche un
asile, il s'y engage au service de Sidi Mohammed Ben-Buker pu Bucar (Ebn Âbou-Bekr) ; mais il est reconnu sur un marché par des gens du Tafiiet qui le rendent suspect; il passe à Quiviane (?), dans te Rif, près d'Ali Soliman qùi^ avait le gouvernement , capte sa confiance, gagne Tannée et les cheikhs montagnards, par sa valeur et sa libéralité, de telle sorte qu'il les soulève contre Ali Soliman. Celui-d, abandonné des siens, livré i Er-Rechid, révèle, pour sauver sa vie, ses trésors de Quiviane. Mais il n'en est pa3 moins mis à mort, et le cherif se foit absoudre de ces crimes en distribuant à ses troupes les pièces d'aif;ent, ne gardant pour lui-même que la monnaie d'or.
Moulé Mohammed, effrayé des progrès de son frère, entre ' en lutte avec lui. Deux fois il est vaincu dans les montagnes, et il meurt en 1664=1074-5, à Tafiiet, où son frère le tenait assiégé.
Er-Rechid ou Arxi, mattre de Tafiiet, consolide sa puissance dans le bassin de la Mouloula et dans le Rif , passe l'hiver à Tasa, et s'empare de Fez par surprise en 1665= 1075-6, ou le 14 juin 1666=10 dsoul hidja 1076. Le gouvemeur de la vieille ville fut immolé, quoiqu'il eût livré ses trésors, et celui de Fez Neuve subit le même sort, en refusant de faire les mêmes déclarations. Les caïds des environs ne se sentaient pas de taille à lutter ; ils se soumirent. Le cherif épousa une fille de l'un d'eux, nommée Loueti, et cette femme acquit sur le cœur de son époux assez d'empire pour tempérer sa férocité. Il fit à la léte de 40,000 hommes la conquête du Gharb, après avoir prescrit aux riches marchands de Fez de construire, pour son retour, des maisons de casernement.
Gailand, caïd de cette province, fut, malgré son courage, acculé dans Arzilla, d'où il s'embarqua pour Alger.
Salé tèrrHiée se soiimit au cherif , qui eut toute facilité d'envoyer des présents chez les Cfaaouias et aux cheikhs qu'il avait connus, étant au service de Bucar. Il marcha contre ce dernier, qui fut abandonné et livré par \ffs siens. Le chelrif le mit à mort et saisit tous ses biens. Après avoir passé l'hiver dans les montagnes, au delà de rOum-er-Bia(P) il partit en 1667 pour assiéger le Maroc, où régnait Moiilé Cheikh, fils de Krom el-Hadj, prince efféminé, qui n'avait pris aucune mesure contre un si terrible adversaire. La faible armée avec laquelle il sortit de Maroc au dernier moment, se débanda, et passa du côté d'Er-Rechid. Moulô- Cheikh tenta dé s'échapper en fuyant vers les montagnes; mais il fut arrêté et conduit au vainqueur, qui le fit traîner dans les rues de sa capitale, attaché à la queue d'une mule(l}.
Autre version. — Suivant une autre version, Moùlô Ahmed-Cheikh, que nous avons vu détrôné par Krom eU Hadj, serait mort à Maroc , le 31 janvier 1655=rl065, à la suite d'un excès de vin ; selon d'autres, durant une campagne entreprise pour réprimer une révolte soulevée 4 Tétooan et dans le Gharb, il aurait été surpris dans l'ivresse et massacré au bord d'une fontaine. Son fils unique, Moulé Labbës ou El-Abbas lui succède. En 1657=1068-7, Abéqaerin Bembucar ou Abd-el-Kerim ebn-Abou-Bekr, onde d'El-Abbas, excite une révolte désastreuse, assiège Maroc, et ne se réconcilie avec son neveu que pour le faire assassiner en 1659=1069-70. Abd-el-Kerim Bembukàr, qui serait sans doute le Ben-Buker de Chénier, se montre intelligent, mais avec un caractère odieux; il réprime au com-
(4) Chéoier, Recherches historiques sur les Maures et histoire de Tempift du Marot, t. Ill^ p.<337 et 8qW, Paris, 1787.
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meucement une révoltô à Safl; mais après neuf ani d'un règne agité, il est assassiné par un de ses serviteurs. Son fils, Moulé Bucar ou Bou Bekr, détesté des çalds, lui succède néanmoins. Moulé Raxet Ârsis, c'esb4-dire le dierif Fileli, Moulé Er-Rechid, fils de Moulé Cheikh^ déjà maltie du tafilet et de Fez, vient attaquer le nouveau roi de Ibroc, qu'on lui remet entre les mains au mois d'août 1668= safar-rabi 1, 1079, après deux mois de règne. Il garde soa prisonnier quelques jours à la chaîne avec ses principaux partisans, le fait décapiter, et ordonne de brûler et de jdor au vent les restes de son père arrachés au tombeau (1).
Dans y un et Tautre récit, les cherifs Fileli entrent en possession de Maroc l'an 1668=1078-79, et sont, à partor de cette époque, les souverains du Magreb-el-Acsa. Noos reprendrons à cette époque le fil de leur histoire. Plusieon faits qui intéressent le commerce ou la politique de l'Europe, s'étaient accomplis au Maroc sous le gouvernement des derniers cherifs.
Avènement de la maison de Bragancb. Geota nssn a iïsPAGNE. — On sait que peu après la mort de Sébastien, roi de Portugal, à la bataille d'Alcazar, sa couronne passa au cardinal Henri, son oncle, puis à Philippe II, roi d'Espagne en 1580=987-8. Le Portugal s'affranchit de l'Espagne, l'an 1640=1049-50, en plaçant sur le trône JeanlV, de la famille de Bragance, issue des anciens rois. MaisCeuta se prononça en faveur du roi d'Espagne Philippe IV, et appela le corrégîdor de Gibraltar pour recevoir les sc^ ments de fidélité ; son gouverneur se rendit ensuite dans la péninsule, et il obtint de grands privilèges en faveur de la ville. Ainsi, en Afrique, le Portugal n'eut que Mazagan et
(4) Francisco de San Juan del PuertOt Mission hiitorial, déjà cité.
Tanger pour toute possession, Ârzilla ayant été évacuée durant la réunion des deux couronnes. L'Espagne, outre Ceuta et ses places du Bif, garde le Pegnon de Vêlez et Ifelilla, puis sur l'Océan, Larache et La Mamoure.
Rapports ayec la Hollande. -* La république hollanr daise entretenait des relations de conunerce avec ^alé^ Son tndté de 1610 Ait affermi et développé par des stipulations nouvelles, les 0 février 1651 , 26 mars 1657, 22 mai 4^, S2 octobre i659. Une députation de Salé, de Maroc et de Fez aux états-généraux fut reçue à la Haye, en juillet 1659, et présentée par Golius, professeur d'arabe à Leyde. Elle offrit des ^evaux, des lions et une autruche qui creva, parce qu'on lui fidsait avaler du fer, dans la persuasion que cet oiseau le peut digérer. Le traité de commerce alors signé garantit la sécurité des navires et marchands hollandais À Salé, et dans les rencontres avec les navires salétins en mer« Les capitaines hollandais vérifieront à bord les papiers des Salétins ; mais ceux-ci ne viendront pas à bord des navires hollandais (1). Le fameux Ruyter avait négocié la convention de 1657. Il rendit, comme on sait, de grands services à sa patrie dans les parages barbaresques. En 1647, il avait ooulé bas devant Salé cinq grands corsaires algériens. La position dbmmercialéde la Hollande au Maroc excitait l'envie de l'Angleterre, qui disputait à eetterépubliqueles grands marchés du monde. La politique anglaise sut obtenir du Portugal la cession de Tanger, pour contre-balancer les avan* tages acquis à la Hollande.
CmiaN M Tanger a l'Angleterre. — Lorsque Tin-
(0 Voir les collections de Dnmont, t. VI^ AUzema^ t. VU, VIII, IX, et Groot^Placaetboek, et Petls Delacroix, Relation univenelle de TAfriqmf 1 1, p. 470. Lyon, 46SS.
iHiieCitlimiiedeFortQgalfîit doméectt WÊÊÊÎÊft a ni é'ABg^Kcrre Charles X, dfe loi apporta Tanger cnw partie de sa dot ; les Aurais pmeat posKsian 4e celte piMe (1682) et y exécutèrent d'importants trafiax. mms h £• fection du gouYemeur BellassizeeC de ImpaBenr Cktàmtley. Alliés a Gaifamd, caïd de Fez, ils Juiaie»! pa theifiaBi profit de cette place; mais le trionplie de Monlft Iflcàidd les liens qui l'unirent a la Franee les irmha^niuBi a si renfermer, comme les Portugais, dans renceiBie de h plaœ.
IttcocuTioiis DB RoLAiiB FatiGS. — Des mgmJÊÊÂî français, sous la direction de Ifariel d'Affies et deDttndde Proudre, s'efforçaient i cette époque d'cteadre leeoaimerce de la compagnie qu'ibafaientfbiméesoas le litre ée Gnnpagnie d'Albouzème (ADmccnas). Dans eetle Tue, k capitaine Roland Fréjus Tint trouver i Tasa Ifoulè Bedad, qui était maître d'Alhocémas et combattait le caid Guegbo ou Gailand. Il lui présenta des lettres de Loub S?, da 49 novembre 1665. Le cherif consentit a un traité d'alliance et de commerce, et à la fondation d*un comptoir français; il indiqua la poudre, les armes, les dr^s et les toiles comme articles d'importation les plus désirés. Le blé, la cire, les cuirs, le corail de la baie d'AIhucémas, étaient les objets d'exportation préférés par la compagnie. Roland vanta beaucoup le caractère de Moulé Rechid et des Magrebins; toutefois sa mission fut plus utile au point de vue politique que sous le rapport commercial : elle ne panlt pas avoir abouti à rien fonder de durable à Alhucémas, que les Espagnols occupèrent dans la suite, comme ils 1 avaient déjà fait sous Moulô Abd- Allah (1).
(1) ei. Cf. Roland Fréjiif», Relation (fini royogc fait en Aùt^e^^
§ S. — u cmsTumsiB et les cbhéthhs ad iaroc, sods us
GHEBirS BASSAm OD SAADÛNS.
On a vu comment ré vécbé de Maroc et Fez, après trois siècles de durée, fut détruit parles premiers cherifs Hassani, et comment leur fanatisme s'opposa, sinon à la présence des chrétiens dans Tintérieur deVempire, du mojns à l'exercice' du saint ministère au milieu dès marchands et des esclaves européens (1). Mais la charité du Christ est plus forte que la mort, et, en l'absence de toute mission organisée, ilselrouya toujours des prêtres assez courageux pour se glisser parmi les chrétiens, ou des prêtres réduits en esclavage assez hetweux pour surprendre la vigilance des gardiens ou acheter leur silence. En effet, lorsque les franciscains de la province de San Diego d'Andalousie rétablirent, comme nous le dirons, la mission marocaine, un siècle après sa mine, on lisait dans l'église de Maroc et au cimetière chrétien nommé Amaliia de grossières épilaphes gi^vées par les esclaves durant cette période et attestant la présence de sépultures ecclésiastiques (2). Recueillons, suivant l'ordre dironologique, les faits qui n'entraient pas dans le tissu de
d» Maroc et de Fez, etc. Paris, 468t> in-12. Lettre écrite:en fép&nH de diverees quêetians cwrieuses sw les parties de VAfriqae e/k réffm atfjcurdhui Muley 4-rxid , roi de Tafiletè, iD-42, 244 pages. Les doeoments me font défaut pour suivre de près les destinées d'Alhueémas ; mais la livre do Roland moAtre ce- point comme indépendant alors des Espiagnols et enlevé par Bechid au cheikh Ârras^ son beau« père (p. 10). Rcnou, Ikscript. géogr. de Vemp, du Maroc^ p. 326.
(4) Page 446.
(t) Miuion histoirialde Màrruccos, déjà dté^ p^ 45j.
liberté et se rendit à la sagëne de Maroc, an mOiea des 2,000 esclaves qu'elle renfermait. Après l'heure des travaux, il les réunissait au son d'une clochette et leur prêchait l'Évangile; il mendiait pour eux, et les entretenait dans la foi et la charité. Il convertit des renégats : les uns se réfugièrent en pays chrétiens, d'autres sont morts pour la foi : tels furent Pierre Navarre, de Madrid, devenu le caïd Ahmed, et qui mourut crucifié avec plusieurs compagnons. Le prêtre Antonio Mendez, compagnon de Thomas, lui survécut, mais fut enfin martyrisé à Maroc avec sept jeunes Portugais, pages du cherif depuis la bataille d'Alcazar.
Philippe II avait recommapdé à son ambassadeur au Ibroc, D. Pedro de Yanegas, de ramener Thotnàs, dont la sœur, comtesse de Linarès, pleurait l'absence. « Esclave ou libre, dit le héros de la charité, je veux mourir à Maroc, esclave des esclaves. » Étendu sur son Ut de mort , le 17 avril 1582, il fit approcher des captifs a,u désespoir et sur le point d'apostasier \ il ranima leur courage, prophétisa le jour prochain de l'arrivée de leur rançon, et rendit le dernier soupir en prononçant le nom de Jésus. La religion catholique, seule, forme les hommes de cette trempe.
Nous ne citerons des ouvrages de Thomas, outre le livre des souffrances de Jésus, que des poésies portugaises et une pièce de théâtre sur la vie de saint Augustin, composées pour adoucir les peines des esclaves (1).
Quant aux trinitaires, que les conséquences de la ba-
(1) Cerle eoim Marrochii a caplivis lusitauis ^ bona Seriphii venii (avec permission du cherif), recilala fuit De vita sancti Augvstim confectaab eocomedia. (Nie. Antonio^ t. II. p. 246). Ces compositioDS sont venues manuscriics en Portugal; nous ne sachions pas quelles aient élé imprimées. Il y a des traductions du Trabalhos dcJesuti^ espagnol, en ilalicq, en fiançais (LecofTic. Paris, 4SiSï, 2 vol. ui-iî)*
taille d'AIcazar appelèrent de tous côtés, on peut citer Antonio Alvito, du couvent de Lisbonne, qxiî^ resté en otage a Mazora (La Mamoure), mourut d'épuisement daiis. les f^rs où on l'avait mis de peur qu'il ne se suicidât (1579); Louis de Guerra et Francisco Trofical, restés également en otage à Tétouan, où ils rachetèrent 14tO esclaves, dont 60 enfants très-exposés à l'apostasie , et deux franciscains près d'être brûlés par représailles contre l'inquisition d'Espagne (1584j; le P. Augustin, demeuré en olage.pour délivrer des enfents que des Turcs allaient emmener à Alger et sacrifier à la débauche, expira par suite de mauvais tn^itements (1579) -, Ignacio Tabarès. qui mourut riiartyr, oomme de jeunes renégats devenus le jouet des infâmes passions du cherif et que )e saint avait ramenés à Jésus- Christ (1589) (1).
Quelque temps après, le dominicain Constancio Magno, ÔB Florence, autorisé à se rendre chez les infidèles, vint à Mazagpan, d'oiï Ton ne put Tempécher de sortir et de se laisser réduire en esclavage. A Maroc,^ il eut à souffrir des renégats' et de chrétiens pervers, fatigués de son zèle. Il nounit de consomption dans la prison des juifs, et fut enterré à FAmaltea ou Campo Santo, bien digne de ce nom fêt las restes de taiit de martyrs qu'il renfermait. La cathédrale, qui n'était^pas ruinée, reçut vers cette époque quelques ornements d'un évéque des Canaries, que l'on tira bientôt de la captivité. Les esclaves s'arrangèrent avec un
(I) CihrOj^oQV. cité. Voir encore les noU., au 2 ayril , p. S90> édi«>
fioD 4s Veoite, pour le P. Alphonse Ximenès et Tosclave Gabriel Casa*
fiéy nlrseiileaBeineni délivré à Salé, en 459S. Les nouveaux BoUao-
(sa 40 oet^ p.r 353. Bt*uxelleB> nomment un évéque de Maroc :
Marraiichianus Michael de Spinosa , mais sans doute il s*agit
m if &|ue in partibw, '
maure, pour qu'il allât à Alger leur acheter un esclave prêtre. Le P. Balleâter, capuein, arriva, et voulut Hiourir i leur service.
Sous Moulé Sidan, le dominicain irlandais, Antoine de Sainte-Marie, fut amené comme esclave è Maroc, et traduisit pour le cherif des livres latins en castillan, et des renégats les mirent ensuite en arabe. Le cherif le dispensa de porter la chaîne comme les autres esclave^. Ce religieux établit à Maroc une confrérie du Rosaire, qui subsista longtemps^ et ne voulut être racheté qu'après l'arrivée d'un autre prêtre au milieu des captifs. D. Juan Gabriel de Ortega, curé du fortduPegnon, continua sa mission. Moulé Sidan eut aussi des relations scientifiques, et des discussions religieuses avec le franqiscain Christoval de Flores, fait esclave è son retour de la Nouvelle-Espagne. Le cherif regretta sa mort. Le P. Cyprien de la Conception, franciscain portugais d'une riche famille, capturé en revenant du Brésil, refusa sa liberté, pour servir les autres esclaves, et voulut être enterré à la porte de l'église, afin d'être foulé aux pieds. Durant une horrible peste, les chrétiens se trouvèrent quelque temps sans prêtre; deux capucins français, Pierre de Alason (Alençon), et Michel, arrivèrent comme missionnaires apostoliques, mais furent à la fin enlevés par
le fléau.
Sous Moulé Abd-el-Melek, le marabout Laez ayant essuyé un échec devant la Mamoure, une nouvelle expédition fut préparée. Le cherif voulut se rendre le ciel propice en forçant des esclaves à renier l'Évangile; cette nouvelle fil trembler les esclaves, surtout pour les enfants.
Le P.Jean de Corral, augustin né à Soria, était prosterné dans l'église et priait pour tous, quand on vint le chercher. Conduit au roi, il refusa d'apostasier et de recevoir un poi-
gnard orné de pierres précieuses, que le cherif lui offrait en signe d'investiture d'un caldat. Sa tète fut alors abattue par Abd-eUMelek lui-même. Plus tard, on réunit ses reliques i celles du B. Jean de Prado et on les transféra au pionast^re de San-Diego dé Se ville (1).. \
Un secohfl voyage en Afrique amena en 1606 à Maroc le médecin français Jean Moequet. Ses récits nous apprennent que les esclaves présumés riches étaient soigneusement gardés dans la sisaine (prison, en arabe 8edjen)dn roi; les pauvres qui allaient par les rues se cotisaient pour ne pas porter les fers; si l'un d'eux s'évadait, les autres en étaient responsables. Le voyageur visita de llsle, médecin du roi de Maroc, agent pour Henri IV, et qui fut remplacé pair le médecin Hubert, depuis professeur d'arabe à Paris ^ Us habitaient la juiverie avec plus de 4,000 juifs, les agents étrangers et d'autres chrétiens. Mais les chrétiens étaient plus nombreux à la douane. Mocquet nous a conservé la mémoire d'une Mauresque amenée à Jésus-Christ par ime esclave' et martyrisée pour la foi.
. Quelquesannéesaprès Mocquet, le voyageur Gramaye, qui habita quelque temps Alger, a dressé le tableau du christianisme eti Barbarie .Son défaut de critique diminue la vdeur de ses écrits, quand il parle de ce qu'il n'a pas constaté luimême, n entre en de longs détails sur le marabout chrétien vénéré par lés Africains à Tàgaost, ville du Sôus, et que l'on croit être un moine augustin Thaddée^ nommé encore Matthieu et Bârthèlmy,venudesCanariesauMaroc.EnlS25, les augustins de Saint-Christophe de Ténériffe envoyèrent & Tagaost une députation qui reconnut, dans sa kouba, les
restes mortels du religieux , mais sans obtenir de ses reli-
(1) Mission htstorial de Marrucœs^ p. 45S^ 163, 47S.
ques ni aucun des livres que les Maures prétendaient garder comme un trésor. Suivant eux, le marabout avait lait beaucoup de miracles, et quand ils voulaient obtenir la c-essation d'une sécheresse ou d'un autre fléau, ils n'avaient qu'a user de bons traitements envers les esclaves chrétiens et à les conduire au tombeau du saint pour l'invoquer. Mous ignorons ^i ce culte subsiste encore et à quelle époque il remonte.
Rétablissement de la mission du Maroc^ sous le titrb DE Préfecture apostolique. — Les actes de dévouement que nous avons signalés au Maroc de la part de prêtres isolés,ne suffisaient pasauxbesoinsdesesclaves,etlesfranciscains continuaient à déplorer la ruine de leur antique mis-r sion. En 1627, la peste avait enlevé les derniers prêtres. On le savait en Espagne, où Jean de Prado était alors provincial des franciscains déchaussés de la province de San-Diego d'Andalousie, formée en 1620 par un démembrement de celle de San-Gabriel. Jean de Prado envoya les PP. Miguel de San-Diego et Blas de San-Raphael à la Mâmoure, gouvernée par D. Diego de Escobedo, afin de connaître la situation réelle du Maroc. Miguel pénétra dans l'intérieur, déguisé en marchand, et ils revinrent informer le provincial. Peut-être Tentreprise d'une mission eùt-elie paru impossible, si Abdel-Melek n'avait aulorisé son médecin, l'affranchi D.Andrès Camelo, à faire venir d'Espagne sa famille avec trois cazizes ou prêtres, pour l'exercice de la religion. Des négociations furent nouées, en 1629 et 1630, avec Jean de Prado, nommé gardien du couvent de Cadix; il partit avec le P. Matthieu deSan-Franciscoet un frère laïque, et ils arrivèrent à Maroc, par M*azagan et Azeinmour, peu après la mort d'Abd-el-Welek, assassiné sur la lin do 1635. A la solhcitation de la [îropagande, Urbain VIH aM-il nommé Jean de Prado préfet
apostolique de Fez et de Maroc pour dix ans, eî les évoques de Cadix et de Geuta reconnurent cette juridiction. Mais les dispositions de OuaKd, successeur d'ABd-el-Mélek^ ne devaient pas permettre aux missionnaires de remplir leur mandat. Logés aumellah, ils commencèrent pourtant à évangéliser les esclaves dans le bagne immense et fortifié, habité par ceux qui n'étaient pas mariés ni au service de particuliers, et ils organisèrent l'ancienne église renfermée dans la même enceinte. . ■ ■ ^
Jean de Prado martyr. Cherif converti. — Mais Oualid exigea d'eux, souis peine de mort, qu'ils lui fissent rendre Mazagan ou du moins les livres capturés en mer par Louis Faxardo et déposés àl'Escurial. Ne pouvant le satisfaire, les religieux furent chargés de chaînes, condamnés à de rudes travaux, et, le 24 mai 1636= dsoul hidja 1044, Jean de Prado, fouetté jusqu'au sang et la tête percée d'un coup de couteau, mourut sur le bûcher. Le (iherif lui avait enfoncé lui-môme le couteau si avant qil'il resta dans le crine. Les compagnons du martyr continuèrent à souffrir mille tourments, surtout vers 1634, après que le cherif caïd d'Azenunour eut été fait prisonnier par Jean de Silva Tello deMenesez, gouverneur de Mazagan, et que son frère, demeuré en otage, eut demandé le baptême qu'il àllift recevoir à Madrid. Le néophyte prit le nom de Philippe FV, son parrain. Les religieux portèrent en litière une femme de Oualid, durant un voyage "qu'il fit au port d'Ayer, où il projetait quelques travaux. Plusieurs esclaves succombèrent a cette fatigue.
L'assassinat du cherif Oualid par Moulé Cheikh délivra les franciscains. Le nouveau sultan autorisa le P. Matthias à exercer le ministère parmi les esclaves; il lui donna, par un titre en règle, lia cathédrale des anciens chrétiens mozarabes,
et lui permit d'aller ju^u'à Azeniitiour, pour de là s'entendre avec le gouverneur d&.Mazagan et demander Tenvoi de quelques confrères au Maroc. Le 22 s^tembre 1637=^2 djoumada 1047, eut lieu, à Maroc, une prise de possession solennelle de Téglise et du cimetière des chrétiens, au nom du pape et du roi d'Espagne, en présence d^envoyés espagnols, du P. Matthias, nommé préfet apostolique, et du P. Juliano Pastor, qui lui était adjointe L'église fut placée sous l'invocation de Nuestra Senora de la Conception ; peu à peu, on la restaura et on l'embellit. EUle était divisée comme les églises à la fois paroissiales et monastiques;. Elle avait des peintures et des mosaïques d'ajsubjos, des statues de N.-D. delà Miséricorde, de saint Antoine de Padoue, honoré dans tous les bagnes d'Afrique, et de saint- Sébastien. Le dortoir du couvent et une infirmerie communiquaient avec elle. La prière se réglait sur le chant des mouezzin, comme pour opposer la vraie religion à l'erreui^^ Des leçons de théologie et d'arabe avaient lieu au couvent; le catéchisme s'y faisait aux enfants. Le soir, le Salve Regina était chanté par les esclaves. On célébrait les dimanches et les fêtes par des messes solennelles, des prédications, des processions dans la sagène. Les confréries du Saint Sacrement, du Rosaire, de la Miséricorde, le tiers ordre de saint François, entretenaient la piété. Un sage règlement répartissail les aumônes. On ne put d'abord envoyer de missionnaires dans le Sous, où il y avait beaucoup d'esclaves, spécialement à lUegas; mais on adressait à ces infortunés des lettres pastorales qui leur apportaient le courage et l'espérance.
En 1640=1050-1, le P. Matthias fut deux fois envoyé en ambassade, auprès de Philippe lY, pour les affaires de la mission et pour celles du cherif, qui demandait des foonu-
tures de guerre à TËspagoe, de préférence àVAnglaterro représentée en ce moment à sa cour par Robert Bli^ck« Matthias demeura quatre ans en Europe; il y composa^ par ordre du no^nce • César Faquendi, une irelation d^ son premier voyage à Maroc (1), et mourut à Cordoue, en revenant à sa mission. Le roi nomma comme ambassadeur le P. Françoi3 de la Conception, qui partit avec quatre religieux destinés à rester au Maroc. Ils débarquèrent au port d'Âyer^àquatre joursdemarchede la capitale. En août i!B46| Tambassadeur s'en retournait avec les esclaves^ espagoolai mis spontanément en liberté par le cherif, qui demandait, comme échange de bons procédés, la restitution . des Uvres musulmans capturés par Louis Faxardoet donnés il-Ës*; curial. A Madrid, Ton refusa cette restitution. Moulô Cheikh très-mécontent changea de sentiments envers les missionnaires, n devint ivrogne, subit Thifluence d'un esclave protestant, qui accusa les cathoUques d'idolâtrie, et qui, ea 1653, se mit à la tète d'une émeute, durant laquelle Véglise fut saccagée. Malgré Tassistânce de l'Espagne, la mis** sion ne trouva un peu de repos ^uc sous Abd-el-Kerim, et ce ne fut pas pour longtemps. Un caïd mal intentionné persuada au sultan de transformer le couvent en une petite forteresse, pour tenir la sagëne en respect. Peu après, la sagène , l'église et le couvent furent même renversés comme dangereux, en cas de révolte; pour le palais voisin. On enferma les esclaves dans une cour de ce palais, et
(I) ^latiùti del viaje espintual y prodigioso que hizù a Marruccos t\ ven. Padre Fr, Juçtn de Prado, elc. Madrid , 1643, 4644. Une troinème édition à Cadix^ 4 675, in-4o. Il y a une vie de Jean de Prado, parle P. François de S. Bonaventure^ sous le titre de : Soi de Mar-
les Pères m fai jmrerie. La chapelle fut tiansférpe à l'il-
Moolè Reebid se montra bienTeiHant pour les firandscaiiis, et Q leur permit d'établir i Fez, aussi Hen qu'à Maroc, on comrent et ane église.
Les religieux rédempteurs continoaient d'autre part leur sainte et pénible mission. Les rédemptions forent trèsnombreuses i Tétouan; c'était, de 1630 i 1668, comme un marché d'esdaTcs en permanence, et il serait trc^ long de mentionner les principaux radiats que Ton y conclut a cette époque (1). On remarque, parmi les trinitaires, le P. Françob de la Croix, descendant des anciens rois Mudams d'Espagne. Il en reprenait le nom en Afrique et obtàiait ainsi le respect des Maures.
Vers 1634, i Akazar et à Salé, les trinitaiiês rachetaient, par ordre de Philippe IV, un bon nombre de soldats de Lalache tombés entre les mains des Maures. Un capitaine de Valence, Guillaume Garret , offrit alors à ce roi un mémoire qui tendait à supprimer l'œuvre des Rédemptions, comme entretenant la piraterie par les 100,000 ducats que Ion donnait aux Africains pour le rachat des esclaves. II proposait à y substituer une flotte de six vaisseaux n'ayant d autre but que la chasse aux corsaires, et des gardes-côtes sur le littoral chrétien, depuis longtemps garni de petites tours ou vigies; de borner le rachat à l'échange des captifs maures, en laissant' aux esclaves chrétiens le soin de se racheter de leur pécule. Il y avait quelque chose de vrai dans ses obseni-ations ; mais au fond, les raisons étaient plusspé-
(4) Voir surtout Aiexaodro de la Madré de Dios, Chronica de let Descaizos lU la S. Trinidad, redetncion de cauUvos, 2* partie, Alcala de Honarvs, 4706; 3* partie. Madriil, Imprenta real, 4707.
cieuses qiie solides, et le but n'aurait pas été atteint, comme le démontra le Père trinitaire (iabriel de l'Assomption/ Ce n'est pas 6 vaisseaux, mais 60 qu'il aurait fallu pour détruire la piraterie et seulement pour un temps. Les Africains auraient tenu a capturer des' chrétiens, même sans esr pérance de les vendre a l'Europe ; carils bénéficiaient du fruit de leurs travaux : les vieillards seuls étaient inutiles. Mais ne point les racheter ti'était-ce pas les condamner à moK? n n'y avait qu'un moyen de mettre fin à la piraterie des Nagrebins, c^était l'union des puissances européennes, constant objet des efibrts des papes; or, les divisions et les guerres suscitées par le protestantisme la rendaient impossible, et les puissances isolées reculaient devant une ticbe que leur alliance eût rendue facile.
L'honneur, les intérêts du commerce,, l'humanité, sans parler de la charité, faisaient cependant un devoir à l'Europe de ne pas tolérer. les corsaires barbaresques ni l'escta^vage des chrétiens. La situation -des captifs était cruelle, spécialement au Maroc. Emmanuel d'Aranda, qui sortit du bagne d'Alger, pour retomber dans une des matamores de Tétouan, Fan 1642, le P. Dan, réden^pteur en Barbarie à la même époque, en ont laissé le tableau (1). Tétouan possédait jusqu'à trois ou quatre mille esclaves, Fez cinq ou six mille) Salé de quinze cents à deux mille, et Maroc à peu
(4) Léon écrits sont des meilleurs que Ton-puisse consulter sur la matière : RekUUm de la captivité et liberté du siettr Emmanuel d'Aranda, jadis esclave à Alger. Leyde, 1674, 4- éditioji; il semblerait que révêqtie ^e Ceuta eût alors quelque juridiction à Alger, p. 474. Le Tîcariat apostolique des lazaristes ne fut établi à Tunis et Alger qu'en If5î, et il n'eut son siège qu'en 4672 dans cette dernière ville. Dan Mathurin (Francis), eut pour compagnon à Tunis, en 4635, le P. Escoffier qui, en 4642, racheta 44 esclaves à Salé. Il est un peu crédule.
près autant que Fez. Quelqucs-unç firent de longs voyages . dans l'Afrique centrale , comme Paul Imbert des Sablesd'Olonne dont parle Charrant. Leur nombre variait, selon les circonstances de guerre et de rachat. Les cherifs étaient propriétairesd'une grande partie de ceux des capitales. Abdel-Melek fut terrible pour eux-, il appréciait les Européens, mais voulait à cause de cela qu'ils se fissent musulmans et approchassent ainsi de sa personne. Féroce dans rivresse,il jetait les esclaves aux lions de son parc. Un jour il déclare à une troupe de captifs qu'il tuera ceux qui ne renieront pas rÉvangile à l'instant même : ils passent Tun après l'uiti» en lui baisant les pieds, et il fait égorger ceux qui refusent d'apostasier. Le P. Cyprien passe et se dit Portugais : « Ce sont des poules d'eau, répond Abd-elrMelek; laisset-le aHer. » Le P.: Jean Coural, au^stin espagnol s'avance «t persiste dans la foi. Le cherif l'étend d'un coup de cimeteire; il frappe de même le dominicain français Pierre Morel, qui n'en mourut pas, et il se précipite en furieux sur les autres chrétiens, les sabrant au hasard jusqu'à ce que l'arme soit brisée. Malheur à Tesclave arrêté dans sa fuite vers quelque préside. En 1G34, un pauvre Breton, Guillaume Pomic, se sauvait à la Manioure avec plusieurs compagnons.il fut seul repris; on le bàtonna, on lui coupa les oreilles; son maître l'obligea à les porter cousues devant lui, et enfin le força de les manger. Les rédempteurs n'étaient pas toujours mieux traités. En 1641, le P. Agudo delà Rosa, Michel Diaz et Diego Vallezo donnèrent 00,000 francs à Tétouan pour cent seize esclaves, entre lesquels un dominicain, deux capucins, onze capitaines, deux femmes et dix-huit enfants au-dessous do seize ans. Ils moururent à Madrid, du poison que les Maures leur avaient fait boire, dans l'espérance de reprendre les esclaves en gardant l'argent.
Les ordres rédempteurs seront toujours une des gloires de rÉglise, comme ils furent la consolation et Fespérance des esclaves. Ils sont du nombre des œuvres de charité, signes distinctifs de la reMgion du Christ et qu'il ne faut pas chercher ailleurs.-^ Un pasteur de la Rochelle, Maitrezat, tenta en vain une contrefaçon de qçtte œuvre d'absolu dévouement.
La mission des franciscains de Touraine au Maroc, liée à la mission politique de Razilly et de du Chalard, ne paraît pas avoir eu de grandes conséquences, malgré le ton avec lequel en parle son historien (1). Entre les récollets qui vinrent alors au Maroc, on remarqua le P. Eugène Roger, Fauteur d'un ouvrage sur la Terre Sainte. Du reste, les missionnaires ne pouvaient espérer que des conversions rares et isolées. Quelques-uues furent occasionnées par les conséquences des perturbations politiques : telles furent celles des cherifs Moulé El- Arbi et Moulê Mohammed Âthasi. Le premier, neveu de Moulé Rechid et fils de Moulé Mohànuned, croyons-nous, se réfugia à Laracbe et de là en Espagne ; il fut baptisé, au port Sainte-Marie, sous le nom d'Augustin de la Cerda, et devint moine augustin ; le second, pris par des navires de Malte en allant à la Mekk^, reçut le baptême en 1656, et entra dans l'ordre des jésuites sous le nom de Balthazarde Loyola. R mourut à Madrid, en 1667 (3).
(4) Il ne donne que ses initiales F. F. A. C. L.^ à la fin de Tépttre dédicatoire. Niort > 4644.
(5) Page 247 de son livre, intitulé La Terre Sainte. Paris, 4644.
(3) Gonzalès- de Santalia^ ManuductiOy etc.^ p. 40 et 54. On joua dtns les principales villes d^Espagne la comédie dô Calderon^ intitulée : Magma princepsde Fez D, Balthazar de Loyola, Gonzalôs, qui évangélisa Ceuta et des villes d'Espagne, peut réformer des préjugés tou* ebant les Maorisques.
CHAPITRE IX
XES CH£RIFS FlLELl ou HAGEIVI.
Succession des cherifs Fileli, tiommés ainsi, parce qu'ils sont originaires du Tafllet, mais appelés encore Haceni, parce qu'ils prétendent descendre de Mahomet par Hacen, second fils d'Ali et de Fatma :
Ali vient de lambo. à Tafilet. . . . . .
Moulê-Cherif, fils d'Ali, roi de Talilct . . Sidi Mohammed^ fils de Moule Cherif. . . Moulé Hechid ou Archi^ frère de Mohammed. Moulé Ismael Es-Semîn, frère de Mohammed. Moule Ahmed Ed-Dehebi, fils dlsmaël.
Moulô Abd- Allah, frère de Ahmed. .
Sidi Mohammed, fils d*Abd-Aiiah. .
Moulé Yezid el-Mehdi, fils de Mohammed. Moulô Hescham, frère de Yezidi . .
Moulé Soliman, frère de Yezid. . .
Moulé Abd-er-Rhaman, neveu de Soliman .
Sidi Mohammed, filsd'Abd-cr-Rhaman..
Btptt.
Mil
n trouverait difficilement dans Thistoire ime dynastie infâme et chargée de crimes que celle dont jaous alsuivre les destinées. La décadence du Magreb-el-Âcsa inue au \vn! siècle. Si .quelque lumière a brillé au Maiurant cette période^ Téclat n'en est pas çi^core venu u'à nous. En citant seulement Makkari, nous sommes é d'ajouter que la persécution Tavait chassé du Magreb id il se rendit à la Mekke. Établi au Caire, il vint à Daen 1628. Ahmed ebn-Mohammed El-Makkajri, né à neen, avait achevé ses études et travaillé longtemps à n mourut au Caire, en 1641, laissant comme son plus 1 titre de gloire une' Histoire des dynasties musulmanes pagne et la Biographie de Lizan ed-Din ebn al-Khat- 1). Espérons qu'un jour la civilisation arrachera aux bres qui enveloppent le royaume des cherifs quelques luments historiques modernes, bien pauvres san$ doute, ( propres à jeter, pourtant, de la clarté sur les révoms intérieures. Désormais^ . elles ne sont retracées que la plume inhabile de voyageurs et d'écrivains étrangers, récits obscurs, en lambeaux, laissent dans l'ombre les ennes divisions par familles et par tribus, dont faction
I M. de Gayaogos a public cet ouvfdge en retranchant des parties ^importaient pas à 1-histoire d*E$pagqe : The history of tke Monedan dynasties in Spain by Ahmed ibn-Mohammed al-Makkari, laied by Pascual de Gayangos. London , 4 843^ 2 vol. in-4*. La cation du texte complet de Makkari a été entreprise par MM. Dozy fde^ Dugat à Paris , Wright à Oxford , Rrehl à Dresde^. Ces orien-r et se sont partagé le travail^ et la ^^ partie, publiée par 'right^ a paru à Leyde^ 4855^ in-4«. Voir dans la collection, des An* dt philosophie chrétienne y les différents rapports de M. Joies fv las progrès des études orientales. Nous y avons puisé pour ce egaide ici auteurs magrcbiqs.
propre a bien pu, il est vrai, s'e&acer et Torigine tomber dans l'oubli.
§ 4«'. — MOULÉ ISMAKL Ç-SBMDI (II7S-I7S7).
Pm DE Moulé tlscitiD. — Immédiatement après la conquête de Maroc, en 1668=1078—9, Moulé Rechid eut encore à subjuguer la tribu des Chabani, montagnards descendants des milliers de prisonniers de guerre espagnols qu'autrefois Yacoub ol-Mansour avait employés à la construction de Maroc et de Rabat. Son neveu Ahmed les vainquit et lui n'eut qu'à recevoir leur soumission. Il marcha en* suite au cap d'Aguer avec 75,000 hommes armés de sabres, de massues et de flèches, etde là, contre le Sous. Il s'empara dllekh, abandoBnéepar le marabout Sidi AIi. Le (hii( le poursuivit jusqu'aux confins du désert ; mais alors, il . se trouva eh face d'une nombreuse armée de noirs, qui refusèrent de livrer le fugitif, et il jugea prudent de rebrous» ser chemin. Beaucoup de noirs le suivirent, cédant à ses démonstrations amicales. Tranquille possesseur d'un vaste empire, il inaugura un gouvernement de terreur, qui assurait la sécurité publique contre tout danger, excepté contre ses propres excès. Il faisait volontiers le métier de bourreau. A la prise de Fez, pour obUger des femmes à lui donner Targent qu'elles possédaient, il les fit approcher d'un cofl're à l'ouverture duquel leurs mamelles furent placées; puis il monta sur le couvercle et arracha ainsi les aveux qu'il désirait. Un caïd lui dit un jour : « J'ai vu un sac de noix perdu sur le cliemin. » — « Comment as-tu su que c'étaient des noix, demanda le cherif ? » — « Je les ai touchées du bout du pied. ■ — « Eh bien! que l'on coupe le
îd du caïd; » li faisait lever lés impôts par des troupes, i punissaient toute résistance par le pillage. Il épargnait ; pauvres, mais il dépouillait volontiers les riches. On lui ît la construction de plusieurs châteaux dans les proices, entre autres, d*un petit fort carré et isolé à Rabat, s neveux ourdirent au Tafilet une conjuration contre ; le gouverneur de Fez, un renégat, dans lequel il avait s sa confiance, trahit le secret. Les conjurés furent *arèsy envoyés à la forteresse de Tasa, et enfin punis dé )rt. En 1671=108S, tandis que Rechid voyageait et issait dans le Rif, son neyeu Meherès, gouverneur de iTOC, résolut de se déclarer iiidépendant. Un caïd qu'il lit. mis du complot et chargé de préparer un refuge à B, en cas d'insuccès, avertit au contraire les gouverneurs s ports de mer de fermer Tentrée au rebelle, dont il fit [inaitre en même temps les plans à Tempeteur.. Meherès, rti de Marocf^ ne trouva plus aucun asile ; on lui barra la lie des presidios, et il tomba Jàu^ liiains de Rechid, qui ula au Tafilet. Peu après, à Toccasion d'une fête, Temreur s'enivra, monta néanmoins à cheval pour une fandà. et fut jeté à la. renverse ; la tête porta côptre un inger. Il en mourut le 27 mars i 772 = fin de dsoul ia; 1082(1).
ÀvÉïiœiiENT DE Moulé Ismael. Il combat sox neveu Ahmed. A la nouvelle de la mort de Rechid, l'empire se divisa. il frère. Moulé Ismael es-Semin ou le Gras, gouverneur Méquine2, où il vivait dans l'indolence, marcha vers Fez y entra non sans quelque résistance. Il dut même tirer Dire la vieille ville des coups de canon chargés avec les
i) Chenier, III ^ 360. Francisco de San-Juao del Puerto, liv. V^
débris des chaînes des esclaves, à défaut de projectiles cqhvenable3. Un enclave de Malaga, Fernando del' Pino était son principal conseiller. Le chenf ordonna d'abattre le mur qui séparait la ville haute pu la neuve du vieux Fez. Moulé- Arrani, frère dlsmael, n'espérant plus y entrer, se rendit à Tafilet où il fut proclamé, et son neveu Ahmed partit pour Maroc, dont le caïd Kara lui avait assuré l'obéissance, ^oulé Ismael, aspirant à rétablir l'unité de l'empire, marcha d'abord contre Ahmed; la rencontre eut lieu à l'est du Doukkala,>au pied du Djebel-Khader, sur la rive gauche de la rivîère des Noirs. La victoire ouvrit les pçrtes de Maroc à Ismael i[ui, n'y trouvant plus son neveu, tua Karra d'un coup de sabre. Ahmed, blessé d'une balle à la cuisse, s'était enfui dans la montagne ; il gagna péniblement Tafilet. De là il repassa dans le nord, vers Tasa, qui le reconnut pour empereur, ain^i que l'ancienne Fez . Le puissant parti d'Ahmed se fo^ tifiait à la faveur du mécontentement des troupes mal payées par Ismael et habituées aux largesses de Rechid. Il fut en-
core appu}^ par le caïd Gailand, que nous avons vu se rêfiigier à Alger et qui revint avec des Turcs souleverle Gharb. Ismael avait marché sur Tasa ; il se retourna contre Gailand, le.tua du côté d'Alcazar Kebir et fit promener sa tête au bout d'une lance. Le vieux Fez se soumit par le conseil du marabout Sidi Abd-el-Kader el-Fasi, qui passait pour connaître l'avenir, et Ismael jura sur le corps de son frère rapporté de Maroc à Fez, d'épargner les habitants; mais il prit aussi ses garanties en les désarmant.
Guerres daihs le sud. Prise de Maroc. — Au commencement de 1674 — fin de 1084, Ismael était en présence de l'armée d'Ahmed, non loin de Fez. Les désertions obligèrent Ahmed à se retirer. Il se rendit dans le Dràa, et son oncle vint à Maroc jiour pacifier le pays et lever des im-
p6ts. Une cruelle guerre lit plier les indomptables Chabani de l'Atlas, les tribus du Hafaa et du Chaouia, qui fermaient par des abatis d'arbres les passages de leurs valléeà. Le cherif, revenu à Fez, imposa aux habitants une contribution de 33 quintaux d'argent, dont l'un représentait environ 10^000 francs en monnaie réelle^ et 6,600 francs comme monnaie de convention.
Ahmed, retiré au Dràa, n'avait pas renoncé à rentrer en lice. Appelé par Taroudant et des montagnards de l'Atlas,, il prépara son entrée dans Maroc par les intrigues de sa mère et de son épouse, qui étaient dans cette capitale. Une nuit, les habitants furent tout surpris d'entendre les moueziins chanter la prière au nom d'Ahmed, du haut des minarets; et, croyant ce prince dans leurs murs, ils ne firent aucun mouvement. Ahmed y entra sans coup férir (167S= 1066). Ismaêl se hâta d'envoyer de Salé, contre lui, son général MessaoudGerari (Djilali), qui fut surpris dans une embuscade et rejeté sur la rive droite de la rivière des Noirs. Ismaêl se mit en campagne; mais son armée souffrit beaucoup, au milieu des provinces épuisées de resisources, et il faillit périr victime d'un complot. Ahmed s'était retiré i' Maroc, par crainte, de trahison ; il laissa son oncle cherdber yainément un appui chez les Berbères de l'Atlas et au eip d'Aguer, où ses cruautés l'avaient mis en horreur. Enfin, une bataille se livre à une étape de Maroc; Ismaêl est défait, mais il revient sur les vainqueurs, qui s'abandonnent i la joie au lieu de le poursuivre; et, vainqueur à son tour, 9 force Ahmed à se renfermer dans Maroc. Le siège de cette capitale, tropvaste pour être entièrementinvestie, tratnaiten longueur; Ismaêl avait tenté inutilement de s'emparer de son neveu partrahisondansune entrevue et échoué dans une escalade par ^rprise ; en vain se procurait-il des ressources en
massacrant, pour confisquer leurs biens, les dieikhs te provinces qui, i l'exemple de Sidi Seinegh, gouverneur de Tedla, s'unissaient à lui; ses approvisionnenielits étaioit incertains, et de vigoureuses sorties lui enlevaient se» pria*» cipaux offîeiei^s (i677— 1088). Son frère, Moulé Arraai, ni de Tafllet, vint à pix^s réconcilier l'oncle et. le neveu, qd fut reconnu souverain du Dréa. Mais Ismaôl, irrité de troo* ver à Maroc le trésor et les magasins vides^ arrêta son frère, envoya un corps d'armée au Tafilet^^et livra la ville au pliage, malgré la foi jurée.
GiJEiùiEGONTR]& Mohammed el-Hadj. — Un soolèvemeat des populations, entre Méquinez et l'Oum-er-^Bia, spéciale* ment chez les Chaouia, le rappelle aussitôt dans le nord. \k fils du caïd Ebn Abou-Bekr, Mohammed elr-Hadj ebn- Abdalkh, revenu de la Mekke et de Constantinople, et appuyé du divan d'Alger, se trouvait à la tète de 60,000 honmes, réunis avec une facilité qui accusait le caractère odieuK du cherif. Mais il ne put tenir <u)ntre l'artillerie et la discipline de l'armée d'Ismad. Dix mille tètes coupées et envoyées à Fez et à Maroc répandirent au loin la terreur.
Le CHERiF À Méquinez. — Retiré à Méquinez , Ismaêl s'occupa d'achever de grands travaux et d'orner le palais où on lui apportait de toutes parts de riches présents. U repos de ce scélérat fit le tourment des esclaves chrétiens, voués aux travaux les plus pénibles ; cependant il ne les faisait pas mourir et les traitait moins durement que beaucoup de ses sujets. Son insatiable luxure peuplait le harem de milliers de captives, et sa cruauté se repaissait du sang humain qu'il se plaisait à répandre lui-même par pur caprice et sous les prétextes les plus futiles. « Chiens ùb Maures, disait-il a ses ofliciers, faites comme les chanwaux de mon empire, qui me servent sans me rien demander. >
;)l s'ajouta celui de la peste.
! an 1678=1088-9, elle sévit nicva quatre millions d'ha-
— Le cherif épargné alla
pur dans les montagnes du
Iterbères se refusèrent à lui
:ile un soulèvement excité au
rani, dépouillé de ce royaume,
I Atlas, rencontrant soumis*
f^s de la part des tribus ber-
suUait de leur position topo-
n chameau, vieille tradition
l'alliance, et le cherif menaçait
en pâture au\ chrétiens, don^
il une idéç monstrueuse. L'ar-
, perdit des milliers d'hommes ;
lurent abandonnés aux monta-
i ère -garde.
oiRS ou BoKHARi. — Arrivé de
I un coup de pistolet cassa le bras
Kileli, qu'il fit ensuite traîner,
i?uf, pour le punir d'exactions et
< en son absence. II réorganisa son
tire, dont tout le devoir consistait
us absolu et le plus aveugle aux
■an. n maria ces Nègres, leur as-
ira au maniement des armes et les
le SidiBokhari (1679=1 090). Cette
lue jusqu'à nos jours; mais son im-
aème a toutes les époques (1).
MouiA Ahmed au Soubah septentriokal. — Moulé Aiimed, neveu de Moulé Ismaêl et son vassal au royaume de Prâa (1), dominait sur le Sous en 1680==d09i , par suite de son mariage avec la fille d'un cheikh de cette contrée. D entreprit, avec le secours des Arabes du désert, la conquête du Soudan , qui depuis Ahmed el-Mansour (2) s'était affranchi à la faveur des guerres du Magreb. Les armes à feu assurèrent la victoire au cherif ; il prit Tagouret, Tune des capitales du pays, et fit la paix avec le fils du roi de Soudan, à la condition que iO,000 esclaves nègres lui seraimit livrés à la frontière du Dràa. Il ramena cinquante chameaux chargés de richesses, et surtout de poudre d'or. Moulé Ismaél reçut une part de ces dépouilles. ' Méqudœz. — Le cherif s'occupait de construire, d'abattre iet de reconstruire, sans plans arrêtés, en même temps qu'A créait la garde noire. Le sang et les sueurs des esclaves et des Maures ont servi, dit un des missionnaires de ce temps, a délayer le ciment, et leur corps est entré en plus d'un endroit dans les matériaux de la construction. On distingue, parmi ces ouvrages, le grand palais et la casbah, où logeait la nombreuse famille du cherif qui, en 1703, ne comptait pas moins de 4,000 femmes, 52S garçons et 342 filles. A cette casbah ornée de tuiles vertes mais d'une architecture d'ailleurs médiocre , se rattachaient quatre • mosquées, des galeries peintes, pour la promenade des femmes, d'immenses jardins avec des pièces d'eau. Notons encore l'alcazar, moins grand que celui de Fez, mais où l'on vendait également les plus riches tissus d'Europe; le khamiz, marché hebdomadaire, réuni à la ville par une rue
(\) PagetU.
(S) Page iTS.
décorée de fontaines ; le parc d'oliviers, symétriquement plantés, ceint d'un mur d'un périmètre de huit lieues, bien arrosé, garni de vignes et d'autres plantes.
Intérêts européens. Évacuation de Tanger. — Que de*venaient les intérêts européens au Maroc? Les Anglais, établis a Tanger, cherchent; à nouer de bonnes relations avec le cherif ; mais il se défie et ne permet à leur ambassadeur de venir à Méquinez que par Salé. L'ambassadeur ne Voulut pas subir cette humiliation. Moulé Ismaêl, qui défendait d'abord d'inquiéter Tanger (1), layit d'un mauvais œil, et les caïds des environs, principalement celui d'Alcazar, Amar Hadou, la tinrent en alertes perpétuelles. Pendant la peste dont nous avons parlé, Amar prit des ouvrages avancés, un canon, que le cherif reçut comme un glorieux trophée (1678y. L'année suivante, Ismaêl remporta lui-même un succès semblable, mais perdit ensuite 4,000 hommes. En 1680, il renouvela l'attaque, mais rencontra une héroïque défense, qui emporta du reste une grande partie de la garnison. Le gouverneur s'était vu' forcé de faire sauter le fort Charly, pour se concentrer à la casbah. L'Angleterre se fatiguait de cet^ situation ; Charles n n'obtint pas les subsides nécessaires à l'entretien de la place, et on l'évacua en 1684.
En vain, les Portugais demandèrent qu'elle leur fût rendue, au moins dans l'intérêt général de la chrétienté contre b piraterie. L'Angleterre, avec l'égolsme qui la caractérise, la livra aux Maures, après avoir fait sauter le môle et presque toutes les fortifications (2). Elle commettait une double bute; mais bientôt elle le comprendra, en ce qui concerne
(0 Belati&n curieuse des États du roi de Fez et de Maroc, par M. le ^•y(^ y a fait un s^our de mngt<inq ans^ p. 3. Paris, 468S. (2) H. Thomassy, Le Maroc et ses rarav^y p. 430.
ses ii^téréUi et se dédommagera en s'insiallant à GibvalUr. I^ écrits sw Tanger avaient pourtant éclairé U questioiif et leur nombre montre assfii:^ que la çlairvajaaoi^ ax4;irâe neifu^t ç^. tout ilait en AèM^ (!}•
L'Espagne perdit la Namouire w 1^1- Cette plK^^ mA gardée capitula, lorsque sea^ ouvi^ages extéiieufa ewent été piîs de vive force. Le eherif y trouva omt piëcea d'aftUleria* Laniche succomba en 1689, après d^ux aw, d'aubreii diseaA cinq mois de siège,, et la garnison prisonnière iut rendue i. raison de dix Maures pour un chrétien. Melilla, défendue par D. Francisco Moreno, résista » en 1687^ à deaatUr ques dirigées par des ingénieurs que. la France en guem avec TEspagne avait mis au service des Maures, dont Isa teiïtàtives échouèrent de nouveau en 1696. Mais Ceuta éUit le point qu'Lsmaêl avait le plus à cœur de ravir mx ducé/f tiens. En 1694-1105-6, il ordonne au caïd de. Této^ian, du Kif et du Crharb, Ali ebn-AhdaUab, d'assiéger cette villepar terre, à défaut d'une flotte qui la pût bloquev par mer. U gouverneur, manpiis de Valparaiso, demaoda des setcoa» en Espagne, tint la garnison sur pied, arma même les prôtrès les plus âgés. A la revue de ses forces, il comptait 600
(t) L. Addison, A discourse touching Tangety ocb thèse ncads: 4"lhe service Tanger bas already rended to the crown; î* what service it may render if is improved; 3» Ihe mischief it may do us if passed by aoy other powerfiil prince ; 4' some gênerai observatioos touching trade in a letter to a person of quality. London, èôSÛ, in-12. A discourse conceming Tanger. Londres, 4681, in-4**; Londres, 4685. Addison, père du célèbre J. Addison, était chapelain de la garnison de Tanger; il a écrit encore : West Barbary xvith a short narra-' tive of the révolutions of the kingdoms of jFez. and Maroc. Oiford, 4 67 1, in-8'. Beaucoup d'autres écrits furent publiés sur l'occupat^^D anglaise de Tanger.
fantassins^ 80 cavaliers, 60 artilleurs; lUd ecclésiastiques, qudqoes oÎTils et quelques dêstertados. Le siège commencé en octobre 1694z=il 06 durera - yingt-siic ans et coûtera 100,000 hommes à Moulé Ismaêl. Nous n'en smvrons pas les incidents : qu'il suffise de dire que les Espagnols attribuèrent souvent leur salut à une protection particulière de Nuestra Senora de Afirica. Une fois, en 1695, les assiégeants s'étaient; rendus maîtres, par. surprise, d'une partie des fortifications.' La cloche d'alarme leur inspira une terreur panique (1).
La France atteignait alors un degré de puissance qu'ellet n'égala jamais, méflo^e sous le premier empire; car elle àvaii la prépondérance sur mer comme sur le continent. Ne por^ tant pas ombrage au dierif, puisqu'elle n'occupait aucun point de son territoise, elle trouyait un accès facile aux négociations commerciales, et sarait punir les pirates qui les entravaient. En 1680, le chef d'escadre Rousselet de Chà^ teau -Renaud bloque Salé; il recommence le blocus l'année sniyante, et le bakem de Tétouan El-Hadj Temin est alors envoyé en France sur l'escadre pour conclure vin traité qui fut signé à Saint-Germain, le S9 janvier 1683. Temin eult le plus grand sueeés dans les bals à Brest, Vannes, Nantes, Angers, Blois et à la cour. Par ses flatteries fines à la fois et. hyperboliques,, comme les Arabes savent les improviser, il sut plaire au grand roi et réveiller soa goût blasé sur les louanges. D intitula son recucâl de notes sur Paris, le Livre des Miracks.
Louis STV, à son tour, envoya comme ambassadeur au Maioc, le comte de Saint-Amand qui, le 2 octobre 1682,
(}) Je tire ces notés d'un manuscrit sur Ceuta^ que je ddi^ à la bien- ^eillaace de M. Diego de Palacio, prêtre de la cathédrale de celle ville. ^'^ puisé plusieurs fois à la même source.
arrivait i Tétouan sur le Vaillant de soixante canons, commandé par de Beaulieu, et le 30 i Salé: Saint-Amand se rendit au camp du cherif , écarta les discussions religieuses qu'il provoquait, échangeii des compliments où Ton semblait rivaliser d'exagération, et offrit les présents de Louis XIV : deuxfusilsouyragés^ deux grosses peùdules, objets du goût constant des rois africains , deux douzaines de montres^ douze pièces de brocard d'or et douze de drap d'Âligle terre. Au retour, un Maure blessa quelqu'un des gens de Saint-Amand. Bingaya (Ebn-Yahia), fils du cberif, abattit trois tètes dans la foule, sans s'informer s'il frappait le coupable; il eût continué, si l'ambassadeur eût voulu; car il lui demanda un billet à décharge, dans la crainte que son père ne s'irritât du trop petit nombre des victimes (1). Ismael n'avait rien voulu ratifier au sujet du cotnmerce ni des esclaves, et, quoique les ports du Maroc fussent ouverts à nos navires, toutes les relations restaient précaires, à cause de la piraterie qui n'avait pas de frein. En 1601, lé cberif disposé à de nouvelles négociations, ne les voulut pis entamer avec Estelle, simple marchand accrédité au Maroc, et Louis XIV lui envoya Pidou de Saint-Olon comme ambassadeur, en 1693. Pidou échoua, pour n'avoir pas su comprendre la condition religieuse du cberif, auquel il demandait une alliance mutuelle contre les Algériens, et qu'il ne traitait pas sur le pied d'égalité avec le sultan de Constantinople. Enfin, il ne se prêtait pas aux vues d'Ismaêl, qui désirait avoir en aide la flotte française pour le siège de Ceuta. Il ne fit donc rien pour le commerce ni pour le rachat des esclaves.
Le commerce français reste dans une condition précaire,
(•) Petig de la Cmix, Relat. univ.,i, I, p. 459,
favorisé parle juif Maymoran puissant à la cour^ contrarié parBen-Achc ouEbn'-Aissa, amiral à. Salé partisan, des Aillais qui lui ont rendu la liberté sans rançon. Celui-ci fit passer le consul français Estelle pour un espion, et peu s'en fallut que le cherif n'agtt en conséquence. Quand la paix de Ryswyk, signée en 1697, eut manifestement élevé Louis XIV au-dessus de ses adversaires. Moulé Ismaêl rechercha sérieusement son alliance, et, en décembre 1688, envoya en France Ebn-Âlssa. Cet ambas^deur excita le plus vif intérêt à la cour et Ton admh^ partout son caractère et son intelligence. Le Mercure galant recueillit les phrases piquantes par lesquelles il exprimait sa pensée sur les merveilles de la civilisation française. Du reste, il ne conclut rien, parce'que les commissaires royaux ne puretit lui faire admettre le rachat des esclaves de part et d'autre à prix d'argent. Le dherif eût voulu l'échange pour • ne rien débourser; la France exigeait une rançon, pour que le cherif^ peu soucieux des galériens marocains, les laissât sur les galères françaises, où ils rendaient de grands services : ces navires, allant contre le vent, étaient les bateaux i vapeur de l'époque. Revenu à Méquinez avec des lettres de Cassini pour les astronomes de Fez et de Maroc, Ebn-Alssa demanda officieusement en mariage pour le cherif la princesse de Conti, fille de Louis XIV et de mademoiselle de La Vallière. La cour s'en amusa beaucoup, et les poètes firent des vers sur ce sujet (1) ; mais, pour ne pas blesser le cherif, on
(0 ^* B. Rousseau composa les suivants :
Votre beaoté, grande princesse .
Porte les traits dont elle blesse Jasqaes aui pins sauvages lieax ; L*AfHqae avec vous capitale, Et les conquêtes de vos yeux Vont plus loin qae celles d*HercaIe.
— 5iS —
r^mlii que la différenee des mœurs et.de Im rdigîon s'opposait à une telle union. Le commerce français coDlimu dans les conditions du passé. On estime qu'a Salé seulement il feisait environ 300,000 firancs.de bénéfice annuel. Il i» portait surtout des tissus divenr, et il exportait des lainety des cuirs, de la cire, du cuivre, des dattes, des amandes, des plumes d'autruche, des ducats d'or pour le commerce da liCva^t, la galène pulvérisée ou l'alquifou. Rou^i et les villes de l'ouest vendaient par an pour plus de 200,000 livrai de toHe ea Afrique, 4 Salé, à Tét(>iian, Safi et Sainte* Çro«:(l).
ExnfeiitiON DB TLSMCKff En 1700, Moulé Isnad^e»-
tireprit la conquête de Tlemcen, soit avec l'intention d^eor trer dans les vues de Louis XIV, soit par un siqiple mouv»* ment d'ambition-ou pour reprendre un état que les souverains du Magreb extrême ont toujours convoité, lorsqu'il venaient à le perdre (2). Il s'avança jusque vers le territoiri des fieni-Amer, au delà de Tlemcen ; mais il fut battu aa ZenbôudJHel-Aousat, forêt qui' a d^uis gardé son nom, sa raénK>ire du désastre qu'il y éprouva. Les I>ouairs et lesAbii Garabas et Cheragas, dont se composait son armée, s'engagèrent en partie sous les ordres du bey Must<^>ha Bou-Cbelarbem, l'Homme à la moustache.
(4) Thomassy, Le Maroc et ses caravanes, ch. 4, où les négoclatioBS précédentes sont exposées fort au long. Nous avons de Pidou de Sainte Olon : Estât présent de l'empire de Maroc. Paris , 1694. in-12, reproduit sous le titre de : Relation de Vernpire de MaroCy où Von voit la sittiation du pays, les mœurs, coûtâmes , gouvernements , religion et politique des habitants. Paris, 4695. La Haye, 1698, in-IS.
(2) Nous suivons la date marquée par M. Thomassy, d*après ooe étude des pièces du ministère des affaires étrangères. M. Walsin Esterbazy, qui a suivi les traditions de la province d'Oran, met le fait en 1707— 1 136. La date varie encore dans d*autres auteurs.
Les Ahglus a QiBRuua. Décadent w L'mrLUBNCB I1IAIIÇA19E. -*% EaTabseiiee du eherif» son ûklMtoulè AfftÉ, gouverneur de Méquiuez, oUigea Eto-Alasa^ par b bastonr** nade et en lui serrant les toinf>es avec un oinrelede feu garni de pointes, à.l|Ai donnes unepairtie de ses trésora plus ou moins bieaacquis.La disgràee>4e cet ancieii ambaasadeurv ami de la Franoe depuis qu'il rayait visité^ rinduenee ao^ qoise ensuite par un misérable renégat protasta«t, Pillet, igji trabit sa patrie.au profit de l'Angleterre» Timpeissibililé où était la France d'épouser la cajose dlsmaël contreCeuta^ rétablissement des Anglais à Gibraltar firent aux, Fntfiç^ift une position désavantageuse au coaufpencemenCduxmi^ siècle. La peste de Provence,, en ITSKh viendra encore aggca** ver la positioadenotre commerce. Les Anglaissurprimt Gi-> bidtar gardée par quelqpiesL soldats, en 1704, pendant la guerra de la succession d'Espagne ; iU ne la tenaient, di-^ sai^t*ils, que pour L'archiduc d^ Autriche; mais en^l713^uit tnité d'Utrecht, abusant de son rôle 4'arbitre de l'Europe^ l'Angleterre se fit céder la propriété absolue de ceU^ def de. la Méditerranée. Gibraltar a tracé la yoiede k» politique iDgiaise. Elle fournit dès ce BU>ment des munitions pour le si^ de Ceuta». Déjà elle avait trahi un caractère^ qui lui fait peu d'honneur, en adressant, lors de la prise de Gibraltar, au DDarquia de Gironella, gouverneur de Ceuta, un message qui. lui proposait de trahir son pays et de livrer la place confiée il son honneur et a son dévouement, Il fit aux Anglais la réponse qu'ils méritaient, et redoubla de soins pour la garde ie la ville. Prôtres et ^naines ne dépesaient pas plus les armes que les soldas.
En 1665, l'Angleterre avait obtenu le renouvellement de ({uelques privilèges obtenus dès 1585; mais ils ne furent concédés en forme de traité qu'en 1721, sous George P'.
Une convention en 15 articles fut signée à Fez le 23 janvier, (in de Rabi I^ 1133, par Charles Stewart et Albomazar. Moulé Ismaêl dédare qu'un navirç anglais arrivé dans un port de Maroc avec une cargaison impossible à véridre dans ce port, la peut transporter dans xxh autre sans payer de nouveaux droits^ Les Anglais auront un cimetière à eoz la où ils sont établis, et ils peuvent librement voyager par terre.L'empereur seul jugera le cas d'une dispute entn un Anglais et un musulman. Tout Espagnol de Gibraltar ôa de Mahon, voyageant avec passe-port sous pavillon anglais, ne sera ni arrêté ni molesté (1).
La Hollande s'efforçait de marcher de pair avec t'Anf^eterre et la France; L'an 1684=1095, les stipulations qu'db avait faites avec Salé, en 1651, furent étendues à tout le Maroc, et confirmées le 18 Juillet 1692=dzoul cada 1103. Elles prouvent que la politique hollandaise ne le cédait ei^ habileté à aucune autre ; nulle puissance n'avait encore obtenu d'égal succès. Les Hollandais ne payeront de droits que pour les marchandises vendues , et ne payeront rien pour l'importation des armes et munitions de guerre, qoe les lois européennes interdisaient. Les Hollandais, tantdirétiens que juifs, sont admis à commercer au Maroc. Les bitiments de cette nation ne seront ni visités ni molestés en mer; et pour Texamen des papiers à bord, il sera fait pir deux hommes seulement, conduits dans une simple dialoupe. Les ennemis des Hollandais ne pourront vendre au Maroc les prises faites sur eux. Le Maroc n'exercera aucun droit de naufrage sur les navires de cette nation ; elle ne sera pas inquiétée par les croisières des corsaires maro-
(\) Les Anglais avaienl pris Mahoa, en 4708. Voir la coUecUoodes rdiiés d'Hauterive.
sains. A Vairivée d'un bâtiment de guerre hollandais, les oiailres d'esclaves seront prévenus; si un esclave ensuite se sauve à bord, et que le capitaine du bâtiment prétende qu'il n'y est pas, on s'en tiendra à sa parole ; si cependant on ^ sûr du contraire, on priera le consul hollandais d'obtenir des États généraux une indemnité pour le maître de l'esclave. Désormais, nul Hollandais, chrétien ou juif, ne s»a réduit en esclavage; pour ceux qui se trouvent dans cette condition, les États ont droit de les racheter quand ils voudront, sans qu'on puisse s'y refuser, et à un taux raisonnable, pour la fixation duquel l'empereur mterviendra au besoin. Le Maroc ne prétendra rien sur la succession des Hollandais morts en Afrique, même ab intestat. Le consul de Hollande sera le juge de ses nationaux pour les affaires civiles et criminelles. Le Hollandais qui aura offensé un Maure, sera soumis à la législation qui régit les Maures eux-mêmes. S'il se trouve sur un vaisseau ennemi à titre de passager, il ne lui sera fait aucun mal, en cas de capture du bâ*^ timeat.
DiVISIOlf DANS LA JPAMÏLLR DU CHERIP. -^ Au chagriu qUO
Moulé Ismaêl éprouva par suite de sa malheureuse expédition contre les Turcs, se joignirent des peines domestiques liès-graves. La négresse Lelîa Sidana, une de ses femmes, ébingla par jalousie une autre femme géorgienne d'une grande beauté, achetée à Alger et dont le cherif avait eu Moulé Mohammed.Celui-ci, envoyé au royaume de Sous près de Moulé Cherif, successeur d'Ahmed, se révolta contre son père, qui avait consenti à l'assassinat de sa mère injustement accusée d'infidélité. Il s'empara de Maroc, mais fut ensuite battu par Moulé Sidan, fils de Sidana; réfugié à Taroudant, il fut surpris et arrêté hors de la ville par des Bokhari qui, n'osant verser le sang d'un cherif, s'emparèrent
lie Im en toupMt les jambes de son ehetal; Moulé UêêêA yini au-derant du prisonnier tnir TOued-Belit. Là il loi ft eeoper la main et le pied dmit. Dans cette ciiMitttanoe, • Ismael décapita un boucher, qui âyait refusé d'être lebovitAui d'un dierif, et il tua d'un coup de iiisil celui <pii ci "< rempUt la fonction. Son ftb mutflé eut encorie laloree ft lui reprodier cette contradiction. Mobammed raoiené i Itequinez, mourut peu après et on lui éleva un toinbM . somptueux (i706=:1135). Moniè Sîdan âchent de réduire -les rebelles par la prise de Taroodant, où il commit defe ^ cruautés dignes de son père. Les tribus qui redoutaient a 1 visite^ se transportaient dans les montagnes ; tes habitante de Santa-Cruz révacuèrehl, sauf une TÎeille femme et tti juif aveugle que ses soldats égorgèrent. U refusa de rentMi Méquinez, malgré les instances de sa mère, et Moule^famali simula en vain une maladie pour l'y ramener. U y eut mène quelque soulèvement dans la ville, parce qu'on crut le ché* fif mort, surtout quand on vit Sidana sortir du palab, mie lance à la main, pour rétablir Tordre. Ismael se montnet l'on feignit une grande joie. 11 ne put se débarrasser de Sidan que par Tintrigue et le fit étouffer par ses femmes pendant qu'il était noyé dans Teau-de-vie. Le cadavre fat npporté à Méquinez, où son tombeau sert d'asile aux crimtneis. U n'est pas besoin de dire que tous ces scélérats sont vénérés comme des saints, la sainteté pour les musulmans étant physique ethéréditaire. Le juif qui fournissait l'eau-devie i Sidan, les huit femmes qui l'étouffèrent entre deux matelas furent égorgés par ordre de Moulé Ismaèi, auqnel pourtant elles avaient obéi , et Sidana obligea trois d'entre elles a manger leurs propres mamelles avant de subir b strangulation.
Abd-el-Melek, frère de Sidan, reçut alors le gouverne-
ment du Sous (i 721 =4133-4). Il ne tarda pas à se conduire en souverain indépendant et refusa aussi de revenir a MéquineK, malgré la promesse d'y être proclamé empereur. Le vieux cherif, impuissant à conduire une armée, se résigna, mais choisit pour héritier Moulé- Ahmed ed-Dehbi, au pré^ judice de ses fils aines Abd-el«Melek et Ahd-Âllah.
Levée du siège de Cbuta. — En 17S0=:1 132*3, Philippe V avait expédié des renforts à Ceuta pour que l'on prît l'ofiTensive contre les Maures , mais la garnison fut ravagée par des maladies nées d'aliments corrompus. L'année suivante, il força les Africains a lever le blocus commencé depuis 26 ans et dirigé longtemps par le caïd Ali ebn-Abd- AUob. Ce blocus avait ainsi duré parce qu'il ne coûtait rien au cherif, qui renouvelait seulement un détachement de la garde noire; les contingents des provinces y venaient passer ^in mois à tour de rôle et les juifs fournissaient chaque T^dredi une contribution de poudre que Ton dépensait avec beaucoup de fracas inutile. Le marquis de Lèves, envoyé avec une escadre et une armée, attaqua l'ennemi au centre, tandis que ses vaisseaux dirigeaient des feux sur les flancs. D les chassa de leurs retranchements et les poursuivit quatre heures dans les gorges profondes du pied de la Sierra Ballonès. Quatre drapeaux, vingt-sept pièces d'artillerie et des munitions furent les trophées de sa victoire (1).
La PRÉFECTURE APOSTOLIQUE ET LES RÉDEMPTIONS SOUS LE
lÈCME DE Moulé Ismael. — Malgré l'état de guerre avec rEspagne,la préfecture apostolique de Maroc et de Fez subsistait entre les mains des diéguistes espagnols. Cela semble extraordinaire; mais ne voit-on pas de mùme les relations
'h) Calderon^ Ma/tual del ofkial en Marruecos , etc., p. t^, Madrid, 1841, iQ-S*.
entre le Maroc et des peu-
• ._i*. tA^r^waaesïi ne peut parvenir à traiter avec
..- . _a«É*Kr . uie politique régulière chez des bar-
- — UMCMÉA. j./-siitat que les nations civilisées n'ont
: .«^^c ^.^^iu. X iberté des transactions particuh'ères
.a».^ ,— Tîrr? -.-aiT? gouvernements.
r -.^nâciM' -îï-tfai paisibles dans les régions de rinlé-
*^ ^* ^cwff «a» i»«- fb^ ^Tis, et jusque du côté de Tedla {!;.
r ivenemcnt de Moulé Ismaël avait (ait
L .^k> expulsés, mais renvoyés de Maroc à
. t ^rt-n vov'vntrases esclaves. Hs quittèrent Maroc
.z.^moM -rs- -jTE'-s >ur les sépultures de leurs frères;
^-> ^mBUkiii ^3: moins cruel, parce qu'ils laissèrent le
.«M & .c^viMTTiazids catholiques arméniens qui assis-
-.in-:w-ie cette capitale (1672=1183} (2). Le
^w.' ?iHa-.-Au^stin était alors préfet apostolique.
i c^ù e'^ m^mes institutions religieuses qu'à Ma-
, ^c> st!Lr^*ss^ement dans des écuries royales, ila
.4ji«. k ^««w des esclaves, les Pères agrandirent la ^^M,^ ,•= - .tïTr.»?rsojour, et la dédièrent, le 8 décembre. ^-. . -^ .« a f%rissima Concepcion^ son ancien vocable. i4T*i* -•:> iu.\îhaires d'Espagne ; un missionnaire fut . ri^s.aa. un autre à Méquinez^où il vivait dans le «M .«> ,>ciaves. En 1677=1087-8, tous les diê- ;à %K* c f-renl renvoyés à Ceuta, parce qu'il plut ^.««kAOri ie }^Si»^ tolérer que des religieux rédempteurs. % voivfa: los demandé de prendre la place des frè-
a »• >CkVii A un«>s Armcnios catholicos , mercaderes libres, >^ ."£ f lîA , como lo hizleroD^ y hastah oy baa assiV JTiitii}'! historial, elc.> p. G48.
res mineurs, mais seulement de se fixer, comme eux, au Maroc, et de partager leurs travaux. Vers i681, l'autorisa* tion de séjourner plus longtemps dans le pays leur fut reti* rée, et les chrétiens se trouvèrent enoorejprivés des secours spirituels.
La propagande, vivement préoccupée de cette situation, envoya au Maroc, en i684=i095, le P. Geronimo Castel Vetrana, qui était alors préfet apostolique de la mission franciscaine de Tripoli de Barbarie. Ce religieux parlait bien l'arabe; il pénétra, sans sauf - conduit, avec trois compagnons, jusqu'à Taroudant, où se trouvait le cherif, et gagna ses bonnes grâces en prophétisant au hasard le succès de ses armes. Il' rétablit à Fez la mission diéguiste, à laquelle on envoya bientôt d'Espagne quatre religieux (1686).
Us s'installèrent dans l'immense matamore de Méquinez, formée par U arches d'un pont long de 155 vares et large de sept à huit, et précédée d'un patio d'où l'on remontait a la surface du sol par un escalier. Les chambres communiquaient par une porte ouverte dans les piles du pont, et l'eau Dépassait que sous l'arche du milieu. Les esclaves étaient là divisés par nations et dormaient dans des hamacs. Une des salles servait de chapelle. De Méquinez, centre de la mission, des Pères furent envoyés dans les principales villes de l'empire.
Moulé Ismaêl commença vers Tan i688 à devenir cruel envers les chrétiens, mais moins qu'il ne Tétait envers les Maures et ceux de sa famille. Pierre de Alarcon, grenadin employé aux écuries royales, fut décapité pour la foi. Le cherif se ruait à coups de sabre et de lance sur les ouvriers esclaves^ lorsqu'il était mécontent de leur travail, et les nègres de sa race agissaient de môme par ses ordres.
En 1688 et 89, une iipidémie sévit, qui emporta plomun missionnaires et presque tous les esclaves français, nouveaux venus et peu habitués au pain d'orge gité. Le Si novembre, après la prise de Larache, 1,700 chrétiens traînés en captivité portèrent à 3,000 le nombre des esclaves i Méquinez. On en logea dans les bastions de la ville, et d'autres furent envoyés chez les calds des provinces. Les missionnaires organisèrent de nouvelles chapelles et infirmeries. Rien ne peut donner une idée de leur dévouement. Le che« rif fait travailler les esclaves i son parc d'oliviers. Plusieurs de ces malheureux étant morts à la peine, il fait déterrer leurs cadavres , et les esclaves aidés des missionnaires eo portent au loin les morceaux putréfiés. Un crime est-il commis, on accuse les chrétiens, on rend leç franciscains responsables ; on les traîne par la barbe devant le cherif, et ils n'écbàppent cent fois à la mort que par miracle. Cependant les missionnaires ne se découragent pas. L'Espagne leur fournit des fonds considérables. La mission est mise sous la protection du cardinal Porto-Carrero et de ses successeurs au siège de Tolède.
Porto-Carrero dressa un règlement pour assurer le bon emploi des subsides fournis par le roi. Il y aura, outre le préfet ou vice-préfet, douze religieux répartis au Maroc. Environ 700 piastres fortes seront consacrées au culte, mille aux infirmeries, et, chaque année, le compte-rendu de leur emploi sera présenté au roi, avec une statistique des esclaves espagnols. Au commencement de Tannée 1693, la grande matamore du pont de Méquinez fut évacuée et détruite par ordre du cherif, ce qui entraîna une perte matérielle considérable pour la mission. Les Pères achetèrent des masures où ils élevèrent ensuite le couvent, qui fut celui de la mission durant le xvni* siècle, et ils y établirent de suite ub
hôpital de 80 lits. On y voyait des chambres particulières pour les prêtres esclaves et pour ceux d'une condition telle que le cherif les dispensait du travail ; il y avait aussi un bariir et Ton y creusa un puits. Les esclaves, d'abord logés dans des cabanes de la huerta, furent renfermés ensuite dans le quartier des Vieilles Tanneries, où ils vécurent séparés par nations ayant chacune sa chapelle, excepté les Anglais. Hais réglise principale était l'e^agnole. Le culte s'y célébrait avec une certaine pompe : la musique, Tencens, les derges, la musique vocale et instrumentale, les enfants de chœur costumés en anges, les feux d'artiOce rappelaient les fttes d'Espagne. Rome, en i603, voulut élever la préfecture apostolique du Maroc à la dignité d'évèché ; mai3 on y renonça, sur l'observation que l'évèque serait sans doute réduit souvent en esclavage, par l'appât d'une forte rançon : une humble condition donnait aux missionnaires une Uen plus grande sécurité. L'espace nous manque pour tiommer les martyrs et les confesseurs de la foi, qui furent tués souvent de la propre main du cherif; et, néanmoins, il accordait de grands privilèges aux missionnaires. En 169B, liberté de voyager librement dans tout le royaume; en 1699, défense aux corsaires de les réduire en esclavage; affirandnatement des droits d'entrée au Maroc, pour le bagage dei religieux; en 1704, droit concédé aux Pères de rendre la justice aux chrétiens libres ou esclaves : quiconque ne leur obéira pas est voué à la colère de saint André, que les Maures croyaient être parent de la famille d'Edris. Les religieux déclinèrent la charge de juge, qui aurait pu leur susciter de graves embarras, et firent désigner à leur place des dirétiens intelligents. De son côté, le Saint-Siège rewuvdait aux missionnaires des privilèges étendus, surtout idfUiTement à l'absolution des censures et des cas réser-
vés, à la dispense des vœux, hormis ceux de religiou, et des empêchements de mariage (1).
En dehors des travaux de la préfecture apostolique, sous le règne de Moulé Ismaêl, on remarque ceux des rédemp* teurs. Eh i677, les trinitaires établissent des hôpitaux à Fei et àTétouan: au moyen des offrandes de D. Pedro d'Aragon et avec l'approbation d'Innocent XI. L'hospice de Té* touàn fut dédié à l'Annonciation, et l'hôpital à Notre-Dame des Affligés ; à Fez, la fondation fut placée sous le titre de Jésus-Marie. Les trinitaires rachètent cette année o»tt trente-sept captifs et^ en 1680, prennent possession du couvent royal de Ceuta (S). Le P.Monel,du couvent delaMerd deNoyon, et trois de ses confirères firent une rédemption au Maroc en 1681 . Ils vinrent par Ceuta à TétouÀn, où un marchand français, Boyer, leur prêta son concours. Le 22 février, ilssont à Méquinez, et offrent au cherif un miroir bordé de bronze doré, orné de son chiffre en arabe et quatre caisses debellefalence. Lesesdavespayentunblanquillo chacun pour la permission de visiter les religieux, et leur offrent une boateille de vin pour la messe. Le vin était alors proscrit. Od pendait par les pieds, avec une outre de cette liqueur au col, le marchand convaincu d'en avoir importé. Moulé Ismaèl ne voulut donner que quarante-cinq esclaves français pour 10,000 piastres, bien qu'il eût cédé depuis peu les Espagnols pour 130 piastres par tête; il prétendit que ceux-ci ne coûtaient rien à prendre, puisque c'étaient des échappés de presidios. Les Pères, ayant fait d'autres rachats à Méquinez, où ils laissaient cent vingt Français captifs, à Alcazar et i
(4) Mission kistorial de Marruecos, paâsim.
(5) Alexandro de ia Madre de Di09, Chronica de los DekaU/os de k S. Trimdad. Alcala de Henaràs, 4706.
Téloiia&9 bxnat injostement retenus et rançonnés par le ctfd Hamar dans cette dernière ville. Us empruntaient for* dément 1S,000 livres à un juif à 4 p. O/q par lune, quand un maidiaiid grec de Chio^ admirant tant de charité, leur prêta une somme remboursable à Marseille et à un taux modéré (1).
En 1704, 1706 et 1712, plusieurs trinitaires français^ avec le titre de commissaires pour la rédemption des captifs dans les états du Maroc, firent trois voyages dont le P. Busnot, Tun d'eux, a publié une instructive relation. Ils reneontrèrent de grandes diflScultés pour traiter avec le cherif, qui Tciilait trois esclaves maures contre un Français , tandis ^e Louis XIV exigeait le |Med d'égalité. Les Pères, dans me rédemption, payent douze esclaves 4,000 piastres, dont one Tint 4 livres lOsols (3).
A cette époque, un des fils du cherif, sorti du Maroc pendant les guerres civiles, était passé en Espagne et de là en France oà il sollicitait la générosité de Louis XIV (3). Son nom, Pedro de lesus, prouve qu'il avait embrassé l'Évangile, à l'exemple d'autres cherifsquenous avons signaléspréoédemment.
(I) Desmay. Belatiùn nouvelle et pœrtioiliére du voyage des BB. PP. d$ la Heny, aux royaumes de Fez et de Maroc, pour la réimption du eaptifi chrétiens, négociée en 4684^ avec Moulé IsmaéL teify 4 sas, iD-4S. Du nombre de ces captifs élait Mouette , dont Ici irebtnres ont été publiées,
(S) Sons eè titre : Histoire du régne de Mouley Ismaél, roy de Maroe^ Fez^ Tùfilet, Souz, etc., de la révolte et fin tragique de pIu-> nears de ses enfants, etc. Rouen, 1714, in-4î. Description de Bléqiiinet et de Ceuta. Récits intéressants sur les esclaycs et les martyrs de es temps an Maroc. Voir encore Tabteau hUt. et chronol. des Rédemptûms, Paris, 4785^ in-4*.
(3) Tbomassy, p. SOI.
En 1724, led trinitatres français, Jean de la Paye, de li maison de Yerberie, DenisMackar, de celle d'Huy, Henri le Roy, de Bourmont, Augustin d'Arcisas, de Montpellier passèrent à Tétouan par Ceuta. Hè trouyërent l'agent français Meuve i Tétouan ; car le consulat de Salé avait été siip* primé malheureusement par le rappel du consul De la Madeleine, et à la suite des fautes du protestant Pillet qui, attirant Sur les Français des vexations intolérables, les avait obligés à quitter le pays. Pillet, qui fut ensuite renégat, s'unit aoi employés juifs pour rançonner les trinitaires. Ces religieux parvinrent en octobre à Méquinez, où les esclaves françan étaient au nombre de cent trente. Dix pères et deux frères lais franciscains composaient la mission. Moulé Ismaèl, quoique féroce, avait autrefois di^ensé les esclavesde porter la chaîne; il dispensait aussi les moines, les prêtres et la captifs mariés de travailler i son service, et il ne voulait pas de captive chrétienne mariée dans son harem. Les femmes, les négresses du palais ne lui cédaient pas en cruauté. EUei s'amusaient quelquefois à brûler les parties du corps les plus sensibles aux captives qui refusaient d'apostasier. Les Pèfes citent line Portugaise qu'elles traitèrent de la sorte et firent mourir en la forçant d'avaler du plonib fondu. Le 27 ocl. MU, Tesclave Bertrand Massion mourut, après trente-dnq ans de souffrances et de tortures endurées pour la foi. Les coups de couteau, le cercle à pointes de fer graduellement resserré autour de la tète, un saut de 30 pieds de hauteur qu'il fut contraint de faire avec trente autres esclaves, et mille autres tourments n'avaient pu vaincre sa vertu (!)•
(1) Relation en forme de jtmmal du voiage pour la rédemptio'* des captifs atix roiaumes de Maroc et d> Alger, pendant les ann^ 4723. i7S4 et 47î5, par les Pères Jeao de la Paye, etc. Paris. 47t(« in-iS.
S t. — IMMDLt AUID BMHOBII (17)7— l1tt=l1St— 1141).
Moulé Ismaêl mourut à 81 ans, le 23 mars i727=:Chaban ban li39, d'un abcès dans le bas-ventre, après avoir eu de ses 8,0Û0 femmes environ 900 garçons et 300 filles, si l'on ajoute foi aux registres des juifs obligés de payer un impôt i la naissance de chaque enfant du cherif. On dit que sa mort fut tenue secrète durant deux mois pour que son fils Ahmed ed-Dehebi, son héritier désigné, eût le temps de s'assurer la succession au trône. Selon d'autres, il gagna de suite la garde noire, par une distribution de 220,000 ducats, et son frère Âbd-Allah en lui pardonnant généreusement une tentative de révolte (1). Le Doukkala révolté fut promptement soumis. Mais le mécontentement ne tarda pas à se produire contre le cherif. Ed-Dehebi ou le Doré avait un trésor d'une centaine de millions. Avare et crapuleux, il dépouille de leurs bijoux les femmes de son père et passe ses journées noyé dans le vin. S'il diminue les impôts en n'exigeant que Tachour, il ne protège en rien les provinces contre la rapacité des gouverneurs. Le sentiment public lui préfère son frère Âbd«el-Melek ; mais la terreur inspirée par la garde noire comprime quelque temps une explosion qui éclata enfin à Fez, où le gouverneur fut massacré, i Tétouan, oh la fuite du caïd livra la cité aux horreurs d'une guerre civile qui ruina son magnifique palais, dans le Sous et aux environs de Maroc. Moulé Abd-el-
(4) Braîtbwaite^ The history of the revolutiom in the empire of Harrocco, upon the death of MvUey Ishmael. London^ 4739, iD-8% et la Bêlation de ce qui s'est passé dans le royaume de Maroc, depuis 4727 jusqu'en 4737. Paris, 1742, in-42. (Cette relation anonyme est dalUinnlt)
Melek prit Maroc, mais il compromit sa politiqae en dédirant qu'il dissoudrait la garde noire s'il arrivait à l'empire. Cette perspective anima le courage des Bokhari, cpii le battirent et le chassèrent de Maroc. Fez fut ramenée à la soumission; Tétouan, érigée en une sorte de république sous k direction du forgeron Palz, fut disputée entre le padia Abdel-Melek Bou-Sefra et Ahmed, l'ancien pacha, qui la reprit i la tête des Rifains et y rétablit Tordre. Mais Ahmed, pour n'être pas troublé dans sa perpétuelle ivresse, eût consenti à partager ses états avec Abd-el-Melek, si rarroée ne l'en eût empêché. Du reste, un jour qu'on l'avait ramené mort-ivre d'une mosquée où il avait vomi tout son vin, sa déchéance fut proclamée à l'excitation de ses femmes révoltées de ses brutalités. C'était le 22 mars i728. Le iO avril Abd-el-Melek, appelé au pouvoir, entre à Méquinez où son fils commandait en l'attendant. Il exile au Tafilet son frère Ahmed, auquel il voulait d'abord faire crever les yeux. Sa hauteur et sa dureté blessèrent les Bokhari qui redoutaient ses anciennes menaces. Au bout de trois mois, ils regrettèrent d'avoir rejeté Moulé Ahmed et le rappelèrent du Tafilet. 11 se trouva de suite à la tète de 80,000 hommes. Abdel-Melek, assiégé dans Méquinez, s'enfuit à Fez, après un assaut qui livra la ville à l'ennemi et aux excès de toute espèce. Les principaux adversaires d'Ahmed furent cloués vivants aux portes de la ville; 35,000 hommes périrent; les églises de la mission furent saccagées et les missionnaires tués ou blessés. Le renégat Pillet eut la tête cassée et son cadavre fut pendu par les pieds au port de Salé. Fez après trois mois de blocus capitula, et Abd-el-Melek envoyé captif à Méquinez y fut étranglé. Peu de jours après, en mars 1729 =chaban IMi, Ahmed Dehebi succomba a une hydropisie. Ce cherif continuait dignement les traditions de son odieuse
ille. n tuait un esclave coupable d'avoir trop serré $• tabac dans sa pipe et faisait arracha toutes les dents à une de ses femmes pour le moindre déplaisir. Le pouvoir restait i la discrétion de la garde noire,* dont Vomnipotence capricieuse rappelle singulièrement à cette époque celle des janissaires d'Alger et des mamelouks égyptiens.
Tandis que le Maroc était en révolution et divisé entre les deux cherifs, John Russel, consul général d'Angleterre au Maroc, retenu à Tétouan,^ eut beaucoup de peine à négocier un traité qui fut signé le i 4 janvier 17S8=riill. Ce traité complète celui de 1721 : les Marocains maures ou juifs sont autorisés* a séjourner un mois à Gibraltar et à Mahon, quand ils y viennent pour le commerce. Les sujets anglais au Maroc relèvent du consul et non du cadi. Les domestiques maures ou juifs des sujets anglais sont exempts de toute taxe. Tout Anglais pris sur un bâtiment ennemi doit être envoyé à Gibraltar. L'Angleterre approvisionnera sa flotte et Gibraltar dans les ports du Maroc, au prix des marchés et sans payer de droits à la douane. Russel obtint Tannée suivante des articles additionnels signés le .10 juillet *. En cas de différend avec un Marocain, T Anglais comparaîtra devant le consul de sa nation et le gouverneur de la place. Les sujets de Hanovre doivent être respectés par les corsaires comme les Anglais eux-mêmes (1).
Soit avarice, soit compassion, Ahmed avait envoyé en Europe deux esclaves de chacune des cations chrétiennes pour inviter les princes à racheter leurs sujets captifs. Les esclaves Gauthier et Marenne, présentes au, cardinal de
(1) Collection Hautcrivc. Brailhwaîte, compagnon de Russel, a écril une relation de son voyage que nous avons citée et qui reçut bon accueil en Europe. Une traduction parut en 4731 à Amsterdam sous le litre : Histoire des révolutions de l'empire de Maroc, etc. ln-1 î.
fleary, le S8 octobre 17S7, eurent ordre de icjotaidie qui* ire Pères de U Merci en route pour Cadix, sous k eondnte du P* Béguin. Ces rédempteur» avaient pour 3S,000 limi de présents i offrir au cherif . Rançonnés et traversés pir k ▼il roiégat Pillet , nommé Abd-el-Adi , ils négoeièrait i Méquinez avec Abd*el-Melek qui, sans considérmtion pour son prédécesseur, faillit les renvoyer gratifiés seulement de deux porcs-épics; il voulut bien y substituer deux esclaves. Un délégué de Portugal avec des Pères de la Merci de la même nation fut plus heureux, parce qu'il troon Ahmed au pouvoir le 15 décembre 1728 : il racheta sii jésuites à 1 ,000 piastres par tète et 122 autres esclaves â raison de 475 piastres. Les trinitaires de Portugal et de Castille firent de laborieuses rédemptions dans des circonstances analogues (1).
§ s. — WOmÈ Ai»-AIlâl (f7)f— 17S7=:114l*li71).
Série des RÉvoLunoifs intérusl'res. — A la mort de Moulé Ahmed, le trône fut disputé entre son fils Moulé Boufers ou Abou-Farès et Moulé Adb-Allah, frère d'Ahmed, et né, dit-on, de Tesclave anglaise Lella Yaneta ou Khoneta. Celui-ci avait pour lui les Bokbari, gagnés par les largesses de Lella Coneta sa mère; celui-là un marabout en vénération. Abd- Allah défit et prit son rival dans le Sous, et il coupa de sa main la tête au marabout.
Après six mois de siège, il s'empara de Fez qui tenait pour Abou-Farès, il en renversa les murs et l'eût entièrement rasée, si le souvenir du fondateur Édris ne l'en eût
(1) Je les ai vues coastatées sur des tableaux conaeirés «u couTeol en Trinitaires da la Vit Condotti à Rome.
tpécM. Les peuples scandalisés de son impiété slndignè* reDiaussi de ses cruautés. Les Berbères de Tedla se réToltent ; il perd> en combattant contre eux, la moitié d'une armée de 2S,000 hommes^ composée de milices et de gens sans afeo; il se tenge de sa défisite; en égorgeant à plaisir ses sujets de Méquinez. Durant l'été de 1730, il reparaît à la tète des Noirs dans les montagnes de Tedla, et il essuie en route une perte considérable par l'incendie de soii camp. Ibis 300,000 ducats ou 3 millions distribués aux Bokhari préviennent leur inconstance^ Cette troupa assure enfin la victoire du cherif sur les rebelles. L'an 1731, il envoya au Dara une armée dont le chef ne ramena que la dixième partie. Abd-Allah condamna à mort tous ces braves, et il aida lui-même les bourreaux à couper les tètes. ^Interrompant l'année suivante ses travaux de fortification à Méquinez, il se porte contre les montagnards des environs de Tétouan, qui l'écrasent dans un défilé et lui prennent ses bagages. En 1733, il conduit au Tafilet une expédition malheureuse; mais il s'en prend comme d'ordinaire à-ses oificiers^ ({ui payaient souvent de leur vie ses fautes personnelles. Il n'accordait aucune attention aux sages conseils de sa mère, et il n'eut pour elle aucun égard lorsqu'elle revint du pèlerinage ie la Mekke, où elle s'était un peu reposée du spectacle des crimes de son fils.
Abd-Allah redoutait néanmoins la puissance des Bokhari, et il résolut de les affaiblir, en égorgeant le chef du corps et les principaux officiers. Mais son dessein leur fut dévoilé, et ils le déposèrent, le 27 septembre 1734, au profit de Moulé Ali, son frère. En vain Abd-Allah repentant leur envoyat-il 300,000 ducats; il dut se réfugier à Méquinez et puis dans les montagnes, avec une troupe de cavaliers. Il aurait pu rétablir sa fortune, peut-être, en exploitant la haine des
contre le^ Koirs: maïs fl indigmit ses piitims lu ms^ llf■^mue^ fTi Uiani ceux qui se permetUient k momdn ygiP'j^i'iiaiiar. Le soulèvemeiit contre lui derint génôiL
llnutt Ai. ani»PH^ du Tafilet par les Noirs, arrifecD ocuum ^T!î? z. Mt^ainez. leur disLribiie ce qui reste au tnsrr ^. ei nui*f.. leur promet ïmpnidenimeDt 1,300,0006vTTs ?'ou* amener loui le pays à son obéissance, il enroie tf rjit' nt^ linûiari rontir Maroc avec 30,000 hommes. La ^1k «ïi;: iiTsss e: pilitH* : les Beni-Hassan des environs de Stié, nu I Krmf >e5 pone^ sont razziés. Moulé Ali, iDcqalik a: Tjytv f-^ srnmnes promises à la Garde, est déposé pir su^i c»f^ nii'-uriit^ de la mère d'Abd-AIlah, qui faitappeer > r:»fri: m prouietiani trente ducats à chaque nègre. \:. :*.^inii»v'f^nifii: aliruti par le hachich, dont Tusage n'est x«> >.rT.L»f làL Mar:ir a 1 époque antérieure, se retire misé' n.'.'irz^r: :u.:> le? montacnes voisines de TIemcen. AMa.il: r^ -Uk . iu.i!^ à Tasa. fut de nouveau déposé paries \.-.^ evl:: 3f rfprfiïdre le gouvernement, parce qu'8 Tr.^.i.. i -.c.^ 5r promesses d'argent, se faire livrer leur : >.: >: r. I' •..kkf".:. e; sans doute affaiblir leur puissance. I - 1 »-:: V „ . M.-.hamined ould el-Arriha, Ois delà reine \r.:i Tr.L.> . r f.i:: r*a> arrive du Tafilet, qu'un parti h- • : r2j.!T i V. -t A:«i-A'ilah ramenait à ce dernier Ut majo- -... v: '.L iiir.:?. Sflim. refueié dans un sanctuaire, en s:r::: îr.>-:":r:-f i un drap sacré, sous Tégide duquel il se re-. :: a Tirâ. t7v> de son ennemi qu'il croyait apaise; r:a > ". i-r.re AS:- Allah le fait découvrir, lui enfonce une iar.-r* ^ans 'a p:i:riTie. massacre sa suite et étrangle ses or. fan '5 .
r.M5r arr«>;or lirriiation des Bokhtiri, il renouvela ses promesse? et vint à Mequinez comme pour les remplir; mais ses trésors prétendus étaient un mensonge, et il ne put
donner qu'un à-compte en vendant ce qu'il avait de pré^ deux. Tandis qu'il assiège Hf ohammed, , que Fez a reçu en souverain, il est sommé par les Noirs à bout de patience d'acquitter sa dette envers eux ; ne pouvant les satisfaire, il s'mfuit encore dans les montagnes, et Mohammed est reconnu des Bokhari, du moment que Fez s'engage à donner l'argent promis par son rival.
Après diverses expéditions dirigées en vain contre les Berr bires, chez lesquels Abd-Allah s'était réfugié , Mohammed, en 1738, fut déposé par les Noirs, parce que Fez ne les pay^t pas selon sa parole, et que la douceur extrême de son caractère ne leur laissait pas espérer le gain du pillage ni d'exactions, n vécut sans ambition à la campagne, près de Méquinez.
Son frère, Moulé Zin Lahabdin, choisi à sa place, ne régna qu'un instant. Les Bokhari proclamèrent pour la quatrième fois Moulé Âbd-Allah, qui avait réussi à soulever le sud en sa faveur. Mais, fidèle à sonaqcienne politique, il tend des pièges à la garde qu'il redoute, et il est encore rejeté, en 1740, pour son frère Moulé Moustadi, dont la mère avait des relations avec le chef des Noirs. L'empire se trouva divisé. Moustadi fut soutenu par les provinces des Beni-Hassan et du Gharb; mais il ne s'appuya pas assez sur les Bokhari. Âbd- Allah gagna de nouveau cette garde et les belliqueux Oudala, et il renferma son adversaire daiis Arzilla. Ahmed ebn Ali, pacha de Tanger, fut tué dans une rencontre, et Abd-Alldi prit cette ville, d'où Mohanuned, fils du gouverneur, s'enfuit à Gibraltar. Moustadi, sorti d'Arzilla pour ravager les environs de Fez, est ensuite battu par Abd-Allah, près d'Alcazar et se réfugie à Salé, Rabat le repousse et il Tassiége en vain plus d'un an. Découragé, il part pour Tedla ; mais les BeiMres, amis de son rival, le chargent de chaînes, et il
n'est sauvé que par les Oundighia qui le placent eeus l'in-» violable protection de Sidi el*Mati. Le santoa le reconduit i Salé. Mpustadi, désespérant de s'y soutenir, reyint à Arzilla, et ne songea plus qu'à faire le commerce avec les Européens.
Moulé Abd-Allab, maître de l'empire pour la sixième fois, vers 1742, parvint enfin a réduire la puissance des Bokhari en les chargeant de lever les impôts. Les Berbères, en effet, luttaient contre eux, pour échapperaux exactions, et le cherif envoyait des troupes qui faisaient cause commune avec les premiers. La garde se trouva bientôt affaiblie et l'on put jouir enfin de la paix. Le cherif la conscdida eo résidant altemativemept à Méquinèz et i Maroc ; et il construisit à Fez-Neuve le palais Abiba, où il mourut le IS novembre i757 r=; fin de Safar 1171.
RiPPBRDA. — Sous le règne d'Abd-Âllah, l'ambitimix baron de Rippèrda, disgracié en Espagne et tour i tour protestant et catholique, s'enfuit du château de Ségovie où il était ea* fermé comme traître et il vint à la Haye. Là il rencontre k caïd Pérès, ambassadeur de Maroc, se concerte avec lui et va offrir a Moulé Abd-AUah ses services contre les Espagnols (1732). Coiffé du turban et devenu le khalifat Osman, il a d'abord quelques avantages sur les chrétiens ; mais il est finalement battudevantCeutaetdépouillé de ses dignités par le cherif. En 1734, il reçoit Tordi'e de quitter Maroc et se retire à Tétouan où il finit tristement ses jours en novembre 1737. Selon le témoignage de Chenier appuyé sur celui de gens qui avaient connu Ripperda en Afrique, cet aventu* rier ne fut point renégat et la cour de Méquinèz ne prêta qu'une oreille distraite à ses projets. 11 sollicitait le Maroc de s'allier aux Tunisiens pour soutenir un autre aventurier. Théodore de Neuhof, qui parvint en 1636,^ à se faire proclamer roi par les Corses, en promettant de les affranchir ija-
18 du joug des Génois. On dit que Ripperda avait formé ilan d*une religion nouvelle, où il combinait le Coran avec
deux Testaments et flattait beaucoup les juifs nomux au Maroc (1).
kHoiERCXKT atoEMPTioNS,-*^ Malgré les agitations du règne Jbd-Allab, les rapports du Maroc avec les EuropéeQs ne eut pas dissous. Les Anglais affermirent leur prépoudé<* €0, après une rupture (1733) que la politique faisait ilement regretter à Gibraltar et à Tanger. Cette rupture it été causée par Âbd-Allah, qui Qt brûler un envoyé du laul anglais de Salé, chargé de lui adresser des récliama* la. L'ambassadeur apglais racheta les esclaves au prix 3!!0 piastres l'un, payables en poudre à canon et platines ftisili, tandis que les Portugais payaient pour leurs cap-
066 piastres, les Espagnols 1000 et les Fiançais 600. Les pas de la Merci des provinces de Paris et de Guyenne icluèrent une importante rédemption avec le secours de f^ marchand français de Salé. Mous ne savons du re^te e prix des esclaves peut être considéré, selon l'opinion de Tbomassy, comme le thermomètre du crédit de chaque asance au Maroc. Cette règle doit avoir au moins de nbreuses exceptions ; car toutes les relations montrent 5 le caprice des cherifs a souvent autant de part que les culs réfléchis à Tissue des n^ociations des rédempteurs. [^15 décembre 1734, John Léonard Sollicoffre signa ir l'Ânglçterre un court traijté qui modifiait les précéits. Les sujets anglais ne jouiraient plus que six mois du vHége d'être épargnés sur les vaisseaux ennemis. Les glais et les Marocains se rendraient réciproquement leurs
I) Ooire les biographies diverses de Ripperda, on peut voir Calde- , Uamual dil officiai en Mamiecos, p. '!97.
esclaves réfugiés sur le territoire ou sur les navires alliés.
Le marseillais Nadal, justement jaloux de la supériorité des Anglais, qui envoyaient par an cent navires à Salé et qui traitaient avec toutes les villes maritimes -en révolte, avait proposé à Louis XY, en 1732, une croisière de trois ans par des frégates à voiles et à rames, pour ruiner les Salétins. Mais on ne jugea pas à propos «de réaliser son plan. On voit seulement, durant le règne de Mohammed ould Arriba, en 1737, Tescadre du marquis d'Antin appuyer une rédemption conduite par le P. de La Gaze de la Merci. Soixantequinze esclaves français furent rachetés à Méquinez pour 41,000 piastres mexicaines, sans parler d'autres sommes volées par les agents du cherif. L'année suivante une société charitable de Marseille, instituée en faveur des esclaves, racheta treize Provençaux à Tanger (1).
Le cherif chrétien AmiED ebn-Nacer. — Parmi lescherib victimes des triomphes de Moulé Abd -Allah, on remarque Moulé Achmet Benassar, petit-fils d'Ismaël, qui réfugié i Ceuta, puis en Espagne et à Rome, écrivit à Louis XV, en 1733, pour solliciter la faveur de Tavoir pour parrain à son haptênie (2).
Sidi-Mohammed associé a l'empire. Traités. — Vers 1750=1163-1, Abd-Allah semble avoir associé son fils Mohammed à Tempire. Leur action commune favorisa les intérêts commerciaux et la tranquillité publique, d'autant plus que Mohammed était fils sans rival, son unique frère, le nègre Ahmed , é tan t raor t en d éfendan t Raba t con t re Moustadi.
(4) Belation de la captivité et du rachat de treize esclaves marseil>lais..., dédiée à MM. les Directeurs de la Rédemption génèrak des pauvres esclaves de Marseille et son territoire, par un des treia «claves. Marseille, nss, iii-4\
[î) Thomassy, p. JU.
Toutefois la peste. Mffontt àt Tsu^ et à AjtAr en 1751. exerçi de grands maces. ^ne ks Utrocûts anient predîts en voyant la qoanlilê de ome lûtBbw dorant Hûrer. En 17aO et 1731, TAngb» William Petticrev â^na a Fez. pour son gourenieiDenL deux tiaîles en coofimation des conventions plus andennes. L'artide IV du premier dèdare inviolables le domidle ei les propriêiês des Anglais, sauf Tautorisation de rempeieor. La Hollande renouvela aussi, en 1752, le traite de I6ft4. Si un de ses navires se rencontre dans les ports du Maroc avec un navire eimemi. ces bâtiments n'en pourront sortir qu'à un int^valle d'au moins qoarante heures. L'empereur sera seul juge du Hollandais qui aurait causé la mort d un musulman. La H(dlande peut établir des consuls dans tous les ports du Maroc; le culte réformé sera parfaitement libre et public à l'intérieur des maisons consulaires. « D sera permis aux Hollandais d'avoir un endroit décent pour y enterrer leurs morts^ à l'égard desquels il ne pourra être commis aucunes plaisanteries ou indécences. > Le traité sera affiché en arabe dans tous les ports. Tétouan, Salé, SaC et Sainte-Croix virent le commerce flemir et les navires des nations plus ou moins en état de guerre avec le Maroc y étaient eux-mêmes reçus et respectés.
G)mme gouverneur de Safi, port alors le plus commerçant de l'empire, Mohammed avait acquis, dans ses relations avec les Européens, des lumières pour radministration d'un royaume; il visita les bassins de la Tensifl et de TOum-er- Bia, obligea Moulé Moustadi , qui pouvait l'inquiéter, à se retirer d'ÂrzilIe à Fez où il mourut et, dans Tintérèt de sa puissance, il entreprit d'enlever à Rabat et Salé le gouvern(3incnt républicain dont elles jouissaient depuis le règne
de Moulé Ismaêl.
- Mi -
esclÊTes rtfagiés sur le terri* ^ ^^^^ _ 0,^ ^^,^,,i^ Le marseillaiB Nadal, ^ ^- ,^ ^^^^j,j^ . ^^ ^^^^^ ,^
des Anglais, qui entr • ^^ ^^.^ j,^^ 1733=dsoulqui imitaient av4K- ^;J„^ f^^ ^^ ^^.^^^^^^ . ,^ p^^,^, avaitproposé à I ^^, , j^^ f^^^^^ ^^ Sidi-Moliammed; par es rega r r/^^p^^^^ gQus i^g yeux du cherif (jui n'a- Ifaisoti ne'i' ^.^ii^îces rendus à Moustadi. Rabat, plus
seniemen yy^i de se défendre, ne pouvait guère conm 1737 yjfl^gilQ ^ soumit et dut payer une forte rantion r ^/ ^^^£ j^g confédérés, fut dépouillé d'une grande
^£Ilc se soumit et dut payer une forte ran-
î^' ^O5onfréfre,quî le trahissait durantle siège, nommé
yjji rîlle. Trois maisons de commerce, deux fran-
r^aflie anglaise, ne furent point épargnées. Les né-
^(j payèrent chacun 10,000 piastres fortes, en objets
^^bien au-dessous de leur valeur. Les religieux die-
^(es, réduits en esclavage, se rachetèrent par de grands
^^ces. Le cherif passa ensuite dans le noni, et dépouilla
il^ ses biens le caïd de Tétouan, Lucas, coupable d'am-
Aftion.
PoLiTiQtti: ANGLAISE. — Lcs Anglais ne manquaient pas de trahir le cherif, en secondant tous les gouverneurs qui, s'arrogeant plus ou moins d'indépendance, avaient besoin d'eux et de leurs marchandises pour se soutenir. Moustadi, les gouverneurs de Salé, de Tanger, de Tétouan recelaient dans ce cas l'assistance de Gibraltar. Et Sidi-Moliammed écrivait en 17S6 : « Nous avons éprouvé que le voisinage de Gibraltar nous a toujours été nuisible; enfin, que les Anglais, qui se disaient nos amis, nous ont fait plus de mal que les Espagnols et les Portugais, nos ennemis jurés. » Mais ce qu'il y a de plus curieux, c'est que l'Angleterre persuada aux Marocains, que le gouverneur de Gibraltar agissait contre la volonté de son roi impuissant à Tarr^-
ter [i ) . Celte défaite, assurément dépourvue de toute chance de succès en Europe, put réussir dans un pays oh le lien politique est as^ez faible pour qu'il y ait constamment des gouverneurs de province en opposition avec le souverain^ Mais nous n'avons pas le courage d'admirer cett6 politique digne des eherifs et aussi habile qu'immorale. Që'ôd se f^làoè au point de vue des musulmans pour la pratique des affaires avec eux ) c'est bien; mais seulement dans les cad où cela n'implique ni crime ni bassesse : obstacles qui, on le toit^ ne gênent point legouvemement anglais.
Mort d'Abd-Allàh. — Moulé Ab-Allah, mort en i7OTs=is 1171, ne valait pas mieux que ses prédécesseurs. Il s'adonnait à la débattdfae coiitre nature et se jouait, comme* eux^ de la vie Aè^ hommes^ Pour quelques actions où l'on entrevoit un sentiment de justice et d'humanité, il en commit une foule qdi f6S|)iretit la soif du sang et l'oubli de tout principe. Où estitne qu'à éérlaines époques il fit mourir environ 2,000 de se^ sujets par semaine, et souvent d'une manière épouvantable : il imagina, par exemple, de faire coudre vivant un de seâ officiers dans un bœuf éveniré et décapité, en laissant sortir la tête du patient par le cou de l'aniiiial. Ce fut bientôt deut cadavres, dont la putréfactioR et les vers se confondirent en un seul bloc qui n'a de nom dans aucune langue. Abd-^Allah tuait les santons aussi bien que ses antres sujets. tJn jour, il y en eut un assez osé pour se présenter de la par( du Prophète. « T'a-t-il dit comment je te recevrais, demande le cherif ? » — « Oui, il m'a dit que vous seriez touché de mes paroles. » — « Il t'a trompé, répliqtle Abd-Allah ; » et il l'étend d'un coup de fusil, puis défend d'enterrer le cadavre (2).
(4) Thomassy^ p. 234.
(2) Chéoicr^ III, p. 46i.
§ 4. — SlDl MOHAMMED <17S7— 1790=4 160-I204:.,
Moulé Edris. — Seul maître de Tempire à la mort de son père, Sidi-Mohammed commença ou plutôt continua un règne habilement préparé. Il avait pout conseiller son cousin Moulé Edris, qui lui rendit d'utiles services par son habileté à traiter surtout les affaires européennes. Edris abusait pourtant de sa position pour s'enrichir; aussi fut-il plusieurs fois dépouillé de ses biens au profit de l'État, et son héritage confisqué, lorsqu'il mourut en 1772=H85-6, des suites de ses débauches et de l'abus du hachich.
Divers traités. — Selon ses conseils, Sidi-Mbhammed conclut dans les premières années de son règne plusieurs traités destinés à faire fleurir le commerce. Trompé par un juif, le gouvernement de Danemark s'était cru autorisé à élever un comptoir fortifié à Santa-Cruz. Il envoya des navires avec des matériaux, comme il eût fait sur quelque point de la côte au sud du Maroc (1 75o) . Le chérif blessé réduisit en esclavage Tambassadeuret sa suite et les négociations ne furent reprises qu'en 1757, après qu'on eut dissipé le malentendu. Frédéric y autorisa la création d'une compagnie royale d'Afrique, qui obtint du Maroc, auprix annuel de 50,000 piastres fortes, le commerce exclusif de Safi et Salé. Mais une gestion défectueuse, le peu de convenance réciproque des produits marocains et danois qui rendait la compagnie tributaire de l'industrie des nations intermédiaires, enfin la création de Mogador el les privilèges accordés à Larache obligèrent cette compagnie à liquider et Christian VU à la supprimer. Le Danemark paya seulement chaque année 25,000 piastres; fortes pour la continuation de la paix.
L'Angleterro renouvela ses traités en 1760, 28 juillet
L'article Vil de la nouvelle convention stipule que ses consuls pourront être établis dans les ports ou places qu'elle choisira, et conséquemment à Tintérieur même du pays. L'art. XVI assure Tapprovisionnement de Gibraltar. Les Anglais avaient eu à se plaindre du droit d'épave exercé jen 1758 contre le Lichfield^ dont l'équipage fut retenu en esclavage. En 1765=1177-8, l'Écossais George Glas tenta de fonder un comptoir anglais ^u cap de Guer , mais le gouverneur des Canaries l'arrêta, et les Maures massacrèrent les compagnons dç l'aventurier.
La Suède traita en 1763=rll67-7 sous Adolphe -Frédéric. Elle paya ce traité par des présents en canons et en bois de construction ; puis . pi^r une redevance annuelle de 20,000 piastres fortes, qu'elle fut obligée ' d'acquitter en numéraire jusqu'à 1771=1184-5. Gustave III secoua ce joug; mais on convint que tous les deux ans un envoyé suédois apporterait des présents au cherif (1773).
Venise en 1765=1178-9 conclut la paix; elle ajoute à
ses présents l'engagement d'une redevance d'environ 100,000 livres. Encore le cherif renvoya-t-il le consul, en 1780, parce que Alger recevait de la république un tribut supérieur, et qu'elle n'avait pas voulu le satisfaire sur ce point. Venise céda l'année suivante.
Gênes n'avait pas de traité avec le Maroc. Cependant, vers 1769, un des sénateurs, à la suite de négociations avec le juif Benamor ou Ben-Ahmar, délégué du cherif, forma une compagnie commerciale dont l'éclat fut éphémère.
Sidi-Mohammed , en Î767, fit des avances à l'Espagne, qui se montra reconnaissante et le laissa en quelque sorte disposer des arsenaux espagnols, pour la restauration de sa marine. Mais il abusait de sa bonne foi, car, en 1774, il
rompit avec elle en ^égeant Melilla (1). Le commerce de oéréales at de denrées alimentaires subsiste néanmoins entré le Maroc et l'Andalousie, pour la nécessité commune; les deux pays sont ici tributaires l'un de l'autre, suivant la différtm^^ des récoltes de cbaque càté du détroit.
l)«s PRÉSBNTS B7 RimcvANCBS. -^ On voit que sous le nom de présents, les puissances européennes eurent en général la faiblesse de payer une sorte de tribut aux oherifs, comme aux autres puissances barbaresques. C'est une honte dans l'histoire des gouvernements modernes, qui, à notre avis, sont infinimopt moins sensibles que ceux du moyen i^p 9Ur pe qu'on peut, appeler le porqt d'boqf^euri À mesure quQ le ipaii^biavé|isme s'e$t introduit dans la diplomhti^^ Iq §entîmeT)t de l'honneur s'est aQisubli. Plusienit de^ gouvernements tributaires, disons le mot, pomme |> Suède, Vwi^) le Danemark, n'avaient que peu QU foài de commerce fivec le Marpç, et ils achetaient simplement II iberté de la navigation, ou 1q droit pour leurs sujets de n'être pas réduits en esclavage (g] I '
La Frs^ne^ ^y^i^ beaucoup perdu depuis la suppr^iop du
(4) Non» n'avons pas le texte des traités de 4707» 4780 et HW, entre TEspagne et le Maroc.
(5) ^r^it-ce exagérer que d'appliquer ici ces paroles de Salvieo sur Ifi décadence de rcmpire romaiti : a Ad quid devenimus ! Et pro hoc gratias Barbaris âgimus a quibus nos ipsos pretio comparamusTQui^ potest esse nobis vel abjectius vcl miserius? Et vivere nos post ista credimus, quibus vita sic constat! Insuper^ etiam ridiculos ipsi do6 facimus 2 Aurum quod pendimus munera vocamus, Dicimus doDuo esse quod pretium est, et quidem pretium conditionis durissim* ac miserrims. Omnes quippe captivi, cum scmel redempti fuerint libertalc potiuntur. Nos semper redimimur et nunqnam Hberi sumus. w JkQ^ bem, Deif lib. V^ n* 4«
consulat dç Salé, en 1718. Les négociants français,, établie à Safi et h Salé^ avaient ruiné le çréçlit de leurs nationaux par des manœuvres déloyales et compromis, les intérêts qu'on leur confiait. Nos provinces du Midi, surtout, iusistaient près du gouvernement sur la nécessité de fonder àe$ établissements fixes et de les remettre à des hommes probes et intelligents, pour Texporlation des laines, des gommes, de la cire, des peaux ; pour l'exportation des drap3 et autres objets, que nos rivaux achetaient en France ou contredisaient, et qu'ils vendaient à 25 et même 40 p. 100 de bénéfice.
Sidi-^Mohammed gavait que les relations avec la France seraient des plus avantageuses à son pays, et il envoya un négociateur au duc de Choiseul. Celui-ci chargea le Français Salva de poursuivre à Maroc les débats préliminaires d'un traité. Afin que le cherif n'oubliât pas la puissance de la France, une escadre, sous le commandement de Du Chaffaut, bombarda Salé, Rabat et Lirache, dont les corsaires avaient grièvement offensé notre pavillon. Mais les chaloupes, qui essayèrent ensuite de brûler dès navires dans rOued-Kous, furent laissées à sec par le reflux, et elles soutinrent un combat où les 450 hommes qui les montaient perdirent la vie, excepté 84 blessés réduits en esclavage. Malgré cet échec et les menées des Anglais , le comte de Breugnon, ambassadeur extraordinaire, vint à Maroc, par Safi en 1767 ; il y fut reçu en grand appareil, et il signa le 28 mai de cette année := dsoul hidja 1180, un traité qui a servi de base, jusqu'à présent, aux relations de la France avec le Maroc,
Les cadeaux ofierts dans cette circonstance, armes, tissus, bijouterie n'étaient pas choisis tous avec une connaissance suQisante des idées musulmanes. On donna du velours
vert, couleur jréservée aux cherifs, à des employés juifs, comme on avait autrefois scandalisé Moulé Ismaél en lui offrant des étoffSss à personnages^ réprouvées par le Coran. Les intrigues de l'Angleterre spécialement empêchèrent Sidi- Mohammed de reconnaître à Louis XY les hauts titres qui n'avaient pas été refusés à Louis XIV ; mais le traité accordait à la* France, outre la liberté de commerce par terre et par mer, la préséance pour ses consuls sur les autres consuis chrétiens.
Les premiers articles stipulent la liberté de la navigation, les formes de la visite des passe-ports en mer, le droit d'approvisionnement dans les ports des deux nations. L'Art. Y autorise le commerce dans tout l'empire et dispense des droits les marchandises non vendues. Il accorde à la France le traitement de la nation la plus favorisée. VI. Les navires français poursuivis par l'ennemi seront protégés dans les ports du Maroc, et les navires marocains ne croiseront pas à moins de trente milles des côtes de France. MI. Un esclave français échappé d'un bâtiment ennemi sera libre s'il arrive à terre au Maroc. Les prises françaises n'y seront pas mises ^n vente. Le Français passager sur navire ennemi sera respecté en cas de capture. Ces avantages seront réciproques. Vin. Les vaisseaux n'emporteront que ce qu'ils voudront. IX. Le Maroc ne viendra d'aucune manière en aide aux régences contre la France et réciproquement. X. La France ne sera forcée de fournir aucun objet pour l'usage de la guerre. XL Elle établira autant de consuls qu'elle voudra pour la représenter dans les ports. Les consuls pourront avoir une chapelle publique dans leur maison. Tous leurs employés seront libres d'impositions et charges personnelles. Les consuls ne payeront aucun droit pour les provisions et objets à leur usage. Ils auront la préséance sur ceux des
autres nations. XII. L'empereur ou le gouveraeur, «on replantant, et non le cadi, sera s^eul juge des différends entre un Maure et un Français. XIII. Le consul ser.a présent au jugement et pourra défendre Taccusé frajiçais; maisil ne sera pas responsable si ce dernier s'échappe. XIV. Il ne répondra pour les débiteurs français que s'il a donné sa caution par écrit. Il lui appartient et non pas à la justice du pays de veiller à la succession des Français décédés au Maroc. XV. En cas de naufrage, les habitants du littoral doivent en toute chose assistance gratuite aux naufragés, sauf le salaire des journaliers, et la douane ne réclamera rien que pour les marchandises vendues. XVI. Les vaisseaux de guerre seront salués à leur entrée dans les ports^ et il ne sera perçu aucun droit sur les acquisitions des officiers pour leur usage ou le service du navire. Ces droits sont réciproque^. . XVII. De même, aucun esclave réfugié à bord d'un vaisseau français n'y sera recherché, du moment que le consul aura prévenu le gouvernement de l'arrivée du vaisseau. Ce droit est récipro- ({ue. XX. Au cas de rupture du traité, six mois sont accordés aux Français pour se retirer avec leur famille et leurs bietis^
M. de Breugnon laissa Chénier comme consul géiftral à Safi. Le cherif voulait favoriser Mogador en y fixant notre consulat. Mais Chénier usant de sa liberté choisit Salé, qu'il regardait alors avec raison comme la position préférable. Il rendit d'importants services à notre commerce, et l'exportation des laines et des huiles prit de l'activité (1).
Exportation des céréales. — Le cherif avait faitpreuve de sagesse, l'an 1766=1179-80, en provoquant de la part des jurisconsultes et théologiens marocains une décision qui adoucissait la prohibition religieuse de vendre des cé-
(4) Cf. Tbomassyi pour les affaires de France.
réaies aux infidèles. On jugea que oe commerce était légif time, quarid il avait pour but de procurer & Tislam des tr^ mes, ou de l'argent pour en acheter. L'exportation de Torge et du blé vida les silos et matamores à cette époque, puis de^ 1771 à 1773, mais elle fournit au cherif de U poudre, de l'artillerie et grossit son trésor.
Fondation de Mogador et de Fedala. -^ Cesrèssour* ces lui permirent d'entreprendredes travaux publics et aussi l'aiTranchissement de son territoire. Il fondait Mogador, de 1760 à 1770, et Fedala oni773. Il y attirait la popuIati(Hi par des privilèges et la diminution des droits douaniers (1). Litrache et Rabat furent dotées de marchés et d'autres édi» flces, et leurs fortifications restaurées.
Siège de Mazagan. Évacuation. — A la suite des premières exportations de céréales, le cherif se sentit asseï fort pcnir attaquer Mazagan, la seule place encore occupée par le Portugal au Maroc. Il Tassiégea au commencement dp 1769=1182-3; avec 30,000 hommes, 36 canons et 11 mortiers. La garnison, d'un millier d'hommes, se défendait bien, malgré les bombes qui détruisaient la ville; mais elle capitula, cédant aux ordres mêmes du gouvernemerit portugais, déterminé depuis quelque temps a évacuer une place peu utile et d'un entretien dispendieux. Elle s'embarqua sur une escadre arrivée durant le siège.
L'artillerie devait être enlevée par le Portugal et la ville abandonnée avec ses fortifications. Mais Mohammed n'annt pas suivi scrupuleusement les termes de la capitulation, on fit sauter les murailles dont les débris tuèrent heîiucoup
(I) Pages 37 et 41.
de Maures, gens qui ne sont jamais en retard pour le pillage. Les habitants de Mazagan furent transportés en Amérique, à l'embouchure du fleuve des Amazones où ils formé* rentla colpnie de SaintnJean de Macapa. Le Portugat sentit le besoin de ^rantir ensuite la liberté de ses nayires contre les corsaires et il lit en {77S un traité qui eut pour cqnséT quence, en 1777, rétablissement de poasuls portugais au Maroc, '^
Troubles. — Un marabout du Sous, perturbateur d'uno espèce aujourd'hui bien connue, fanatisa quelques milliers de partisans et leur persuada qu'il était, appelé d'Allah pour régner en place du cherif. En 1772 ils revinrent à Maroc, armés de simples bâtons auxquels le marabout avait promis une transformation miraculeuse en fusils, tandis que lesfusils des adversaires se métamorphoseraient en bâtons. Cette troupe imbécile fut dispersée à coups de sabre, et le santon, qui joua son rôle jusqu'à la fin, mis à mort comme rebelle.
Siège i^e MeliLla. — Encouragé par le succès de ses armes et par le gain de Texportation des céréales, Sidi-Mohammed mit le siège devant Mehlta, sous la direction, dit-on, d'ingénieurs anglais. Il prétendait ne pas briser en cela la paiit de 1767 avec l'Espagne et rester ami sur mer en guerroyant sur terre : cette bizarre idée s'explique jusqu'à un certain point si l'on observe que les guerres au Maroc laissaient subsister les relations commerciales avec les peuples ennemis et circuler les voyageurs. Charles III, sans admettre le système du cherif, n'usa pas de représailles, et, les hostilités commencées , il mit en liberté des esclaves musulmans pour remplir sa parole donnée. Des renforts furent envoyées à Melilla, que le général Sherlok défendit avec succès. Il fit beaucoup de mal aux Maures
par rartillerie de la place et de l'escadre. Mohammed se retira , après avoir dépensé 30 millions pour l'entretien et l'encourage/nent de ses 30,000 hommes et pour le transport du matériel de siège dans un pays peu riche et presque impraticable. Redoutant l'irritation de l'Espagne, qui tenait alors les ports du Maroc en état de blocus et qui armait pour la célèbre expédition d'O'Reflly contre Alger, Mohammed s'effoi^ d'obtenir un traité qui ne lui fut accordé qu'en 1780.
Guerre avec la Hollande. — Le cherif, humilié de ce que les Hollandais lui faisaient de moins riches présents qu'a Alger, leur déclara la guerre en 1774. Ils envoyèrent des forces pour proléger leur commerce, et contre-balancerent quelques pertes, en causant le naufrage de plusieurs navires marocains aux barres de l'Oued-Kous et du Sebou. La paix fut signée le 29 juin 1777 = djoumada 1 1191, par le cherif et le capitaine Henri de Kinsbergen, délégué du contre-amiral Pichot, commandant l'escadre. C'était le renouvellement du traité de 1752.
GuADEL. Garde noire licenciée. — Mohammed avait commencé en 1776 = 1190, à construire sous le nom de Guadel, près de Rabat et Salé, une ville où il logea -1,000 familles de soldats noirs. Elle avait ses jardins et ses monuments et occupait un emplacement revendiqué comme appartenant à l'État. Les habitants qui en étaient en possession immémoriale reconnurent là une vengeance du cherif dont ils n'étaient pas aimés. Au bout de cinq ans, Guadel n'était qu'une ruine affreuse, et les anciens propriétaire5, libres de reprendre leurs biens, ne pouvaient ni en retrouver la limite ni recouvrer les titres qui établissaient leurs droits. Ce bouleversement fut peut-être une conséquence de la révolution qui amena le licenciement des soldats noirs.
Malgré les nouveaux impôts, la brèche faite aux finances par le siège de Meliila ne permit pas de payer, exactement la solde de ces troupes. En octobre 1 778 -H 92, elles se révoltèrent dans Méquinez, et appelèrent au pouvoir Moulé Ali, fils aîné de Sidi -Mohammed. Ali repoussa cette usui^ation, et son frère Yesid, proclamé à sa place, avertit Sidi- Mohammedde la violence morale qu'il subissait lui-même. Le cherif arriva de Maroc par Rabat, dont il s'assura la fidélité , à Méquinez où Tordre se trouvait parfaitement rétabli. Fez rentra aussi dans le devoir, en se bornant à. des récriminations respectueuses contre l'excès des impôts. Yezid, pour plus de sûreté, fut envoyé à la Mekke, où son père était allé aussi en pèlerinage pendant sa jeunesse.
Ce soulèvement aurait pu être fatal a Sidi-Mobàm-r med, si Moulé-Yesid se fût porté rapidement sur Babat, Larache et Tanger, oùletrésor était imprudemmentdispersé. Il provoqua le licenciement ou plutôt la rcductiout du corps lies noirs composé dé trente ou trente-cinq mille cavaliers, qui d'ailleurs coûtaient plus de 4 millions par an au trésor appauvri.En viiin le chérif, en 177ï^ 1191, avait fait annoncer que les navires seraient admis dans ses ports sous tous les pavillons, le commerce,^ manquant probablement de Confiance, restait stationnaîre. Les sauterelles, en 1 778 et les deux années suivantes, ravagèrent tellement les campagnes que les arbres fruitiers ne conservaient même plus leur écorce et que les bestiaux et les hommes mouraient de faim. On vit les femmes et les enfants se disputer les grains d'orge dans la fiente des chameaux. Des brigands affamés infestèrent tous les chemins. Cette terrible situation, trop peu adoucie par les importations d'Espagne, qui laissaient encore le blé à 120 livres le setier ou les douze boisseaux, au port de Sale, détermina Mohammed à diminuer la garde de
iQoilié. Il la divisa par détachements, 'dont plusieurs furent envoyés séparément dans les provinces, en 1780. Des troupçs plus nombreuses expédiées à leur stiite les désarntiaient et on leur assignait des terres à cultiver. Les 100,000 Bokharis réunis sous Moulè-Ismailsé rédoisirefit de la sorte à une quinzaine de mille.
Affaihb des Ragusains. — En 1779=1193, les corsaires marocains capturèrent un navire de Raguse dont la cargaison^ d'une valeur de plus de cent mille livres, appartenait à des Maltais. L'équipage ragusàin fui rétéhu èni esclavage, les Maltais libérés et la cargaison confisquée, au mépris des engagements pris par Mohammed de vivre en paix avec toat le niondte. L -intervention de la Pbrte, qui se prétefidait suzeraine de la république de Raguse n'aboutit qu'à tme réparation tardive et incomplète.
Cotl> DE MAIN DES TosCans. — Lés Salétius, contomiefs de ces hftpudentes violations du droit des gens, avaient pris versiamême époquedeux bàtimentsde Livourhedontils vendirent l'équipage à Tanger. Durant l'été de 1782-1198, la frégate toscane Etruria^ commandée par le célèbre Actoo, plus tard premier ministre de Naples, parut devant Tanger et réclama une entière réparation. Sa demande étant rejetée avec dédain, il alla enlever hardiment, durant la nuit, à Haffat-el-Beïda ou la Plage blanche, entre Arzilla et Larache, 17 personnes dans un douar endormi.. Parmi elles étaient des femmes, des enfants et un cherif. Acton se pré* senta de nouveau devant Tanger. On se hâta, cette fois, d'expédier au sultan un courrier dont le retour ne se fit ptt attendre, et qui rapporta l'ordre de restituer les navires et leur équipage (1). Cette année même, Sidi-Mobammed envoya
(4) Graeber, Spccckio di Marocco, p. 320.
en Toscane un ambassadeur, qui se rendit enôuite à Vienne et fît la paix avec ces deux pays, dont les relations commerciales étaient, du reste, peu importantes au Mavoc. Le traité accordée Joseph II (22 mai 1784=:djoumada 111198), le mettait sur le même pied que les autres souverainsd'Europe.
Voyage au Tafilet. — Le règne de Sidi-Mohammed découle dans un calme inaccoutumé. Il le faut attribuer surtout 8 la modération de son caractère, si on le compare aux précédents cherifs; au dévouement et à la douceur d'ÀlJ, son fils aine, gouverneur de Fez, mort en 1783; au soin qu'il prend de paraître sur les points opposés de l'empire* En 1778, il réprima, non sans peine, une insurrection dans la province montagneuse et indépendante de Glava (1). En 1783=1197, il visita le Tafllet, où le grand nombre des cherifs excitait des divisions et une fermentation perpétuelle; entouré de forces respectables, il leva des impôts sur des tribus indociles du Grand Atlas.
TiurrÉ AVEC les États-Unis.— Le 21 juin 1786=1200, les Ëtats-Unis d'Amérique, créés depuis dix ans à peiné et déjà consolidés par des traités avec les puissances' chrétiennes, profitant des pacifiques dispositions du cherif, conclurent la paix avec lui par les soins de Thomas Barcley, envoyé plénipotentiaire et consul. Sidi Eltaherfllsd'Adelhacq Fenniche signe pour le Maroc. Le consul pourra s'établir au port marocain qu'il choisira. En cas de guerre, on échangera les prisonniers et on ne les réduira pas en esclavage. S'il en reste d'un côté après l'échange, ils seront rachetés pour 100 piastres par homme. Les navires qui feraient naufrage
(t) Le Moniteur du S3 ocl. 4819 parle de cette expédition ; mais les noms sont si estropiés, croyoDS-nous^ qu'il est difficile de s'y rccon-
sur les côtes de FOued-Noun seront secourus, et l'on fournira aux naufragés aide et protection pour retourner dans leur patrie.
Relations avec la France. — Sidi-Mohammed entretint d'amicales rela^tions avec Louis XVI, et lui envoya le caïd TaherFenisch, enl778, pouf lui proposer d'échangerdésormais les esclaves tête pour tête, de racheter ceux qui resteraient au taux uniforme de lOOpi^treset de laisser toujours la liberté aux septuagénaires et aus femmes. Mais il ne consentit pas à donner au roi de France le titre de sultanat préféra renoncer à le recevoir lui-même.
Il chassa un jour de sa présence le consul Chénier, sans pourtant se montrer hostile; car il traita humainement des naufragés français en 1784, comme il Tavait déjà fait auparavant (1). La prépondérance française à la suite de la guerre d'Amérique fut aussi évidente au Maroc que dans les régences et àConstantinople. Toutefois les Anglab obtinrent, en 1783, par les négociations de sir Robert Curtis, la franchise entière pour Tachât de provisions alimentaires jusqu'au 28 mars 1784. A partir du mois suivant, ils ne devaient payer encore que des droits restreints, sauf au port de Mogador, où ils étaient dans la raùme condition que les autres marchands chrétiens (2).
(\) De La Borde. Relation de plusieurs voyages à la côte (f Afrique, à Maroc, etc., tirée des journaux de M. Saugnier. Paris, 4789, in-S». De Chénier a publié en 3 vol. in-8% Paris^ «787, Recheixhes- historiques sur les Maures et histoire de l'empire de Maroc. Quelque défectueux que soit ce livre, il est loiiLd'étre sans mérite , si l'on considère que l'on n*a pas d'ouvrage d'ensemble sur le Maroc. Il nous a servi spécialement pour l'histoire des cherifs. Thomassy, Le M'Jroc, etc., ch. 4 0.
(2) For every ox , 4 cobbs; for a shcep, 7 ounccs; for a doieu fowls, C ounccs. And ail other articles lo pay thc samc duties as fur-
Smi-^MoHAMMBD EKf-ÂLi ▲ Tlemceit. En 1754=il95, Tlemcen fut agitée par le marabout Sidi-Mohammed ebn- Ali^ descendant des Édricides du Maroc. Sa famille, après la chute de cette dynastie cherifienne, s'était installée près d'Aln^l-Hout, point obscur de la province de Tlemcen. Sidi- Mohammed ,^ débitant de djedouels et autres talismans, prêcha la guerre avec succès contre les Turcs. Il était de la secte marocaine des Derkaoua (i). Hadj-Khelil, bey de Mascara, marcha contre lui, mais fut trouvé mort dans sa tente i la suite d'un affreux orage. I^s Turcs, attribuant tout à la surnaturelle puissance du cherif, lui ofirirent leurs hommages et de l'argent Le saint homme retourna alors plus vénéré que jamais dans son asile inviolable d'Aln^l-Hout, où les Français ont rencontré sa famille.
SiDi -Mohammed et les Turcs. — Le cherif régnant au Maroc imposa silence, au contraire, à tout sentiment de rivalité envers les Turcs, qu'il savait menacés en Europe par Catherine U/maltresse de la Crimée. Il projetait de s'imposer au besoin de grands sacrifices pour les soutenir, et il usa de l'intermédiaire du consul français pour faire parvenir à la Porte 80,000 piastres fortes. La Porte les rer çut comme un hommage de vassalité, ce qui était de nature à refroidir Mohammed, si les événements eussent continué à réclamer son concours. En 1789, il refusa, malgré les instances de l'Angleterre, d'assister les Turcs d'Alger dnu^ la guerre dont ils nous menaçaient. Privilège de l'Espagne et de la Hollande. — Les
merly; except at the port of Mogftclor wherc the Eoglish are lo pay ibe sames duties for provisions or refreshments , as the merchants of Christian Dation. Art. 6, additionnel «u traité de 4760. (4) Page 97.
Ân^âis exploitaient le eberif de leur mirait, tuais ils se montraient peu reconnaissants. Bfohainmed fut blessé ^e voir le port de Gibraltar fermé à une frégate qvd avait be« soin de réparation, tandis que les Espagnols lui ouvraient Cadix. Le caïd Idriser, le 30 ocU^re 1789 (moharrem 1904), fit savoir aux consuls que le eberif accordait à TEqpagne le commerce exclusif à Dar Belda, l'exportation du bétail et du sel franche de tout droit sur ce point, la libre importa* tion de la poix, des planches et du chanvre ; la libre expo]> tation d'autresobjets de gréement pour ses navires, et Tap* provisionnement de bouche par Dar Bélda et Soueira pour les. Canaries. Les Hollandais obtinrent aussi, en 1786, im ordre qui leur concéda le commerce exclusif et un établis^ sèment dans le port de Larache. Le blé même pouvait ètne exporté par leurs navires (1).
Coup d'oeiL sua le 'Règnb de Smi-MoBAMiffin. — L'ea* semble du règne de Sidi-Mohammed place i nos yeux oe eberif au-dessus de ceux de sa nice, et dénote un sérieox rapprochement entre le Magreb et l'Europe, une sennUe diminution du fanatisme musulman. Le zèle de Mohammed pour l'islam est d'ailleurs démontré par le soin qu'il mit à faciliter le pèlerinage de la Mekke, à fonder de pieux établissements, à racheter les esclaves musulmans, même étrangers au Maroc , à s'opposer a la traite des noirs que les Anglais surtout faisaient très-activement et qui amenait des négriers au port de Santa*Cruz. Sans abolir absolument lesclavage des chrétiens , qu'une marine d'une vingtaine de navires armés de 18 à 50 pièces de canons lui permettait d'entretenir, il porta une grave atteinte a cette institution et n'en fit plus un rouage
(4) Martens VI, collection Hauterive.
da système éconômiciilt;. Notls disons dyètème, èàl- Môhtfnimed parait s'être préoccupé de combitiaisons de ce genre plus qu'on ne Tavait fait avant lui. Lesl nombreul traité9 qu'il conclut le témoignent. Ses idées ne râlaient pas tou* jours ses intentions, et il lui aniVa de porter de graréft donunliges au commerce alors même qu'il le voulait fécofader. Ce fut le résultat de privilèges acôordé^ i Certains portS) surtout à Soueira, au préjtldKe des autres (i). L'élévation pl^ogrèssive et la mobilité du tarif des douahes, le monopole de certaines branches de commerce réservé ilu cberif, transformant en facteurs les négociants marocains et ne bissant pas plilb de liberté à l'acheteilr étranger que d'initiative au vendeur indigène, voilà autant d'erreuts qui nuisirent au développement des affaires et de Isl fortune publique»
Rkiégats. -^ La supériorité de Mohammed s'e^tplique en partie par le secours des renégats ou même des Euro-** péens fidèles i leur religion àùtd il fit son entourage. La Suède et le Danemark lui fouitiissaient spécialement àéi architectes et des ouvriers en bâtiments : le Français Cordut, le Triestin Cyriaque Pêtrobelli, le Toscan Pietro Muti de Pietrasanta, le Génois de Tabarca Francesco Chiappe forent du nombre de ses principaux ministres, sans abjurer leur foi, et les deux derniers continuèrent leurs fondions sous Moulé Yezid. Huit cents renégats espagnols et portugais étaient distribués dans les places de Fempire, et Boisselin, fils d'un chapelier parisien, commandait à Mogador
(4) Quoique Salé eût conservé quelques traces de son organisation républicaine après sa réunion à Tempire, elle n'eut plus la môme actitité. La création de Blogador lui fut encore plus funeste. En 4784, son
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de quelques résidants, désireux de faire connaître les ressources et le caractère de ce pays. Sans parler des observations du jeune deSuffren, commandant de la frégate F C/hûm lors de l'ambassade de Breugnon, mentionnons les études marines faites par ordre du ror Louis XV, en 1771 et 1770 (1). Vers 1770, le savant Velasquez de Velasco, prisonnier d'État au Pegnon d'Alhucemas, travaillait à des Mémoires historiques sur la Barbarie, et à une Description da royaume de Maroc qui sont restés manuscrits. Ravn, Brisaon, Saugnier, esclaves chez les Mouselmas et à TOued- Noun, écrivent l'histoire de leur captivité (2). Gomme Chénier, Georges Hôst, agent de la compagnie danoise d'Âfriqoe et consul à Mogador (3), François de Dombay, envoyé de l'Autriche à Maroc en 1783 (4), le médecin anglais
(t) Thomassy, p. 259. Ces études furent publiées en 477S, par de Vardno et de Borda.
{%) Ravo, son voyage et sa captivité, en vers danois. Copenhague, 4754. Hisêoire du naufrage et de la captivité de M. de Brisson, avec la toeripUoD des déserts d'Afrique, depuis le Sénégal jusqu'à Maroc. tSenàfa et Paris, nS9, in-S"*. Pour Saugnier, voir de La Borde, ouvrage dté ^ 560.
(3) Hott, Efferitmngen cm Marokos och Fez. C'^penhague, 4779, m^\ Ces notices ont été recueillies de 4760 à 4768. Sussrailch les a indnitei toas le titre ^ Nachriten von Marokos utid Fes, im Land iêlbit gêêttmmelt in de lahren 4760 bis t768. Copenhague, 4784, io-V. Host a laissé aussi une histoire de Moharomed-ebn-Abd-AUah. Gopediagoe, 4791, in-8*.
(4) Cet orientaliste a laissé, outre la traduction du Cartes fp. 458), ooe histoire des Cherifs : Geschichte der Scherifen, oder der Konige det ieizt regterenden Hauses su Marocco. Agram, 4801, in-So. GramwmtiealingwB Maura-Arabkœ. Vienne, 1800, in-i». Ehn-Medini Mauri ftêÊom tenUntiœ quœdam arabicœ. Vfeono, 4805, in-S», arabe-latin. Une DeieripHon dei monnaies qui ont cours au Maroc. Vienne, 4803, in- 5*1 en allemand.
furent guère justifiées par sa conduite. Pour obtenir sans retard des gouvernements européens de plus -riches cadeaux, il convoque à Tétouan les consuls en résidence à Tanger et leur annonce, le 20 avril, qu'il déclare la guerre à leurs gouyemements, sauf TAngleterre et Raguse, et qu'ils ont quatre mois pour sortir du Maroc. Lés jours jsuivants, il se désiste, mais à coqdition que chaque nation lui enverra une ambassade pour traiter de la paix, c'est-à-dire pour lui offrir des présents. L'Espagne et le Portugal le faisaient fréquemment, la Suède, le Danemark et Venise s'en acquittaient chaque année. Lie consul de France, fixé à Salé, se contenta de féliciter Moulé Yezid sur son avènement. Le cherif laissa la France au rang qu'elle avait conquis sous le règne de son père ; en 1791 , il ordonna de saluer le pavillon tricolore et' écrivit à Louis XYI une lettre amicale oii il rappelle les services qu'il a reçus à Tunis d'un navire français, lors de son pèlerinage à la Mekke. Le gouvernement français avait lui-même chargé discrètement ce navire de se mettre à la disposition du prince. Notre, consul Du Rocher, venu en France pour être renvoyé comme ambassadeur, selon le désir du cherif, prévit la chute de ce dernier et il attendit, afin de ne pas faire de présents inutiles. La Hollande, en 1791, obtint aussi la confirmation de ses traités antérieurs (1 ) .
Pillage des juiveries. — Pour se concilier l'affection de ses sujets musulmans, payer les Bokhari et se procurer de l'argent dont il avait soif comme tous les cherifs, Moulé Yezid trouva simple et facile de livrer les juiveries au pillage. Celles de Tétouan, de Larache, d'Alcazar, de Fez, etc., furent dévastées; une multitude de juifs tombèrent dans la
(4) Thomassy, p. 337, et Marlcns, U V.
44 esdaves", Christophe Pays de la Merci, doctear ine^ 27 ; un autre est racheté aux frais des deux aux frais de la confrérie du Rachat de Marseille ; I cour de Vienne, et la dépense totale s'élève a livres environ, ou 92,000 écus romains, chaque ifttant à peu près 5,000 livres de France (1). Les loni effectué,. en 1766, une autre rédemption de b (2). Le 20 janvier 1790, le gouverneur de Mo* MXiça que le cherif voulait racheter tous les esétions d'Alger, en offrant au déy 500 piastres lAte, afin de les échanger ensuite contre les esisolmans des nations d'Europe. Sidi-Mohammed I pas mieux prouver son désir de mettre fin à la tutioB de l'esclavage et au déplorable Métier des
L -r YBZD Kl-IKHDI (1790-179^1204-1 SI
Inuù ET LES CONSULS. — Aussitôt que Moulé il Ta mort de son père, il se fit proclamer à Tébat et Salé s'étaient prononcées en sa faveur. Sa tnë entre les fl:ls de Sidi Mohammed, son titre de De organisation physique et la crainte qu'inspirait sre, lui assuraient l'obéissance d'un grand nomle, violent, cruel et fanatique, il régna peu de m assez pour occuper une place distinguée dans dynastie. Ses prétentions au titre de Medhi ne
'irce. De plus, eetta rédemption est mentionnée dans le '• et imprimé à Paris^ en 4785, in-4*. k '.'Ott^ qui^ du reste« n'est peut-ôtre pas d*une parfaite
B^nt eu wm d» septembre, les MarectÎM «BYoyèmt à Geulm quelques Yolées d'artillerie. Au mené d'octobre, des bMibea furent iMôées, maie ne tuèrent persomio. Le aiége était mollement eonduiti et la ville recpyait dea feoforts. Le feu cessa de part- et d'autre en novembre, ^i dea Bég(H dations s'ouvrirent à Madrid, en janvier i7M. Charles IV reatitua'les bâtiments eapluréa, et obtint ht' délmwoa des coniuls de Mogador, de Larache, et do qudques. missionnaîres mis à la chaîne, liais. la mauvaise foi de Yeoid, qui continuait les'hostilités tout en protestant de son désir de k paix, ses prétentions à la restitution des^residioa déterminèrent l'Espagne i déclarer elle-même la guerre, le l^août. L'envoyé marocain n'osa pâa retourner prèe du <AMrif, et le gouvernement espagnol lui assura son. entretien.
Aptes avoir protesté aux puissances chrétiennes qn'il ne veut la guerre qu'avec TEapagne, Moulft Teiid reprend suis succès le siège de Ceuta et, le M août, reuneoiî bombarde Tanger. Le cherif obtient une trêve qui^lui permet de son* Ker à se défendre contre Moulé Abd^^er^Rhaman prodMDÔ à Taroudant; mais apprenant que le péril n'est pas i re^ douter, il massacre ses prisonnio^ espagnols, fait clouer leurs tètes et leurs pieds aux portes des villes maritimes et reprend encore le siège de Ceuta. Une révolte plus menaçante de Moulé Hescham, qui s'est rendu maître de Maroc et soulève le sud tandis qu'Abd-er-Rbaman insurge leTafilet, force Yezid d'abandonner totalement son entreprise; le 7 novembre, il envoie un Italien négocier la paix à Madrid et se met en route vers l'Oum-er-Bîa.
Mort d' Yezid. — Malgré l'appui des meilleurs généraux, Abd-er-Rhaman ebn-Azar, Abd-Allah Rahhamani et Zeid bel-Arrossi, Hescham est vaincu. Yeâd pénètre à Maroc, qu'il livre à toutes les horreurs du pillage; mais il est blessé
dans une nouvelle rencontre, et sa blessure mal soignée cause sa mort le i4 ou le 45 février 170S=d}ouniada II, 1206 (1).
Oran abandonna. — Quelques jours après, 6 de redjeb, le bey de Mascara prenait possession d'Oran, cédé aux Turcs parles Espagnols lassés des sacrifices que cette place leur imposait. Le bey llfohammed el*Kebir laissa les Arabes à la solde de l'Espagne libres de demeurer à Oran, ou de se retirer à Melilla ou à Geula; et la ville évacuée se repeupla de familles venues de toutes parts, d'Oudjda, de Fez même et de Maroc (2).
Traité anglais. — Le 8 avril 1T9i=chaban 1205, un traité de commerce et de navigation, signé à Salé entre le Maroc et T Angleterre, confirme et développe celui de 1783. L'article 3 reconnaît aux Anglais le droit d'aller, venir, vendre, résider, voyager, louer ou bâtir des maisons et magasins dans les états de Tempereur. L'article 10 exige, pour que la conversion d'un sujet ou protégé anglais à l'islamisme soit légale, que le renégat paraisse trois fois en trois jours devant le gouverneur et le consul anglais, et renouvelle à* chaque fois sa résolution de devenir musulman. Divers traités ont réglé des mesures de ce genre, afin de prévenir les conséquences d'une parole irréfléchie, surprise ou arrachée, dont les Maures étaient toujours portés â se prévaloir pour invoquer les rigueurs de la loi musulmane, à l'égard du renégat qui abandonne l'islamisme.
(1) C'est par erreur que Bûffa dit ea ^794, Uoefer et Thomassy, en 4793. Le Maniteuf du 4 S avril 4792 marque lo 44 février. (J) Léon Fey, Hist. d'Qran, p. Î67, 269. Esterhazy, p. 492.
— 6W — § «. - lilILt HBGHAl (l7tl-l7tS=HSM— IMf).
Lutte entre les cherifs. — Moulé Hecham, le vainqueur dTeudy avait reçu lui-même dans la lutte une blessure qui ne fut pas morteUe. Acclamé par ses partisans, il n'obtint pas toutefois la soumission de Tempire, qui resta divisé entre lui et ses frères. Il garda le Maroc etie Sous, en donnant à un frère plus âgé que lui, Moulé Abd-es-Selam, le gouvernement de Taroudant; Moulé Slemma ou Es-Selam, dit encore Islama et Setama, frère utérin d'Yezid, prince d'un caractère pacifique, fut reconnu à Laracbe, à Tanger, i Tétouan, aux zaouias de Sidi Abd-es-Selam et d'Ouazzan. Abd-er-Rhamaii régnait au Tafilet. Le jeune Abou-er-Rebs Soliman, qui comptait six de ses frères cherifs plus âgés que lui, était souverain dans Fez; il s'empara de Méquinez, sur son frère Moulé Talbi. Enfin, des. tribus berbères du oôté de Hilet, au sud-est de Taroudant, donnaient le titre de sultan à Sidi Ali-Yahia, fils d'un santon vénéré, Si(fi Ahmed -Moussa.
Moulé Soliman marcha sur Maroc, contre Hecham qu'il chassa de cette capitale. Moulé Es-Selam vint lui faire sa soumission; relégué à Tafilet, il se rendit ensuite à Tripoli et en Egypte, où il mourut. Soliman, proclamé à Rabat et à Tanger, se hâta de s'affermir par des relations avec les puissances chrétiennes et par un gouvernement empreint de justice et de douceur. 11 paraît néanmoins que son autorité ne fut bien assise sur tout le Magreb qu'au commencement de 1795=1209, lorsque Moulé Hescham renonçant à ses prétentions se retira dans un sanctuaire, où la mort le surprit quelque temps après.
Relations avec TEurope. — Ces trois années de troubles
intérieurs, dont nous ne saurious suivre exactement les péripéties^ suspendirent l'activité des rapports du Magreb avec TEiirope. L'ère républicaine s'était ouverte en France le 2i septembre i792. La guerre éclatant avec l'Angleterre, le consul français Du Rocher, qui se trouvait à Gibraltar^ fut arrêté malgré son sauf-conduit, et Ton confisqua les présents qu'il devait offrir au cherif en faveur duquel se déciderait la fortune. Il put cependant achever de négocier le rachat de 412 prisonniers français, avec lesquels il arriva en France par Marseille.
§ 7.— HOUli SOLUAN (1798=I«I9).
Affaires iNTÉRiEuaES. — Moulé Soliman s'appuya, pour gouverner, sur son frère Moulé Taibi, autrefois son rival et maintenant son serviteur fidèle. Au sein de l'empire, la fermentation se calmla peu à peu. Les derniers conflits, enveloppés d'obscurité pour nous, avaient fait passer en Algérie le marabout Tedjini, fondateur d'une confrérie célèbre. Il revint au Magreb el-Acsa, au commencement du règne de Moulé Soliman (1).
La peste, qiii en 1786 avait fait des ravlages au Maroc, reparut plus terrible dans l'étéde 1799=1214, apportée par des pèlerins au retour de la Mekke. Le fléau dura deux ans et ses victimes furent innombrables. Broussonnetqui, chassé de France par la Convention, était passéau Maroc comme médecin deSimpson, ambassadeurextraordinairedesÊjtats-Unis, et qui y revint comme consul à Mogador et voyageur de l'Institut, Broussonnet écrivait de Mogador, au mois de juillet,
(4) Page 103.
tpxe dès villes étaietit déjà dépeuplée^ et que M&roe, oÀ Vtfn avait vu mourir 1,800' personhes en un jour, sur environ 60,000 habitants, se changeait en désert. A RM>at, on pré^ tendait que 90,000 habitants sur 30,000 avaient sue-^ combé : la consternation était générale ; les Maures hàhé^ tàient de la toile pour se faire ensevelir, et les plus dévote se disposaient à prendre dans les silos la place du graiii qu'ils recommandaient de distribuer aux pauvrçs. Le consul de France à Tanger s'était retiré à Tarifa. Ebn-Othman, premier ministre de l'empereur, fut emporté pat* la contagion.
Affaires étrangères. — Le commerce, alarmé au commencement de 1795 par la mésintelligence du Maroc avec les États-Unis et la Suède, se rassura en apprenant le rétablissement de la paix. La République française, le 25 novembre de la même année, 4 frimaire an iii==djoumada I, 1210, décida que le consulat de France serait transféré de Salé, dont Mogador avait diminué Timportance, à Tanger, d'où il était plus facile de surveiller les Anglais et les Espagnols, tout en s'occupant des intérêts que nous avions en Afrique. Mais Du Rocher mourut à Cadix le 8 floréal an vi (1798), en se rendant à son poste, où Antoine Guillet fut appelé à le remplacer.
Le gouverneur de Gibraltar qui avait volé, comme od sait, les présents frani^aîs destinés au cherif, les lui envoya comme oflertspar l'Angleterre-, mais il reçut de ce barbare une leçon. Moulé Soliman les fit remettre à Guillet par Moulé Taïbi, afin que le consul français les lui présentât, selon l'intention de la France (1).
(4; Thomassy, p. 345.
Ses rebttions avec TEspogne étaient amicales, àti point qu'il donnait volontiers des passeports aux navires de ee pays. En i708) le dey d'Alger saisit plusieurs bititneùts e^ pagnols qui naviguaient sous cette protection. Les hommes furent réduits en esclavage, et les cargaisons vendues. Le cherif irrité , interdit aux Algériens ses états , et il se montra pr^t a unir ses réclamations à celles du roi d'Espagne. Toutefois, ces bonnes relations s'altéraient facilement) et, en février 1790, huit vaisseaux de ligne marocains bloquaient le pcNrt de Cadix.
L'expédition d'Egypte ne détruisit pas, malgré les intrigues de l'Angleterre et du Portugal, la concorde entre le llaroe et la République française. Napoléon, loin de porter aucune atteinte à la liberté religieuse des musulmans, avait au contraire protégé la grande caravane partie pour la Mekke en i7d8, soit de Méquinez, soit des ports de mer, sur de nombreux navires, la plupart de Raguse. Les ennemis de la France, pour renyerser Soliman, répandirent l'or et des bruits dangereux, comme la nouvelle du débarquement des Français à Ceuta, de la mort de Soliman , des mauvais traitanents exercés en Egypte contre les pèlerins; mais l'agitation fut comprimée, et les calomnies réduites i néant.
La paix fut signée à Méquinez le 1"" mars 1800, entre le Maroc et l'Espagne. Ce traité est remarquable, en ee qu'il manifeste de la part de Soliman, sur plusieurs points, et spécialement quant à l'esclavage, des dispositions Identiques i celles de Sidi -Mohammed. Le cherif fait des vœux pour que le nom odieux de l'esclavage soit effacé de la mémoire des hommes (art. 13). On se rendra réciproquement les Marocains et les Espagnols pris sur navires ennemis. Les esclaves de toute nation qui parviendront à se réfugier sur
le territoire ou les vaisseaux espagnols ne seront pas réclamés, et les prisonniers de guerre seront échan|;és comme entre nations chrétiennes. L'Espagne obtenait des droits de pèche dans la Méditerranée et à Santa-Cruz (sans doute Santa-Cruz de Marpequena) , et la continuation du privilège exclusif d'exporter les blés par Casa-Blanca.
La ville libre de Hambourg passa aussi une convention commerciale avec le Maroc en 1802. Les États-Unis, qui bloquaient Tripoli, se brouillèrent alors avec le cherif, ami de la régence, et leur consul fut banni de Tanger ; mais la bonne harmonie se rétablit promptement (i8Q2).
Révolte de Moulé Ibrahui. — Soliman eut à combattre sérieusement, au printemps de i802 — fin de 1806, son neveu Ibrahim, fils de Moulé Yezid, chef de rebelles des contrées de Fez et de Méquinez. Us se montraient depuis un an indociles et se plaignaient de l'oubli des promesses faites par le cherif à son avènement. Ibrahim fut obligé de demander la paix, après une défaite où il eut 8,000 hommes tués et 2,400 prisonniers (1).
Le Maroc et l'ebipire. — La bataille de Trafalgar, qui porta un coup si funeste aux marines française et espagnole, fit passer aux Anglais la prépondérance politique de la France au Maroc (21 octobre 1805). Notre commerce fut anéanti et ils absorbèrent le marché. Cependant lecherifavait bien accueilli la notification de l'avènement de Napoléon à Tempire ; il l'assura qu'il garderait la neutralité et lui envoya un ambassadeur, Hadj-Edris-Rami, qui, dans une audience solennelle à Saint-Cloud, le 6 septembre 1807, complimenta S. M. en l'appelant le sultan des sultans, titre souvent refusé aux princes chrétiens par les musulmans, et en le pro-
(1) Moniteur du 51 prairial an x.
clamant le plus grand defs souverains de TEuropé (1). Lé capitaine Burel fut envoyé au Maroc Tannée suivante avec la double mission de faire sortir le cherif de sa neutralité en faveur de l'empereur, et d'entraver les Anglais dans leurs opérations mercantiles et Tapprovisionnement de Gibraltar. Moulé Soliman souffrait lui-même de l'état du commerce et il avait menacé de fermer ses ports, si les navires chrétiens ne venaient que pour exporter les produits marocains sans apporter les objets dont sa cour et le Maroc avaient besoin. Mais Burel échoua par la faute du consul d'Omano (2), qui, peu au courant des usages diplomatiques reçus à l'égard des musulmans, blessait par ses procédés la susceptibilité du cherif. D'ailleurs, la rigueur du blocus continental atteignit quelques marchands marocains et ils cessèrent d'exporter en France, quand notre marine immobilisée par les Anglais et les Algériejas ne songeait plus à rien importer ellemême au Maroc. Ce n'est pas d'ailleurs en ce qui touche à la marine, au commerce maritime ni aux colonies que Napoléon a fait preuve de puissance et de génie. Cette triste situation dura jusqu'à la fin de l'empire.
Traité avec l'Autriche. -^Le 20 février 1805=3 dsoul cada 4219, l'Autriche renouvela le traité de 1784 avec le Maroc. Les deux nations vivront enbonne amitié sur terre et sur mer. La reconnaissance des papiers de bord des navires marchands autrichiens serafaitepar une chaloupe montée de deux hommes seulement, et encore ces papiers leur seront montrés depuis le pont du navire, afin que nulle communication aveb les Marocains n'oblige les autres à une quarantaine. Tout droit de naufrage et tout esclavage sont abolis
(\) If om/eur du 8 septembre. (î) Thomaity, p. 381.
mtre les deux parties côntiBctantes. - Les marchandises d'origine autrickieiuie, importées par les Auirîchieiis, bs ^yeront que la moitié des droits à la douane (i).
Aju^KT ou BimA. -i— Parmi les étrangers qui paraissent au Maroc sous le premier empire, on remarque Ali-Bey et- AUbassi> autrement Doniinique Badia y Leblich. Ce singulier personnage, né en Biscaye, conçut l'idée de fonder entre le Ibroc et Alger, dv côté du désort d'Angad^ un royaume ou une colonie qui introduirait en Afrique la civilisation et diminuerait la puissance des barbaresqnes. n apprit Farabe, les langues européennes les plus r^pandoei et acquit les connaissances les plus utiles i qui veut entrsprendre un voyage scientifique. 11 obtiiri^.en 1801 l'approbation du prince de la Paix, et fat accueilfi ensuite par les savants en France et k Londres, o& il*se fit drooncirs d prit le costume musulman (2). Dé retour en Espagne au moB d^avril 1803, il se rendit de Tarifit i Tanger. Le &ste qu'Odeployait alors a fait croire qu'il était mvesti de quelque msion secrète par Napoléon ou par le gouvemanent esjiagiKd-
n se fit passer auprès des autorités marocaines pour un musulman natif d'AIep ; observa fidèlement les règles de l'islam et obtint de suite les bonnes grâces de Moulè-Soliman, qui le vit à Tanger et se félicita de pouvoir dernier l'hospitalité à un hôte aussi distingué. Ali le rejoignit ensuite à Méquinez, puis à Fez où il excita l'admiration des
(4) Graberg, p. 346. En 4808, une partie de la garnison de Gibnl* tar s'empara de Tile de Percjil, conune nous Tavons meniionnéi p. 57' Voir le Moniteur do cette année. ,
(2) Voir son ouvrage intitulé : Voyages d*AlùBey el-Abbassien Afrique et en Asie, pendant les années 4803 à 4807. Paris, Didol, 48U, 3 vol. in-8». Atlas in-i*. Le tome !•' intéresse le Maroc, et comprend Tanger, Fei, Maroc et Oudjda.
savants magrebins; mais TAthènes de l'Afrique était alors dans le plus triste état de décadence (1). En 1804, il fit des voyages àRabat, àMogador, à Maroc et il reçut du cherif de grands biens pour être en mesure de soutenir l'éclat de son rang. On a dit qu'il avait alors préparé au Maroc, au profit de l'Espagne, une révolution qui échoua par l'indécision du gouvernement de Charles IV. En iSOS, il partit pour la- Mekke en prenant le chemin des régences ; mais les troubles qui régnaient du côté deTlemcen l'arrêtèrent à Oudjda; il revint sur ses pas et s'embarqua le i 3 octobre àLarache. Nous ne le suivrons pas en Orient ni à son retour en Europe, où il publia ses voyages sansdémentir son rôle. U conserva des relations avec le Maroc jusqu'en 1815, sans qu'on voie s'il a été exploité par le cherif, auquel il faisait de riches présents, ou s'il Ta réellement trompé au profit de quelque gouvernement européen.Ali est mortenl818 en Syrie durant im nouveau voyage, encouragé par le ministère des affaires étrangères de France. J'ai vainement recherché au Maroc ce qu'est devenu son fils Othman*&ey, né en 1805 et qu'il laissa dans ce pays (2).
RoKiTON. — La Société africaine anglaise députa,en 1809, rallemand Roentgen pour tenterdepénétrer au Soudan par le Maroc. Ce savant crut pouvoir adopter l'extérieur des musohna(iis,et il partit de Mogador au mois de juillet afin de se joindre à la caravane qui va chaque année de Maroc dans l'Afrique centrale. Deux guides l'accompagnaient; l'un était renégat allemand. Le cadavre de Roetgen, trouvé à quelques étapes de Mogador, et d'autres indices démontrèrent qu'il avait été victime de la cupidité de ces guides.
FoiCDATioN DE l'état DE Sidi-Hegham.— En 1810=1226,
(2) Voir la Biogr. univ. Supplément.
le cberif Hecham, fils d'Ahmed ebn-lildussa, érigea ea état indépendant la proyince du Sous et une partie de celle de TOued •* Noun. Hais nous manquons - de documents pour raconter cette révolution et en suivre les conséquences jusqu'à nos jours. Ce que nous ^aVons, c'est qu'en effet l'autorité des oherifs de Maroc s'arrête vers Taroudant, ou n'pbtient guère que des témoignages de respect religieux au delà de cette limite.
Troubles a la FROimias algériehne. -^ La frontière du Maroc, au levant, ne re&ta pas étrangère, vers la même époque, aux troubles suscités contre les Turcs, dans la régence d'Alger. Le marabout dercàoui Ben-Cherif , après avoir secondé en Kabylie un soulèvement provoqué ]parBra- Ajach, affilié à laméme confrérie, souleva laprovinoed'Oraii et se rendit maître du pays, depuis Miliana jusqu'à Oudjda. Voyant le bey d'Oian, Mustapha el-Manzali» serré dans cette ville par son audacieux adversaire, Mustapha, pacba d'Alger, le remplaça par Mohammed Mekallech, qiii anéantit l'insiu^ rection (i809). Mais Ben-Arach et Ben-Cherif reparurent tout à coup chez les Beni-Amer, très-hostiles aux Turcs et encoremarqués de Touchem, étoile bleue dont les Espagnols, comme autrefois les Goths et les Bomains, tatouaient à la tempe ou à la joue gauche lesindigènespris à leursolde.Les Jeux marabouts, après une lutte acharnée et qui laissa plus de 600 cadavres sur le terrain, se retirèrent au Maroc. Tasa leur offrit un asile. Ben-Cherif devintennemi de Ben-Aracb et le fit étrangler. Il s'enfuit de Tasa à Mezirda, où il épousa la fille d'un marabout nommé Bou-Terfas, et il y mourut de la peste.
Le fils de Bou-Terfas, ayant appris que Mustapha el-Manzali avait été remis en possession du beylik d'Oran, essaj'a de soulever les tribus au nom de Ben-Cherif^ et sa voix fut
entendue; mais Ahmed, pacha d'Alger, se hâta de remettre le commandement d'Oran dans les mains plus fermes de Mohammed Bou-Kabbous ou er-Requiq, frère de Mohammed el-Kebir (1813=1227). Bou-Terfas, battu près de Mezirda, se réfugia chez les Beni-Snassen et y acheva paisiblement sa carrière. Les Turcs victorieux essuyèrent des pertes en honmies et en chevaux, par suite des froids et des neiges qui ont rendu mémorable Thiver de cette année (1).
Soliman met fin a la piraterie. Sa politique envers l'Europe. — L'Angleterre, au traité de Vienne, s'était chaînée de mettre fin à la piraterie des Barbaresques, non pas toutefois sans se faire payer fort cher un acte d'humanité qui, on le sait, n'est point dans ses habitudes. Malte et les îles Ioniennes furent le prix payé d'avance des expéditions de lord Maitland et de lord Exmouth à Tripoli, Tunis et Alger. Hais le Maroc n'attendait point l'intervention de la force européenne pour compléter l'abolition de l'esclavage des chrétiens et celle de la piraterie. Moulô Soliman fit connaître ses résolutions à cet égard au gouvernement de ia Restauration, avant l'expédition de lord Exmouth, et il prit l'engagement de racheter tous les naufragés qui seraient retenus par les tribus sur le littoral saharien et de TOued- Noun. Ses actes confirmèrent ses paroles. Deux vaisseaux de Hollande et un de Hanovre avaient été capturés par les Marocains, en 1816, et le gouverneur de Tanger refusaitsatisfaction à l'escadre hollandaise, qui avait jeté l'ancre devant cette ville. Le cherif ordonna de rendre les navires que l'on avait conduits à Larache et à Rabat-, il destitua et fit emprisonner les gouverneurs de Rabat et de Tanger, ainsi que le rais du vaisseau, corsaire, coupable de l'agression contre
(I) VTalsin-Esterhàzv, p. te03 à S40.
les chrétiens. En 181 7=1232-3, il désarma sa marine et opposa ainsi une impossiUlité matérielle au retour der semblables méfaits. En 1818, des ambassadeurs des régence lui furent envoyés avecdesprésents et, sans doute, afin deTen* traîner dans quelque ligue en fareur de Tislam fortement frappé en Afrique; mais il ne paraît pas s'être engagé envers elles contre aucune puissance européenne. Il députa toutefois i Alger Ben-Saleb, qui mourut de la peste en y arrivant. Le cbérif tint sa parole à' Tégard des naufragés du sud en 1817, lorsqu'il délivra le capitaine américain Riley et son équipage et, en 1819, par le rachat de M. Charles Cocfaelet et des naufragés de la Sophie. Le cherif paya iiOO piastres fortes pour chacun de ces derniers (1).
Soliman désirait écarter tout sujet de conflit avec l'Europe et il tâchait d'en prévenir les causes les plus éloignées. C'est ainsi qu'en 1816, ayant appris qu'en Europe des Marocains, dont la conduite avait été répréhensible, s'étaient fait passer pour cherifs, il décréta peine de mort contre ceux de ses sujets qui voyageraient chez les nations chrétiennes sans sa permission. Les juifs eux-mêmes furent astreints à constituer comme caution, lorsqu'ils voudraient aller en Europe, deux personnes domiciliées dans le pays. Les biens des Marocains coupables alors de quelque délit commis au milieu des peuples chrétiens, furent déclarés confisqués.
Malgré ces belles apparences, il nous semble entrevoir que la politique de Moulé Soliman avait plutôt pour fin d'isoler son empire que de le rattacher à l'Europe par les
(4) Riley, Loss of ihe american brig commerce , wrtcked on vtiter7i coast of Africa in 4845. Londres, 4847, in-4". Cochclet, .Yfl«frage du brick français la Sophie, perdu le 30 mai 4849, sur 1^ côte occidentale d'Afrique. Paris, 4801, 2 vol. in-8*.
liens de Tintérèt et d'une amitié sincère. La destruction de l'esclavage, qui ferma Tintérieurdu Maroc aux rédempteurs et aux missionnaires, le désarmement de la marine, la prohibition des voyages au delà de la mer, sont des mesures qui tendent vers ce but. On le soupçonnait, à cette époque même, à cause des restrictions mises à l'exportation de plu* sieurs marchandises^et en considérant les droits qui pesaient Irès-lourdement sur les gommes et les cires. Lorsqu'il vint à Tanger, en 1816, pour s'assurer que l'expédition de lord ExmoUth n'était pas dirigée contre lui et pour remédier à la contrebande espagnole sur les côtes du Rif , Soliman montra de labienveillance pour l'Europe : il reçut les présentsdes consuls et il envoya au gouverneur de Gibraltar, en retour de cent bombes et deux mortiers, une mule et un cheval arabes. Mai$ on ne l'en croyait pas moins animé du, secret désir de voir triompher les Barbaresques à la condition de ne courir aifcun péril pour lui-même ; on disait que les juifs de Salé exportaient pour Alger du salpêtre sans payer aucun droit ; les consuls avaient entendu de la bouche du chérif l'aveu que le plus beau jour de sa vie serait celui où ses douanes ne lui rapporteraient pas une blanquille; il attestait n'avoir nul besoin des puissances européennes, et souhaitait qu'elles n'eussent pas davantage besoin de lui (1). Ces faits et l'envoi d'une frégate de guerre et d'un brigantin au dey d'Alger en 1818, ne découvrent-ils pas le fond de la pensée de Moulé Soliman? N'est-ce pas de cette politique astucieuse et en réalité hostile à l'Europe que Moulé Abder-Rhaman, neveu etfutur successeur de Soliman, s'inspirait du vivant même de son oncle? L'identité de leurs vues pour écarter l'Europe, que l'on n'avait plus l'espoir de combattre
{{) Monitew du 3 septembre 181 G.
«rec ayantage, n'entr^-l^e point dans l'explication du chcMx de Soliman, ^ déshéritera tôut.i l'heure sesLenfiuits wà profit de son nerea?
' Le cherif reconnaissait da resite la nécessiti de fiiiredss concussions pour la satishctioii des besoins de l'Eure^ et fl les étendait au gré de ses caprices on selon le jogement de M politique. En 181 1, ilbYorisait la France, au moment ifune disette cruelle, en permettant l'a^ortation iUi- ^."' : ttitée des grains, avec eqtière firandiise, pour les ports
--' français.
- L'interprétation bénigne 'de la loi, conseillée par la poliiique en faveur des étrangers, n'empêchait pas le diérff d'en faire l'application la plus rigoureuse i l'intérieur de ses états. Ennemi du hixe par esprit religieux, il portait des vêtements simples ou grossiers, et prescrivait à ses sujets de suivre 8on« exemple. L'industrie indigène en souffrait; mab Moulé Soliman voyait avec plaisir que l'industrie européenne y perdait encore plus de débouchés (1). Dès lé commencement de son règne, il condamna l'usage du tabac et en fit supprimer la culture. Cette mesure était fondée sur la loi qui défend en général tout ce qui est de nature à produire Tivresse. On comprend que le café ne tombait pas sous cette prohibition. Toutefois le Uié le supplante au Maroc, par
(4) SoD goût pour 1^ simplicité n*allaii pas jusqu'à lui fermer ks yeux sur la valeur des étoffes qui lui étaient ducs comme dtxiôme des marchandises soumises à la douane. S*étant aperçu que M. Court, Dé gociant anglais, agent de la Hollande et do FEspagne, lui avait livré un jour des toiles d*une qualité un peu inférieure à celles dont elles payaient rentrée, il le fit amener de Mogador à Maroc^ la cbaioc aox pieds, et conduire de Maroc à Tanger, dans des conditions telles qoc le malheureux agent y pouvait perdre la vie. Le cherif le renvoyait eo Europe; mais il lui accorda enfin six mois pour retourner à Mogidor
suite des efforts du commerce et du gouvernement anglais, qui en offrent abondamment et parviennent à le mettre en quelque sorte à la mode. Le fanatisme religieux de Soliman, en restreignant le commerce et en comprimant l'essor de l'industrie, causèrent à^ses sujets des souffrances qui enflam-' mèrent les guerres civiles au déclin de son règne.
Peste et guerre. — Fin de Moulé Soliman. — En 1 81 ^=i 233-4, la peste, la disette et la guerre, trois fléaux qui souvent se rencontrent à la fois en pays musulmans, accablèrent Tempire des cherifs. La peste fut apportée a Tanger au mois de mai par la frégate anglaise le Tage^ qui ramenait d'Alexandrie un grand nombre de pèlerins revenant de la Mekke. En vain les consuls sollicitèrent des mesures de précaution; le fatalisme musulman qui envisage ces mesures non-seulement comme inutiles mais comme impies, éluda l'application des règlements de quarantaine que le cherif avait feint d^autoriser; un autre navire anglais arrivant encore d'Alexandrie avec quatre cents pèlerins, jeta de nouveaux éléments de contagion à Tanger. Bientôt lé fléau sévit honriblement iet se répandit jusque dans les montagnes lointaines de l'Atlas. Au bout de quelques mois, Tanger avait perdu le cinquième de ses habitants. Les consuls^ barricadés dans leurs maisons, évitaient tout contact avec les Maures. M. Sourdeau, consul de France, fut le seul qui ne changea rien à ses habitudes. Celui de Portugal, M. Colaço, propagea l'usage de l'huile d'olive bue en grande quantité, comme remède contre la maladie (1). Elle exerça ses ravages
et mettre ordre à jses affaires, avant son expulsion déûnitive. Thomas- $y, p. 407.
(4) Sur la peste eil Barbarie et les moyens employés contre celte mttladie, on peut lire dans les œuvres de StcnJardi : Helazione délia ptste d'Algieri neqli armi 1:52-4753.
durant deux ans, et il était impossible qu'elle n'engendiit pas la &mine en interrompant le travail. D'ailleurs la guerre civile dès 1818 plongea le Maroc dans la misère.
Une tribu chellok des Zayanna, dans l'Atlas, au sud do Fez, donna, par le refus de l'impôt, le signal d'un souleva* ment qui agita le Hescoura, le Tedia et le Chaouia. EOe battit les troupes envoyées contre elle et pilla un convoi d'argent qui allait de Fez au Tafilet. Moulé Ibrahim, filsataé de Soliman, et gouverneur de Fez, ne put vaincre les rebelles, et les Oudalas, l'un des meilleurs corps de l'armée impériale, furent même repoussés jusque vers Fez. Ad printemps de 1819, Soliman, alarmé des progrès de Tin* surrection, marcha sur Tedla. Sa présence commençait à rétabUr la paix, quand tout fut compromis par une impnidence d'Ibrahim. Des tribus voisines des sources du Ziz vinrent donner à ce prince, qui commandait le deuxième coifs de l'armée marocaine, des marqués de soumission que déjà son père avait agréées. Une soixantaine de personnes s'approchèrent de lui en procession : les femmes liées entre elles par les cheveux tenaient leurs couteaux entre les dents, les enfants portaient sur la tête la tablette de Técole, et des vieillards le coran. Ibrahim, dans un transport de fureur, au souvenir de sa précédente défaite, se précipita sur celle humble députation et la fit massacrer. Quatre enfants échappés à cette boucherie en portent la nouveile dans les tribus. Les cheikhs arment cinq cents cavaliers, surprennent de nuit le camp du cherif, blessent a mort Ibrahim, mettent le feu aux tentes, et Soliman, surpris dans la sienne par un chellok, ne doit la vie qu'à la piété ou à la cupidité de cet homme. Touché à la vue du cherif, il l'enveloppa de son manteau et le fit passer à travers les rebelles en disant qu'il ramenait son propre frère blessé dans la mêlée. Soliman
réfugié au sanctuaire inviolable de Bou-Nacer parvint à gagner Méquinez, au commencement de j uin .
Il y fut assiégé un an et demi par les insurgés dont l'a-' mazirg Sidi El*-M'hausce (1) dirigeait les mouvements avec Tassistance d'une foule de marabouts. La vieille Fez tomba en leur pouvoir. Us songèrent à proclamer sultan Moulé Ibrahim, neveu de Soliman et fils atné de Moulé Yezid, que Ton regardait généralement comme le plus légitime héritier de la souveraine puissance. Mais ce prince hésitait à l'accepter, à cause du serment qui le liait envers son oncle. Celuici, enfermé dans Méquinez, mit le comble à l'irritation de ses adversaires en faisant tuer ou jeter en prison des députés qu'il avait accueillis d'abord avec une fausse bienveillance, et on put le regarder comme entièrement déchu en fait, quand on sut qu'il était à la merci des six ou sept mille noirs de sa garde et qu'il n'avait pas même osé soustraire i leurs coupa son favori Ahmed, revêtu de la charge de moulé et-theî. Les scrupules d'Ibrahim se dissipèrent en présence de cette situation. Il sortit de Fez comme sultan, soutenu par le chellok Sidi Ahmed el^Louschi, réputé invulnérable, et le fameux Sidi El-Arbi, cherif d'Ouazzan, chef de la confrérie de Moulô-Taieb (2). En janvier et février 1821,. le
(4) C'est Torthogràphe de Grabert de Hcmso^ que nous suivons dans ce récit. Du reste, il n'est pas facile de le concilier avec les renseignements insérés au Moniteur, lé 23 octobre 1 84 9, sur Texpédition de Moulô Soliman contre la province de Glava (?), soulevée par un neveu de Temperear. Le cberif arrive à Glava le 20 juin, après avoir fait sauter des rochers qui barraient les défilés sur son passage; il condamne les prisonniers de guerre à avoir les yeux crevés avec la baguette de leurs fusils, et il recueille en or, en argent et en troupeaux, sans parler de 8,000 chevaux, un butin évalué à 3 millions de piastres.
(tj Page 94.
Ghari), Alcazar, Larache^ Tanger; Tétouan le prodamèrant souverain; mais la mort le-aurprit dans cette dernière vffle(l).
Son frère, Moulé Satd, prince d'un caractère . énergique, lui succède. Solhnan s'avance contre le nouvel empereur, l'assiège avec seize miUe hommes dans Tétouan et le force d'abandonner cette villis. Sald parvient à entrer dans Fez- Neuve et il remporte quelques nouveaux avantages sur «m oncle (2). L'insurrection agitait encore assez les provinces en 18S2 jpour empêcher une ambassade suédoise de se rendre à Maroc depuis Mogador. Ihis au printemps, Moulé Sald -éprouva des revers qui découragèrent ses partisans ; ils le livrèrent à Soliman, qui l'exila au Tafilet, et ils implorèrent le pardon pour eur-mémes.
Le» temps de guerre civile surexcitent d!ordinaire le fanatisme musulman, et les chrétiens doivent alors agir avec un surcroît de prudence. En 18S0, M. Sourdeau,. consul de France, se promenait sûr le port de Tanger quand im cherif lui asséna un violent coup de massue, sans aucune provocation. Moulé Soliman ne refusa pas la satisfaction réclamée pour un si grave attentat; mais il fit sournoisement appel à la charité évangélique du consul,, afin de n'avoir point a châtier un saint au risque de soulever une animadversion générale (3).
Le triomphe de Moulé Soliman sur son neveu ne mit pas fin immédiatement aux brigandages qui désolaient Tempire et en rendaient tous les chemins dangereux. Accablé par cette situation et par le malheur qui l'avait assailli dans ces derniers temps, le cherif mourut à Tâge d'environ cinquante
(4) Au Moniteur du 47 avril hW, Ibrahim est appelé Ismaël. (î) Moniteur, 20 juin et 24 août4S24.
(3) Page 87. Voir Graberg, p. 280.
ans le 28 novembre 1822, Rabil, 1238. Avant d'expirer, il reconnut par un acte public et un testament solennel, comme héritier de sa puissance souveraine, son neveu Aboul-Fadl Abd-er-Rhaman, fils de Moulé Hecham, et à cette époque, gouverneur de Mogador!
Soliman est un des cherifs que Thistoire accuse le moins. Son principal tort envers TEurope, c'est de n'avoir entretenu que malgré lui des rapports avçc elle. Aux yeux de ses sujets, il fut un prince d'une rare clémence. On dit que la mansuétude brillait sur son visage; mais il n'est pas de physionomie plus trompeuse que celle des Arabes, et l'on voit souvent parmi euj: des hommes cruels, dont, les traits respirent la douceur. En 1820, un pauvre juif de Maroc, en état d'ivresse, entre dans une mosquée; pour échapper à la mort que mérite un tel crime, il prononce la profession de foi musulmane et en témoigne du regret le lendemain. Le cherif l'apprend, et il ordonne qu'on lui envoie la tète de ce juif. On la lui apporta salée, dans un . sac de cuire Soliman renouvelait son harem par de perpétuels divorces, et il faut se placer au point de vue de la religion bestiale de Mahomet pour expliquer et absoudre la mobilité de son insatiable luxure.
§ 8. - ABD-ER-BHANAN (4 822-4 8St^=4 238-4 27«).
Caractère du cherip. — On a diversement motivé le choix que Soliman fit de son neveu, pour lui transmettre la souveraine puissance, plutôt qu'à ses propres enfants. Selon les uns, il aurait déshérité ceux-ci parce qu'ils étaient nés de négresses esclaves, et n'avaient pas d'aptitude au gouvernement ; d'autres disent que Soliman n'avait régné en place de MoulôHecham, qu'à la condition de transmettre
le pouvoir à la descendance mâle de ce dernier. Quoi qu'il en soit, Abd-er-Rhaman, gouverneur de Mogàd<^, monta sur le trône avec le désir de continuer la politicpie de son oncle. Profondément imbu des erreurs de sa religion et des préjugés qu'elle inspire contre les chrétiens, il voulait vivre en paix avec l'Europe, mais n'avoir que le moins de relations possible avec elle ; ennemi du luxe, comme son onde, il était d'une avarice insatiable, aiguisée par les fonctions financières qu'il avait remplies au port le plus commerçant du Maroc.
Révoltes. — Les commencements de son règne furent troublés par des révoltes eontre lesquelles il déploya beaucoup d'énergie. A Fez, au printemps de 1823, il comprima un mouvement par des mesures propres à terrifier les artisans de révolutions. Un chef de conjurés fut étranglé, et son cadavre suspendu au rempart de la ville ; sept autres furent décapités, et leurs corps coupés ^fi morceaux demeurèrent exposés sur un tas d'immondices. Abd-er-Rhaman usa d'habileté envers 600 Bokhari, préposés par son prédécesseur à la garde d'un trésor de dix millions de piastres, qu'ils refusaient de livrer. Ils furent amenés à composition. Le soin avec lequel le cherif ferma son empire aux Européens ne permet pas de connaître en détail, et avec certitude, les faits qui se passèrent durant son règne au fond des provinces. Ils transpirèrent vaguement dans quelques lettres datées du littoral, et recueillies par les journaux d'Europe. Nous ne saurions préciser davantage ceux qui regardent les insurrections berbères de 1823 et des années suivantes. En 1826=1241-2, croyons-nous, Sidi-Ahmed, clieikh des Mahias, se révolta contre les Turcs et s'établit a Oudjda. Hassan, bey d'Oran, marcha contre lui, le battit chez les Ouled-Medjehad, s'empara de ses trésors et le contraignit
à se réfugier au Maroc. U est probable que le cherif n'eut pas à se préoccuper tie cette lutte qui se passait loin de lui, et dans une région où son action se faisait peu sentir. La di* sette et la peste affligèrent le Maroc la même année , ces fléauxaugmentèrent lesdifficultés qu'Abd-er-Rhamanéprouvait pour la pacification de ses états.
Rapports extérieurs. — A son avénemçni, et pour obtenir le suffrage des puissances chrétiennes, Abd-er-Rhaman adressa une lettre amicale aux consuls en résidence à Tanger. U y exprime ses séntùinents envers les gouvernements qu'ils représentent ; mais il ne dit rien des Pays-Bas, qui depuis dix-sept ans s'abstenaient d'offrir des présents au cberif . La même politique lui fit ouvrir au commerce européen le port de Mazagan, et garantir aux marchands une entière protection. L'Angleterre se hâta de rechercher ses bonnes grâces; au mois de janvier 1824=djoumada 1 1239, le traité de 1801 fut renouvelé, et complété par des articles explicatifs, qui écartèrent toute fausse application des conventions précédentes en matière de justice. En cas de différends avec un Maure, les sujets anglais peuvent en appeler au sultan de la sentence rendue par le cadi en présence du consul; et la loi ne doit jamais être plus rigoureuse envers eux que pour les Blaures. Les mêmes garanties sont stipulées en faveur des Marocains sur le territoire anglais.
Lord Chatam, gouverneur de Gibraltar, avait envoyé en 1823 un médecin au cherif, pour lui faire une opération à Toril gauche. En 1826, le docteur Brown vint à Maroc, sur la demande d' Abd-er-Rhaman, qui souffrait d'une infirmité aggravée par l'exercice du cheval. Il lui conseilla de prendre un peu de repos; mais le cherif lui répondit : « Le cheval est le trône des empereurs du Maroc. Ne pas monter chaque jour achevai, ce serait abdiquer. » Le docteur Brown reçut
des marques de reconnaissance de sa part, et un diplôme qui rautorisait à exercer la médecine par tout l'empire (1).
Au mois de mai 1825^ le consul de France se rendit a Fez pour offrir, selon Tusage, des présents au cfaerif. H était accompagné de deux officiers qui saluèrent Abd*er-Rhaman, à l'audience, en portant simplement la main au schidco. Ce procédé paraissait blessant; mais le cherif en admit l'explication, et fit dire au consul que le roi de France et la nation française tenaient la première place dans son estime et son amitié. C'€st une phrase banale que les représentants des autres nations, des grandes nations surtout, entendaient sans doute en pareille circonstance. Âbd-er-Rhaman, en retour des diamants et des autres cadeaux envoyés par Charles X, lui donna un lion, une autruche, et quatre chevaux.
La bonne harmonie qm avait régné entre le Maroc et la plupart des États européens était troublée en 18^. Les Anglais réclamaient des indemnités, en réparation de torts causés par des corsaires. Si le chefif consentait à punir les raïs et à désarmer leurs navires, il trouvait trop dur de délier les cordons de sa bourse. L'Angleterre prit le parti de lui forcer la main en établissant un blocus qui, du reste, ne semble pas avoir été bien rigoureux. En 1829, les hostilités avec rAutriche, motivées également par la capture d'un navire autrichien, prirent un caractère plus grave. Une escadre bloqua plusieurs ports. L'entrée de la rivière de Té-
(1) La physionomie d* Abd-er-Rhaman était agréable et douce > et sa taille fort élevée; mais une tache qu^il avait sur Tœil gauche semblait le Faire loucher. Le capitaine G. Beauclerk accompagnait M. BrowT). Il a laissé une relation du voyage: Joumey to Marocco. Londres^ ^828, in-8*. Voir p. 158, 193, etc.
touan fut canonnée, le 28 juillet, par une frégate-, mais il parait qu'un débarquement tenté aux environs de Larache eut une malheureuse issue (1). Le cherif accorda une large récompense pour les tètes d'Autrichiens envoyées à Fez. Aussi, quand l'escadre vint bombarder Arzilla, vers le 1'^ août, son premier coup de canon fit accourir les Maures du voisinage, désireux de se procurer quelques-unes de ces tètes si généreusement payées par le gouvernement. MaislQS bâtiments prirent le large, sans avoir causé beaucoup de dommages à la ville, parce qu'ils avaient tiré contre elle à trop grande distance. Bandiera, chef de l'escadre, alla ensuite canonner Babat pendant trois heures, et l'on dit qu'il abandonna l'idée d'un débarquement, à la vue des masses de cavalerie qui affluaient sur le rivage. Abd-er-Rhaman avait envoyé un de ses fils pour parcourir la côte et organiser la défense. Le pilote de Rabat reçut ordre de n'aller à bord d'aucun navire chrétien, tant qu'une chaloupe ne serait pas venue en apporter les papiers à son agence nationale. On voulait éviter par là l'introduction des brûlots ou autres navires incendiaires. La paix fut conclue en 1830, par l'influence, dit-on, du juif de Fez, BenoUel, et à la suite de négociations dirigées par les deux fils du consul danois, qui s'étaient transportés dans cette capitale.
L'Espagne avait eu aussi quelques différends avec le cherif. Au commencement d'août 1829, il défendait de recevoir son consul i Tanger, si elle ne payait d'abord les sommes qu'il réclamait d'elle. U craignait toutefois qu'elle ne s'alliât avec l'Autriche pour lui faire la guerre. Les exercices d'artillerie (pii avaient lieu à Ceuta inquiétaient le pays, et le cherif en sollicita lui-même la cessation. Elle lui fut
0) Moniteur, 26 août 48Î9.
aéoofdée, lorsque déjà des troupes maures marchaient vers cette j^fece; il leur ordomia de rétrograder.
Lb Maroc et la Frange après la conouéts d'Alger.— La prise d'Alger et l'occupation d'une partie de la régence par les Français, en 1830=1246, apportèrent au cherif un sujet bien autrement grave de sollicitude et d'appréhensions. Au commencement d'août, une expédition envoyée à Oran avait été rappelée; mais elle lit sauter le front du fort de Mers-el-Kebir du côté de la mer, et le bey se reconput le vassal du roi de France. Le général Clausel négociait peu après, avec le bey de Tunis, la cession dubeylik d'Oran, qui appartiendrait à usa prince tunisien moyennant le tribut annnel d'un million. Le cherif comprit qu'il ne s'agissait pas d'tme humiliation passagère infiigée aux Turcs et dont il se serait peut-être réjoui en secret, mais, d'un établissement qui allait installer les Infidèles à ses portes^ U essaya de prendte le3 devants et de s'emparer de Tlemcen. Aussitôt le général Damrémont fut envoyé pour opposer une barrière aux prétentions du Maroc dans l'ouest. Il occupa Mers-d* Kebir au milieu de décembre et Oran le 4 janvier 183L. On somma les Marocains d'évacuer la province; le colonel d'état-raajor Auvray, envoyé au cherif, mais retenu à Tanger, obtint à cet égard des promesses qui ne furent point exécutées. Abd-er-Rhaman, cédant aux vœuxexprimés par une députation des principaux du pays, chargea son neveu Moulô-Aii de garder Tlemcen et les environs, et un autre chef, Ben-Amri, reçut ordre de faire reconnaître l'autorité du cherif aussi avant qu'il serait possible dans la région de l'est.
L'année s'écoule sans que la bonne intelligence se rétablisse et sans qu' Abd-er-Rhaman renonce à des prétentions qu'il appuyait sur les traditions des dynasties magrebines,
Bi9itresses antrefoia de Tlemben et de la proTinoe. Ea septeiobre, 1» France (Kscupe Oiw, qu'elle avait remise depuis te mois de février aux Tunisiens. Moulè-Âli, parent du eherif, inquiète la ville sans oser l'attaquer. Le général Boyer frappe cruellement les habitants soupçonnés d'être d'intelligence avec les Marocains ; mais un pareil moyen n'était nullement propre à suspendre l'action d'Âbd-er-Rhaman, qui s'étendait jusqu'aux portes d'Alger. Le sultan avait envoyé Cherifr-el-Moati i Médéa, Mohammed -ebn-Chergui i Miliana , et ce& deux agents étaient acceptés comme gou* vemeors par les populations. Le duc de Rovigo, général commiuddanten chef l'armée d'occupation, était fort gêné de ce voisinage ; et il consentit à ce qu'on le débarrassât d'E3-Moati par le poison; mais celui-ci connut le dessein qui le menaçait et il en adressa au duc des reproches mérités. La missi^B du cooQAe^ de Momai à Aféquinez, en 1832 , atteignit plus, honorablement le but par le rappel des agents du cherif. Cet envoyé reçut aussi d'Abd-er-Rhaman l'engagement de ne plus se mêler des affaires de la France dans li^ régence d'Alger, la renoociatipn de toute prétentipn sur Tlemcen et son territoire, enfin la reconnaissance de nos droits de conquête. C'était au commencement d'avril. Les Arabes d'4igérie furent avertis que justice serait faite de quiconque troublerait le pays au nom de l'empereur du Maroc.
Lb CMESdF ET Abd-el-Kader. — Ayant renoncé par prudence à. une action directe et ouverte contre les Français, dont la flotte pouvait foudroyer ses ports de mer^ Abd-er- Rhanuua en bon musulman cherchait le moyen de les combattre par des voies secrète^ et détournées. Il noua des relations avec Abd-el-Kader qui, lui aussi, se prétendait cherif et dont la mission divine fut solennellement reconnue
par les chefs arabes dans la plaine d'Egris, le ^ septembre 1832. Peut-être Abd-er-Rhaman espérait-il faire tourner à son profit l^s succès de ce jeune homme; mais il donnait du moins satisfaction au sentiment religieux en s'unissant à lui par des liens d'amitié. Abd-el-Kader fut assez habile pour user du protectorat qui lui était offert, sans se laisser absorber et sans amoindrir son autorité personnelle. Nous ne saurions dire au juste quels secours il a reçus à cette époque, mais il y gagnait un appui moral inappréciable. Plusieurs combats livrés sur la Tafna en 1836 firent tomber dans les mains des Français des correspondances qui trahirent la présence de Marocains parmi ses troupes. Des protestations furent adressées au caïd d'Oudjda, et le colonel de Larue fut envoyé ensuite à Méquinez pour rappeler le cherif a l'observation de la neutralité.
Révoltes au Maroc. — Les difiScultés intérieures que l'insubordination de ses sujets soulevait de temps en temps pouvaient détourner Abd-er-Rhaman d'entrer en lutte avec la France. En 1830 et 1831 , la belUqueuse tribu des Oudaïa, qui formait une partie de l'armée régulière, leva le drapeau de la révolte et soutint dans le nouveau Fez un siège de six mois. Le manque de vivres força les rebelles à se rendre, et le cherif se contenta d'affaiblir cette puissante famille en la divisant. Il en envoya diverses fractions à Maroc, à Rabat, à Casablanca et repeupla le% environs de Feî avec des gens tirés de ces dernières villes. Vers 1834 ou 1835=1230, une nouvelle insurrection fut excitée par le marabout Sidi Mohammed-ebn-Taïèb, qui proclamait Abd-er- Rhaman atteint d'aliénation mentale et incapable de gouvemer. Le cherif lui donna la preuve du contraire en venant l'assiéger dans Fez et en l'obligeant à capituler. Sidi Mohammed, lié et promené dérisoirementpar la ville, fut relégué au
Tafilet; mais vingt-six de ses principaux adhérents subirent un supplice atroce et bien connu au Maroc : on les plaça vivants au sein d'une muraille en construction, où leurs cadavres demeurèrent enclavés. Cent cinquante autres furent emprisonnés dans Tllôt de Môgador, où les attendait une mort prochaine (1).
Punition d'un gherif. — En i 834, Âbd-er-Rhaman adresse à tous les gouverneurs de ses ports de mer Tordre d'exclure le pavillon napolitain. Nous ne voyons pas toutefois qu'il y ait eu de conflit important avec le royaume des Deux-Siciles. Les années suivantes, quelques faits se produisent conformes aux fâcheux préjugés du cherif en m$itière du commerce extérieur; mais on a suffisamment fait connaître ces errements dans la première partie de cet ouvrage pour n'avoir pas à y revenir. En 1839, par exemple, il fallait disputer en quelque sorte avec lui, non-seulement pour obtenir la substitution d'un droit élevé à la prohibition absolue de l'exportation des laines lavées, mais pour que les négociants fussent du moins autorisés à enlever celles qu'ils avaient en magasin. Le mauvais vouloir des populations envers les chrétiens se révélait spécialement contre les Français, dont les progrès en Algérie ne pouvaient être dissimulés, même dans les profondeurs de l'empire. Le 11 juillet 184S, le cherif Âbd-es-Selam et d'autres fanatiques allèrent jusqu'à tirer des coups de fusil sur des embarcations de la frégate V Américaine^ en rade de Tanger. M. de Nion, consul général et chargé d'aflaires, avertit le commandant Turpin, cbef de la station française à Cadix. Cet officier arriva sans retard, et le pacha de Tanger fut averti qu'il avait vingt-quatre
(4) Ces faits sont rapportés par M. Hœfcr, Empiré de Maroc, p. 377- Vfdv. pitt. Afrique australe.
heures pourdcmûer satisfectîoA i la Fmnee. Alors le cherif et dix autres coupableS) aMienés sur te port^ la corde an cou et les fers aux pieds, furent étendus sur le sable et reçurent publiquement^ le 40 août, une flagellation que la clémence française abrégea, mais qui donna aux Marocains une é\o^ quente leçon.
Affairb m José Vàlvsrde.' — VEsptBgne n'avait guère moins à se |daindre des sujets du thedf. En 1837, I). José Valverde, chef du corps municipal de Ceuta , regidor del asuntamimto^ fut assassiné à EtSeraUo, tandis qa'il aUak offrir quelque présent au caïd. Appelé par ses fonctions i de nombreuses relations avec les Maures, il se rendait fréquemment parmi eux, mais toujours accompagné d'un Maure engagé par un serment de ^délité envers l'Espagne, ilforo de paz, S'étant trouvé seul un instant, il tomba mortellement frappé d'un coup de feu. Le gouvernement d'Espagne se montra négligei^t et apathique dans cette circonstance. Le sang répandu ne fut pas vengé; et les Maures, toujours prêts à tirer les conséquences d'un signe de iaiblesse des chrétiens, ne respectèrent plus la frontière espagnole du côté de Ceuta. De molles réclamations hnquiétèrent peu le cherif ; et il fallut que les griefe particuliers de la France amenassent une guerre entre elle et le Maroc pour que l'Espagne, outragée encore par l'assassinat de Darmon, l'un de ses agents consulaires, trouvât le moyen de se faire entendre.
Abd-el-Kader au Maroc. — En 1842=1257-^, poursuivi sans relâche par le général de Lamoricière, qui avait sous ses ordres les généraux Bedeau et d'Arbouville, Abdel-Kader se vit contraint de se jeter au mois de mars dans le Maroc ; mais il réparut aussitôt sur le territoire algérien avec des Beni-Snassen et des guerriers d'autres tribus, sans
rencontrer d'obstaéles delà part des représentants du cherif • Le 21 , il fut battu par ^Bedeau sur la Sikah, où les Marocains, tournant le do» aux premières décharges, ne firent pas preuve dé bravoure. Les échecs éprouvés dans cette région par rémir ne l'empêchaient pas de demeurer i la firontière marocaine; car il y trouvait des auxiiiures et aubesoin un refuge ; mais il y tenait surtout parce que les munittona de guerre lui arrivaient là de Gibraltar : TAngleterre suivait à regard 9b la France sa politique traditionnelle de jalousie et de tndiison^ Bedeau eut une entr«me avec le citfd d'Oudjda, sommé de s'expliquer sur la coopération prêtée à Abd-el-Kader par les Marocains. Le caïd répondit que tout s'était passé à Tinsu de son gouvernement et que le cherif, informé des faits par le consul de France à Tanger, avait ordonné des mesures pour l'observation d'une exacte neutralité. Les notables desBeni-Amer qu' Abd-el-Kader avait enlevés et confiés à ce gouverneur furent mis alors en liberté^ circonstance qui dénotait toute la mauvaise foi de ce dernier.
Des tribus marocaines pillèrent en 1843=1258-9 les Harrar soumis récemment à la France. Lamoricière envoya Bedeau faire une démonstration de ce c6té, mais en deçà de la frontière du Maroc . Bedeau fut obligé de la franchir pour répondre à une agression de cavaliers marocains, et il eut à cette occasion une nouvelle entrevue avec lecald d'Oudjda; pendant les pourparlers des coups de fusils furent tirés sur l'escorte firan^aise. Le caïd en accusa des émigrés algériens et prit l'engagement de les punir. Sur la fin de cette année, Abd-el-Kader se trouvait à l'ouest de Tlemcen, épuisé par une campagne désastreuse. Il se procura quelques subsistances, en razziant la tribu marocaine des Hamian en hosti^ titésaveelecherif et, par un trait d'habile politique, il fit
remeitce 80 prisoimiers enchaînés au gouverneur d'Oudjda. Les sympathies stériles d'Âbd-er-Rbaman ne sufiisaient plus à relever la cause de Témir; elle exigeait désormais un concours puissant et manifeste. Retiré à Hessiouen, à une journée sud d'Oudjda, tandis que sa smala et les débris de ses troupes erraient au delà du chôt el-Gbarbi, Âbd-el- Kader intrigua vainement pour décider le cberif à déclarer avec lui la guerre à la France. Il dut se contenter pour le moment d'une alliance tacite et inactiye que Abd-er-Rhaman, du reste, n'aurait pu démentir ayec éclat, sans s'attirer la réprobation de ses peuples. Sa position était difficile, entre l'émir qui demain peut-être deviendrait un rival, et la France dont la redoutable puissance le menaçait, s'il épousait la cause de l'émir. Abd-er-Rhaman disait à la France : « Je ne suis pas l'allié d'Abd-el-Rader, qui erre misérable sur des frontières où des tribus indociles à ma voix lui donnent seules un asile ; » et les Marocains pouvaient se dire à eux-mêmes ; « Le sultan est avec l'émir, car il vénère comme des choses saintes les vêtements et les objets dont il s'est servi; il parle de lui en termes pleins d'un respect religieux et s'il ne lui fournit pas de troupes ni d'argent, c'est par avarice ou pour ne pas trop nous engager hous-mêmes dans des entreprises qu'Allah fera réussir sans notre secours. »
Pour mettre fin à ce double jeu et entraîner forcément le cherif à la guerre avec la France, Abd-el-Kader frappe un coup de maître au printemps de 1844. 11 fait une audacieuse razzia chez les Beni-Amer, du côté de Sidi-bel-Abbès, et rentre au Maroc avec son butin. Lamoricière, pour couper la route à de nouvelles tentatives, occupe Sebdou et Lalla- Maghmia, à Tentrée de la vallée qui mène à Oudjda. Il ne dépassait point la limite de l'ancien territoire turc, et il
devait attendre dans ces positions Tintervention^e la diplomatie; mais les Marocains prétendirent que la Tafha marquait cette limite et que les Français avaient envahi l'empire des cherifis en occupant Lalla-Hagfamia. Ce fut une explosion générale de colère. Âbd-er-Rhaman ne put se dispenser de concentrer del^ forces à Oudjda. Il en confia le commandement à Si-Ali* et-Taaeb el-Ghenaoui, en lui défendant toutefois de prendre l'offensive.
Bataillé d'Islt. — El-Ghenaoui avait sous ses ordres, sans <»rapter des flots d'irréguliers, 300 fantassins et iSOO cavaliers, dont une partie appartenait à la garde noire. Âbd-el-Kader se montrait à la tète de 300 fantassin^ et 560 cavaliers. Lamoriciëre repoussa, le 9â mai, la proposition de se retirer derrière la Tafna. Le 30, un cherif, Sidiel-Mamoun, amène un renfort de 500 fantassins, et veut voir de près le camp français. L'ardeur emporte ses troupes; elles engagent un combat au marabout de Sidi-Azzig (i). Le premier choc fut terrible ; les Bokhari firent de vains efforts pour entamer un {bataillon de zouaves sur lequel ils se précipitèrent. Enfin les Marocains battus s'enfuirent i Oudjda et gardèrent de cette journée un tel souvenir que depuis ils n'abordèrent jamais l'armée française avec une égale confiance. Le gouverneur général Bugeaud arriva le li juin et opéra sa jonction avec Lamoriciëre, tandis qu'Abd-el- Kader, après avoir pénétré en Algérie, par le sud de Sebdou, essayait vainement de soulever sur nos derrières les tribus abattues sous le poids des luttes précédentes. El-Ghenaoui accepta au marabout de Sidi-Mohammed Ouissini une entrevue proposée par Bugeaud dans un but de conciliation ;
(4) On se rappelle qiie Ton donne le nom de marabout à la petite chapelle oa kouba élevée en Thonneur de quelque saint personnage.
ii s^avança y^rs ce Uen lé i5 juin, mais aeocmipagné de forces imposantes; Bedeau s'y renditc.coivme parlementaine pour la France, avec une escorte oonsidénble. Paldant l'entrevue, les Marocains poussèrent contre les cfarétiens des clameurs sautages et tirèrent des coups de fual sur r^scorte française. Leur chef déclarait en même temps ifa% toute négociation devait avoir peur base la reeonnaKsaace de la Tafna comme frontière. Bedeau^ jugeant tout aooooi^ modement impossible en présence de telles disposifti(ms, se retira. Hais les Marocains se ruèrent sur son arrière-garde. Bugeaud en fut averti, accourut avec 4 bataillons, fit faire yolte-iiace et repoussa l'ennemi, qui, laissant 300 cadavrei sur la Mouila, vit encore une fois que les Bôkfaari ne sont pas invincibles.
Bugeaud annonça enisuiteà El-Ghenaoui qu'il allait Boarcher sur Oudjda, pour montrer qu'il saurait au besoin prendre la satisfaction refusée par les Marocains aux justes réclamations de là France. A une réponse tortueuse, il répliqua par un ultimatum qui exigeait du Maroc l'engagement de ne plus accueillir les émigrations algériennes et de ne plus accorder de secours à Abd-el-Kader. El-Ghenaoui ne répondit pas et ramena sur Tasa son armée, où la discorde régnait entre les chefs et Tindisciphne parmi les soldats. Bugeaud entra le 19 juin sans coup férir à Oudjda ; il épargna la ville et en sortit le 21, pour s'occuper d'assurer le ravitaillement de Tarmée par Djemma-Ghazouat. D revint ensuite sur le territoire marocain , et chercha surrisly Abd-el-Kader, qui était sorti d'Algérie, après avoir trouvé les tribus sourdes à Tappel aux armes. Appuyé par les dépêches qu'il recevait deFranceet qui lui révélaient l'attitude de la diplomatie et celle de la flotte, il concentra son ^rmée augmentée de quelques régiments à Lalla-Maghraia,
en attetidant une lutte t3échii;:e. Le nombre toujours croissant dee foireeâ marocaines en face de lui, Viurrivée de Sîdî- Mohammed, fils d'Abd-er«-Rhamail, commandant en cb^ des ennemis, annonçaient une bataille pour conclusion des escarmouches qui ayaient eu lieu sur plusîeurspoints depuis deux mois. Bugeaud estima, le 13 août^ q^'il était temps de pnmdre l'initiative contre des adversaires au nombre déjà de trente A quarante mille. Il s'avança en simulant un gran^ fourrage et, le soir, campa dans Tordre de marché, en ^i*lenoe et sans feu. A deux heures du matin, le 14^ il paste une preraièreibis Tlsly, ^et àbuit heures, de la position âe*^ vée de Djerf-el-Akhdar, on aperçut tes camps marocains sur les collines de la rive droite. L'armée française comprenait 8,900 hommes d'infanterie, 1,400 cavaliers, 400 bommes du Ifagfazen et 16 jMèces de canon. Elle passa la rivière^ malgré les cavaliers ennemis que r^ussaient les lyrailleun d'infimterie, et prit son ordre >de combat sur la rive droite, au plateau inférieur à la butte la plus élevée où . Sidi-Mobammed avait planté sa tente. L'ensemble de. cette petite armée présentait la forme d'une losange, dont les faces se composent elles-mêmes dé petits carrés et qui avançait par un ai^le pourvu de quatre pièces d'artillerie. Le feu de ces pièces, dirigé au début vers la tente de Sidi -Mohammed, je ta le désordre au centre de l'armée marocaine. Mais aussitôt des loasses énormes de cavalerie ennemie assaillirent les Français à la fois sur les flancs et en queue ; reçues avec une fermeté mâ>ranlable, elles tourbillonnèrent en se retirant sous le feu de l'artillerie. L'armée s'avança à travers cette foule de cavaliers partagée en deux et enleva la butte d'où partait le commandement. Le maréchal échelonna alors une fraction de sa cavalerie sous les ordres du colonel Youssouf , qui se précipita sur le camp marocain , essuya une décharge des onze
pièces de canon rangées sur son front de bandière, sabra ou mit en fuite les artilleurs et se rendit maître du camp, rem* pli de provi^ons de toute espèce. L'infanterie ennemie, assez peu nombreuse, se jeta lâchement dans les ravins pour regagner au loin la route de Tasa. Une autre partie de la cavalerie, formée en échelon, sous les ordres du colonel Mor* ris, dirigeait en même temps à droite une attaque brillante sur la cavalerie ennemie. Les Bhokari soutinrent énergiquement le choc. Trois bataillons d'infanterie vinrent en éide au. colonel Morris, qui, reprenant rqffensiveavec unrejdoublement de vigueur, fit enfin tourner le dos à 6,000 eaviediers devant 550 t^hasseurs du S* régiment. Sidi-Hohammed avaitxomplétement perdu la batdlle, et s'il ne laissa que 800 hommes sur le terrain, il ne put l'attribuer qu'à la brièveté de la lutte, à la faiblesse numérique de la cavalerie firançaise, à l'habileté des Marocains dans l'art de fuir. D regrettait, entreautres objets tombés aux mains des Français, dix-huit drapeaux, sa tente et son parasol de commandement, qui furent transportés à Paris, où ils excitèrent vivement la curiosité publique (i). On a dit qu'il avait juré alors de laisser croître sa chevelure jusqu'au jour où il entrerait vainqueur à Alger : mais la théologie musulmane reconnaît
(\) Le parasol ou el-dalala est rond et supporté par une hampe en bois, grosse comme celle d*un drapeau et longue d'environ t m. 40. L* étoffe extérieure de soie amar^mte offre d*élégantes broderies d'argent doré, figurant des arabesques et des fleurs^ entremêlées de pierres fines. L'intérieur est de soie verte à fleurs brochée en or. l'oc crépine d'or avec des torsades en orne le tour. Il se déploie au moyen de dix branches en bois argenté sur une circonférence d'environ 4 m. 30. Une boule d'argent doré, semblable à la pomme d'une canne de tambour^major , surmonte ce parasol , dont le poids est de près de 7 kilogrammes.
sans doute €(u'un vœu dont l'accomplissement «st si difficile n'obUgepas..
BonBARDEMENT DE Tanger ET DE MoGADOR. — Il faut envisager maintenant la seconde face de la luUe en suivant les opérations de la flotte française.
Le 9 juillet, le prince de Joinville appuyait, à Tanger, les réclamations du consul, M. deNion ; une lettre de Bou-Selam, pacha de Larache, annonçait que le cherif désapprouvait l'agression du 15 juin, à Tentrevue du marabout de Sidi -Mohammed Ouissini, et qu'il ordonnait à son fils de châtier les coupables. On exigea des explications sur d'autres points, et Abd-er-Rhaman répondit, par une lettre arrivée à Tanger, le 22 juillet, en demandant le rappel de Bugeaud, qui avait osévioler son territoire en entrant àOudjda. Silence complet au sujet d'Abd-el-Kader. Le prince, revenu le 23 de Gibraltar à Tanger, recueillit le consul et des nationaux sur k PhiUm^ et il envoya le Véloce avec une semblable mission à la côte occidentale. Cependant, les premiers jours d'août, l'on put espérer qu'on n'en viendrait pas aux dernières ex^ trémités, le pacha de Larache ayant reçu de l'empereur, que l'on attendait de Rabat à Alcazar, jplein pouvoir de traiter. Le 4, la réponse à l'ultimatum de M. de Nion fut jugée in^ acceptable. Elle ne disait rien de contraire à l'arrivée de Sidi-Mohammed sur la frontière algérienne, réclamait encore le rappel de Bugeaud et biaisait au sujet d'Abd-el-^ Kader. Le prince de Joinville, résolu à un bombardement, attendit l'assurance que M. Hay, consul d'Angleterre, s'était mis en sûreté. Il l'apprit le 5, et ouvrit le feu sur Tanger le 6, vers 8 heures du matin.
Le Suffren^ portant le pavillon amiral, le Jemmape$ et ^ÀrguSy formaient la première ligne d'attaque; une heure après, le Triton et la Belle-Poule s'engagèrent dans la lutte.
s'y était réunie se dispersa. Les artilleurs maroci dirent durant une heure par un feu bien aouni; qués pièces seulement se soutinrent jusque ve combat, qui dura près de trois heures. La bttt nigat, formée de 10 pièces, sur une pointe, à 1 de Tanger, incommoda notablement par la pr< seaux de la première ligne ; mais le Triton, rendre inutile, la fit taire promptement. Grà parts et aux terrassements ijui les couvraient ne comptèrent que 220 hommes tués et envin ses. Les pertes des Français furent relativa fiantes.
L'escadre espagnole et des bâtiments anglu^ tateurs du combat. Les Etats-Unis, )a Suétïa, y assistèrent également par la présence de que et le Maroc apprit ce jour-là qu'il ne déni personne pour le soutenir dans ses torts env
Le prince de JoinviUe, dont la conduite pc taire a mérité l'admiration de tous, fit mettre les navires en état de prendre la mer et» avec son escadre devant Mogador. La mer i ftlle tourmentait les bâtiments mouillés sur
quelcpies pièces d'artillerie. De cette haute position, la ville apparut déserte et dévastée, Les Français installèrent dans nie une garnison de 500 hommes, et laissèrent le port en état de blocus.
Abd-er-Rhaman, accablé par la nouvelle de tous ces revers, demanda la paix ; elle fut signée à Tanger le 10 septembre. Aussitôt, le caïd el-Arbi, de la garnison de cette ville, en porta la nouvelle aux villes delà cdte, à Mogador, il ne trouva personne à qui la notifier. Le 14, les Français évacuèrent l'Ile, après avoir détruit les fortifications provisoires qu'ils y avaient construites.
Paix. — Le traité conclu par le cherif était honorable et avantageux pour la France. Les troupes marocaines devaient être retirées de la frontière d'Algérie, et le caïd d'Oudjda n'aurait jamais plus de 2,000 hommes sous ses ordres, à moins que la France ne le jugeât nécessaire dans un intérêt commun. Les chefs marocains, coupables d'agressions en Algérie, seraient punis, et leur châtiment notifié à la France. Aucun sujet rebelle à la France, aucun ennemi, ne recevrait contre elle, à l'avenir, une assistance quelconque de la part du Maroc. Abd-el-Kader, en particulier, est mis hors la loi au Maroc comme en Algérie. Pris parles Français, il sera généreusement traité; pris par les Marocains, il sera enfermé dans un des ports de l'Atlantique, en attendant que les deux gouvernements avisent au moyen de le mettre dans l'impossibilité de reprendre son rôle contre la France. La limite territoriale de la régence turque est reconnue comme celle des possessions françaises ; elle sera précisée d'un commun accord. Enfin un traité nouveau, basé sur celui-ci et sur les anciens traités entre la France et le Maroc, réglera complètement les relations politiques et commerciales des deux empires. En attendant, la France
jouira, en toute chose, du traitement de la nation la plus favorisée. (Chaban, 1260).
n avait été question d'exiger du cherif 12,000,000 pour frais de guerre; mais la France gagnait suffisamment à l'avoir mis dans la nécessité de rompre solennellement, a la face de ses peuples et de l'Europe, avec Âbd-^l-Kader. L'alliance sérieuse de l'émir et d'Abd-er-Rhaman l'aurait engagée dans une guerre de conquête au Maroc, guerre que nous devions tenir à éviter. Le cherif, d'autre part, s'estima sans doute heureux de se débarrasser de l'émir. en cédant à la nécessité. Il pouvait craindre que la réunion de leurs armes ne fit d'Âbd-el-Rader un rival capable de le supplanter au Maroc, à la faveur des circonstances qui se produiraient durant une. lutte de si grande proportion.
Politique anglaise. -^ La politique anglaise, dont les principaux agents étaient alors le général Wilson, gouverneur de Gibraltar, et M. Drummond-Hay, consul à Tanger, la politique anglaise avait conservé aussi longtemps que possible, durant ces affaires, son caractère plus ou moins bassement hostile à la France. Elle prodiguait les marques de sa sympathie au cherif, et lui faisait des promesses qui déterminèrent sa résistance au début des hostilités.
Pour être avec ce barbare contre la France, elle oublia que le juif Darmon, mis à mort àMazagan, et au sujet duquel l'Espagne exigeait une satisfaction^ était aussi un agent britannique. Au fond, elle élait bien décidée à ne rien sacriCer pour la cause d'Abd-er-Rhaman. Quand elle vit la France prendre de grandes mesures, elle craignit un accroissement de conquête, l'occupation de quelques points des côtes du Maroc, et chanta aux oreilles du cherif une palinodie dont elle voila le caractère, en affectant d'intervenir au nom de la France par des conseils de paix. Le mi-*
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d'Oudida >«(Mnme conclue; secondement, la réponse oidres. v'fiaite aii nom de ce prince, par le pacha d'Elnin' ><!» déclarée inadmissible par le prince de JoinviUe ^jCk- de Nion. Maintenant, de deux choses l'une ; ou b/'jJummond-Hay exagéra au monarque marocain l'exi- ' jrfdes concessions dont se contentait la France, et se fil *rf de les faire accepter, ce qui aurait poplé l'empereur» ^ire que sa réponse, celte réponse déclarée inadmissible, ^lait sudisante pour rétablir la paix; ou il obtint l'acccplalion de l'ultimatum d'abord repoussé. Dans le premier cas. U. Drummond-Uay se serait trompé étrangement sur le degré de prcpotence de l'AnglcLerre, et sur le caraclèra ferme et national du jeune et bravo commandant de notre armée; il aurait commis par là une lourde erreur, uneda
(1) Le Moniteur et les Annota aJgtritnnti de M. Pellîssier, esprit r.ot et judicieux, lont Itt prioeipjles sources où j'ù puisé pour m •t'ii rajardc toi aïiirei de ISii.
ses erreurs (pii ne sont pas permises à un diplomate de que}^ [ue poids. Dans le second cas, il se serait chargé lui-môme le la seconde réponse de MQuley-Abd-er-Rhaman, san» être *eyètQ du caractère officiel de médiateur, ce qui ne pernettait pas à M. de Nion, notre chargé d'affaires, de la re- (devoir, et ce qui, par conséquent, en rendant nulle la tardive acceptation de l'empereur, mettait sous la responsabilité morale de M* Drummond-Hay, tout le sang qi^ fut versé dans le Maroc depuis le 6 août. »
« Quoi qu'il en soit, le prince de Joinville, après avoir attendu par pure commisération la mise en sûreté de cet agent qui , s'il était resté entre les mains des Marocains, aurait pu payer fort cher son outrecuidance diplomatique, le prince de Joinville, dis-je, attaqua Tanger le 6 août. » M. Hay arrivade Mogador, sur un navire, pendant Faction, n remercia le prince de sa bienveillance envers lui. On a cru depuis, au Maroc, que le consul anglais voyait d'un inauvais œil Ben-Abou, caïd du Rif,^ et nommé en 1845, ibalifa de Sidi Bou-Selam, parce qu'il s'était montré nimé de bonnes intentions à Té^rd de la France. On it que ce caïd brûla lui - même la cervelle au chef une bande de pillards, à la porte du consulat de France, qu'il sauva par son énergie^ une partie des propriétés ropéennes.
iPFÀiRES DES AUTRES PUISSANCES. — L'Espaguc, la Suèdc,
Danemark, proGtèrent de la situation qui permettait à la
ace de dicter des lois au cherif pour régler plus facile-
it avec lui leurs propres affaires. Outre une question de
tîère à Ceuta, l'assassinat de l'agent consulaire Darmon
pait l'Espagne. Né à Marseille d'un père tunisien et
) Française, ce juif établi à Mazagan, avait été obligé,
iebapper quelque peu aux vexations du pacha d'Azem*^
Biour, Hadj Moussa^ ebn-Mohammed, de transporter ufid partie de son commerce à Casablanca, sans abandonner sa résidence. Moussa le dénonça au cberif, a la fin de 1843i comme ayant -des relations avec des Mauresques et obtint un ordre d'interner Darmon à Mogador. Celui-ci, appuyé de témoignages respectables, se préparait à détruire l'accusation devant le sultan, quand il fut traîné à Azemmour et mis en prison sous prétexte d'une dette de poudre à payer; après quoi il devait être envoyé à Mogador. Il représenta son titre d'agent consulaire d'Espagne pour obtenir justice et le consul espagnol intervint en sa faveur. Ayant obtenu de se rendi*e à Mazagan poar ses affaires, il en sortit un jour afin d'aller ti'ouver Hadj Moussa qui était à l'intérieur du pays. Le khalifa de ce dernier, apprenant le départ de Darmon, expédia des cavaliers pour Tarrèler, et l'un de ces hommes, sai^ssant le fusil que Tisraélite portait en bandoulière, fit partir un coup qui le tua lui-même. Moussa, mal informé, écrivit au cberif qui, ne pouvant supporter la pensée qu'un juif avait causé la mort d'un musulman, ordonna de punir le meurtrier du dernier supplice, sur le lieu de l'événement. Darmon, tout brisé par les souffrances que les Arabes lui avaient fait endurer, était dans les fers au fond d'une prison dont le§ agents européens de Mazagan n'avaient pas pu le présener, quand arriva la sentence. Mousa transmit en vain de nouvelles informations au cberif, en appuyant sur le titre consulaire de Darmon ; sa nouvelle version parut être la conséquence de présents qu'il aurait reçus, et Abd-er-Rhaman répondit que la sentence devait être exécutée immédiatement, Darmon fût-il consul général. Le soldat de ta garde, qui apportait cet ordre, partit avec Darmon retiré sans bruit de sa prison et auquel on n'avait rien dévoilé. Cet infortuné croyait aller à Azemmour, mais arrivé à l'endroit où sea
fusil avait tué l'Arabe, il reçut dans le flanc droit um* balle de son compagnon et il roula 'par terre. Voyant le bokhari tirer son yatagan pour lui couper la tète, il eut encore la force de le prier de Tacheyer d'un second coup de fusil, grâce qui lui fut accordée. La nouvelle de ce monstrueux attentat souleva les représentants européens à Ifazagan et bientôt Topinion publique en Europe. L'Espagne menaça le ]Maroc, à défaut de la noble Angleterre qui abandonna Darmon, chargé pourtant d'une agence britannique. La France n'intervint pas, car Tisraélite avait négligé d'établir son état civil,- selon les^ lois françaises. Nous i^orons cotnihent l'affaire s'arrangea entre le Maroc et l'Espagne; mais nous savons que, récemment encore, la famille Darmon poursuivait en vain la réparation des torts faits à sa fortune, et repoussait une indemnité simplement onei;te comme le prix du sang.
La Suède et le Danemark s'affranchirent de l'humiliante redevance que le Maroc avait jusque-là prétendu leur imposer. C'était pour le Danemark, outre une satisfaction a l'honneur, une épargne annuelle de 51,000 rixdales, plus de 2o0,000fr.
Algérie et Maroc. — Abd-el-Kader, mis hors la loi par Abd-er-Rhaman lui-même, pensait bien que le cherif ne tiendrait pas de tout point sa parole; il resta sur la frontière marocaine sans redouter ses poursuites, après avoir refusé de se rendre à Fez, selon l'invitation qu'il en avait reçue. Ses émissaires, en 1845, réchauffaient le fanatisme dans la province d'Oran; dès le 30 janvier une troupe ap- |)artenànt, çroit-on, à la confrérie des Derkaoui et venant d'une tribu des Beni-Amer essaya de s'emparer du camp de Sidi-bel-Abbès et fut massacrée. On sut bientôt, par le caïd d'Oudjda, que l'émir lui-même était rentré en Algérie; mais
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il repassa la frontière du Maroc en présence des mouyements du. colonel Gery vers le chot El-Cherguî.
A la même époque, un frère de la confrérie de Moulé Taleb et né à Taroudant, Mohammed Ebn-ALd-Allab, plus connu par le surnom de Bou-Masa, excitait une révolution dans le Dahra et la vallée du Chelif en se donnant pour le Moulé Saa ; et son frère, connu sous le même nom que lui, agissait spécialement sur les Beni-Zbug-Zoug (1). Bien que ces faits ne se passent pas au Maroc, nous les rappelons parce que les deux Bou-Masa sont Marocains d'origine, et parce que Tinsurrection qu'ils ont prèchée se rattache à l'ordre religieux dont le centre est à Ouazzan. S'il faut en croire, en effet, le second Bou-Maza, dans Vinterrogatoire qu'il subit devant un conseil de guerre, à la fin de 1845, après avoir été livré parles Beni-Zoug-Zoug, Sdi el-Hadjel-Arbi, chef de la Zaouia d'Ouazzan, avait envoyé les agitateurs qui se promenaient en Algérie et prêchaient le djebad contre les Français.
Le même Bou-Maza affirmait que la paix conclue par Abd-er-Rhaman avec la France avait détaché de lui le cœur lie ses sujets et déterminé un soulèvemeqt du Sous à Rabat; les khouan de Moulê-Taïeb étaient opposés au eherif, qui, en prévision d'une chute, faisait transporter peu i peu ses trésors au Tafilet, où il avait élevé depuis deux ans des constructions considérables. Selon ce jeune fanatique, Abd-er- Rhaman était devenu vraiment hostile à Abd-el-Kader et l'avait sommé de sortir du Maroc; mais l'émir, appuyé sur
(1 ) Pages 94 et 90. Le premier de ces Bou-Maza est celui qui promenait une chèvre^ organe prétendu de célestes révélations. Il s'est rendu à la France cl a excité un vif intérêt àe curidsit^^ à Paris, m
lesentîment religieux despopulalions, avait répondu en bra^ vant à la fois les Français et le sultan. Si donc celui-ci ne tenait pas ses engagements envers la France, c'était par impuissance plutôt que par mauvais vouloir.
L'émir avait élaLIisft smala, qui s'augmentait peu à peu de petites émigrations algériennes, sur la rive gauche de la Mouloula, à Textrémîté du petit désert de Garet, sur le ver* ' sant du. Djebel-Azgan et du Djebel-Touzia, prolongements du Rif. Vers la fin de Tété, il comptait près de 6,000 tentes autour de la sienne, et il recevait des tribus voisines des marques d'une bienveillance et d'un dévouement qu'Abd-er- Rhaman ne songeait pas à punir. En septembre, il rentre en Algérie avec 3,000 cavaliers, soulève des tribus et ouvre par le massacre de Sidi-Brahim une campagne mémorable où il apparut dans l'Ouenseris, dans le Sersou, te Djebel^ Ahmourj poursuivi par Lamoricière, Bugeaud, Bedeau et d autres chefs qui l'obligèrent, après huit mois d'incroyables fatigues, k rentrer au Maroc par les Ouled Sidi-Cheikh et le Figuig, en juin 1846. Pendant cette période, Abd-er-Rhamàn, accablé des justes reproches de la diplomatie française, avait sommé la déira ou smala d'Abd-el-Kader de s'éloigner de la frontière algérienne, de se rappnxiher de Fez et de ne plus reconnaître aucune autre autorité que la sienne; mais il n'osa pas employer la force pour l'y contraindre, bien que Miloud-ebn-Arach, Vun des chefs arabes d'Algérie, fût venu du consentement de Cavaignac se noettre à sa disposition: Bou-Hamcdi, chargé de garder la smala, était dans une situation cntique, entre le cherif et les Français qui ne pouvaient plus regarder son empire comme inviolable. Le nombre des prisonniers de guerre aggravait ses inquiétudes et la difficulté d'approvisionner la deira. Il s'en débarrassa en les Cusant égorger dans la nuit du 27 au 28 avril, après
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les avoir séparés par petits groupes. Afin d'exciter le fanatisme des fantassins réguliers chargée d'immoler ces S70 victimes, on avait fait courir leJbruit d'un massacre de prisonniers arabes par les .Français. Abd-el-Kader désavoua trop tard un crime qu'il fut accusé d'avoir ordonné et qu'en tout cas il ne punit pas à son retour, Un mois plus tard, dans sa deîra. Les officiers avaient été épargnés ainsi que plusieurs soldats, dont les Arabes appréciaient l'industrie. Les négociations ouvertes avec l'émir pour l'échange de ces infortunés, entre lesquels était le lieutenant-colonel Courby de Cognord, aboutirent à leur rachat à prixd'argent^ sur la fin de novembre 1846. D. Louis de Copa, adjudant delà place de Melilla et M. Durande, enseigne de vaisseau, se rendirent en chaloupe sur unpoint désigné de la côte au Voisinage de la place,, livrèrent une somme d'enviroD 33,000 francs, et reçurent de Cada-ebn-Osman^ aghad^Abdel-Kader, les onze prisonniers échappés à la mort (1).
Délimitation dé la frontière algérienne. — L'article 5 du traité du 10 septembre 1844 avait stipulé qu'une convention spéciale déterminerait sur les lieux la limite entre les possessions algériennes et le Maroc. En janvier 1845, le général de Lame, qui avait déjà été chargé de négociations relatives au même traité, fut nommé plénipotentiaire pour cette délimitation. On désigna en détail les accidents topographiques qui la fixent dans le Tel; mais, l'uniformité des plaines du Djerid et la mobilité des tribus qui le parcourent ne permirent pas d'y tracer une ligne précise de démarcation; les puissantes tribus desOuled Sidi-Cheikh et les Hamian se trouvèrent divisées en fractions marocaines et algériennes : inconvénients graves, qui engendrèrent des
(4) Les journaux du temps et le t. lU de» Annaies alghiennrs.
conflits d'autorité et des incertitudes pour les décisions administratives. Il est à souhaiter que le Maroc cède à la France la totalité de ces tribus, revendiquées autrefois tout entières par les Turcs (1). La même convention reconnut le droit d'asile réciproque sur lés deux territoires. A la fin de l'année, un ambassadeur marocain, envoyé à Paris, flt naître l'espoir qu'uA traité complet de paix, d'alliance et de commerce allait ouvrir le Maroc aux bienfaisantes influences de la: civilisation ; mais ce fut une déception : Abder-Rhaman était, au contraire^ bien résolu à tenir ses sujets éloignés du contact des chrétiens.
Guerre du Maroc contre Abd-el-Kaber; — L'émir demeura sur le territoire marocain en se transportant à Ain- Zhora, et sembla vpuloir s'y fixer définitivement; car il y fit ensetnencer^es terres. Bou-Masa, qui Tavait suivi dans sa retraite, essaya d'entraîner à la reprise des hostilités les Beni-Snassen; puis, il rentra en Algérie, parce qu'Abd-el- Kader ne voulait pas, pour le moment, continuer la lutte. Alors ce dernier se trouve, pour ainsi dire, face à face avec Abd-er-Rhaman. Ils s'observent réciproquement, et le cherif se persuade que l'heure n'est pas éloignée où l'ambitieux émir, déçu-de ses espérances en Algérie, essayera de le renverser lui-même. II doncentre des troupes à Tasa, et peutêtre n'est-il pas étranger à une tentative d'assassinat dont
(4) Carélte; Algérie; p. 333. Voy. aussi p. 4 de ce volume, et p. 94 4« pour ce qui touche à la liberlé du commerce à la frontière algériennes L*Espagne' aurait été en droit de réclamer la même faveur pour ses presidios^ puisque les traités lui garantissaient les avantages de la na» lion laplusfjpLvorisée; mais TAngleterre^ que Ton craignait de voir arriver avec des montagnes, de àes inévitables calicots^ aurait pu , ce nous •emble^ être déboutée de ses prétentions à jouir dans les ports marooins def privilèges reconnus- aux frontières de terre ferme.
son rival faillit être victime (1847). Abd-el-Kader se retire & Sabra, sup la Mouloula, puis sar TOoed-Aslat, cherchant les tribut kabyles qui lui ofirent plus de sécurité. Des troupes, conduites par Moulé Hecham, neveu du cherif, et le caïd El-Âmar, viennent Tinquiéter; il reçoit d'Hecham luimême le témoignage de dispositions hostiles. Prévenant ses adversaires, il tombe une nuit sur leur camp, prjès de l'Oued- Kert, et leur fait essuyer un grave échec, où le caïd El-Âmar perd la vie; mais il s'empresse de publier qu'il n'avait agi que pour sa propre conservation, et qu'il vénérait profondément Abd-er-Rhaman. Sa fortune parut un instant se relever par l'enthousiasme que cette victoire inspira en sa faveur à plusieurs tribus; on attribuait à sa malédiction les fièvres putrides qui décimaient les troupes impériales à Tasa; et les tribus algériennes, Beni-Amer, Hachem et Djafras, émigrées au Maroc pendant sa lutte avec la Ffonce, puis in* temées, de gré ou par ordre du sultan, du côté de Fez, songèrent à se rapprocher de l'envoyé de Dieu. Elles se mirent en marche, dans la direction de Test, vers le 15 août, au nombre de douze à quinze mille âmes. Le chant des cantiques et la musique des fêtes sacrées inondaient les cœurs d'une joie immense. On croyait revoir bientôt la patrie. Mais Abd-er-Kliaman, qui, par prudence, se proposait d'interner ces mêmes tribus plus avant dans l'empire, envoya son fils Sidi-Mohammed à leur poursuite; atteintes à trois petites étapes de Fez, elles furent presque anéanties après une lutte de deux jours et deux nuits, où leurs derniers défenseurs tombèrent épuisés. Le massacre de ces braves et le partage des femmes suivirent cette lutte, à laquelle Abdel-Kader accourut trop tard et n'arriva point. Il s'en retourna sur rOued-Kert, tandis que de rares fugitifs le rejoignaient et que d'autres atteignaient les douars d'Algérie et
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Tanger, où ils implorèrent la prolection du consul de France.
Les Guelaa, en l'absence de l'émir, dirigeaient une attaque sur sa deira campée à Casbat-Zelouah ; il arriva, leur, tua lui-même beaucoup de monde, et leur flt payer une contribution. Esprit fertile en ressources, il recherdia et obtint alors une entrevue du gouverneur espagnol de Melilla, en dehors des portes de la place, soit qu'il voulût demander une alliance impossible, soit plutôt qu'il sondAt les moyens d'»lever une forteresse dont la possession eût immense^ ment grandi son prestige, et assuré ses approvisionnements par Gibititar.. U avait dans cette dernière ville un agent qui lui expédiait des munitions de guerre, que ses émissaires dévoués, apostés au-dessus de Melilla, recevaient sans trop de mystère. On dit aussi qu'un fils de Moulé Soliman, cousin et adversaire du cherif, était >venu se joindre à l'émir.
Abd-er<^Rhaman, activé par l'attitude de son rival et par notre diplomatie, donna l'ordre à ses fils Mohammed et Soliman de le presser vigoureusement, de s'emparer de sa personne, sinon de le rejeter sur la frontière algérienne, où le général Lamoricière l'attendait, d'après les avis mêmes du sultan. Le caïd d'Oudjda fermait avec de nombreux contingents les passages du sud, et les tribus terrifiées par des cfaàtiflients que les troupes impériales infligèrent à l'une de celles qui avaient soutenu l'émir ^ abandonnèrent sa
cause.
Abd^el-Kàder, ainsi traqué, envoie Bou-Hamedi à Fe2, où on le retient prisonnier, et aux Français un autre parlementaire, qui ne reçoit pas de réponse. Il tente une dernière fois le sort des armes, et se jette la nuit du 11 au 12 décembre sur le campement impérial, où il voulait mettre le désordre au moyen de chameaux enduits de poix et de gou-
dron-que l'on garait allumés. Le cam^ était abandonné^ on le pille. Au jour, Abd-el-Kader, entouré de toutes parts, regagne difficilement et avec perte les bords de la Mouloula. Ilne lui pestait d'autre espoir que la fuite vers le Sahara; mais la partie non combattante de sa deira ne pouvait le suivre^ et il eût redouté de la laisser à la discrétion des Marocains. Préférant donc la livrer aux Français, qu'il savait assez généreux pour ne pas venger sur elle le nmssaere de leurs prisonniers dans la nuildu 28 avril 1846, il la conduisit par Agueddin, sur la gauche de la Moyloûla, qu'il traversa le 21 décembre, grossie par les pluies, et sous le feu de l'ennemi ; abandonnant les siens dans la plaine de Kis à la merci des Français, il gagna, durant la nuit obscure et pluvieuse, avec une cinquantaine de cavaliers, le col de Kerbous, qui traverse les montagnes des Beni-Snassen; mais des coups de fusil Tavertirent que cette issue lui était fermée, comme toutes les autres. Il se résigna au décret de Dieu, et se rendit à la France. C'était fe 23 décembre 1847 = moharrem 1264 (1). •
Suite des relations avec la France. —La paix, soli*dément rétablie entre le Maroc et la France par la reddition d'Abd-el-Kader, fut troublée encore par les tribus de la frontière ; mais la lumière était assez répandue sur la situation politique et intérieure de l'empire, pour qu'on ne fit pas remonter jusqu'au cherif la responsabilité des agrès* sions commises par des peuplades qui échappent à son atn torité. En 1819 et 1850, la France dut châtier les Mzaoulr, coupables d'incursions, du côté Sidi-bou-Djenan. On put craindre quelque temps, en 1849, qu'Abd-er-Rhaman ne
(4) Cf. Les journaux du temps et le III* volume des Armain a^é' rienMS, par M. Pellissier de Re^naud.
trahit la foi jurée , lorsque Sidi-Cheikh ebn-Taleb prit lé titre de son lieutenant, et prêcha lé djehad coDtre les Fran* çai^chez lesHamian Cheraga; une expédition du eolonel Haissiat, puis de nouvelles opérations dirigées pendant deux mois par le général Pélissier, . rétablirent Tordre, et Sidr- Cheikh, réfugié auprès d'Abd-er-Rhaman, fut mis en prison. Le eherif montra, la même année, qu'il attachait du prix à la conservation de la paix, en accordant toutes les satisfactions désirables au capitaine de vaisseau Le Barbier de Tinan, chargé de demander réparation d'actes grossièrement provocateurs, commis par des agents marocains à Tanger et à Mogador. Les négociations eurent lieu en octobre et novembre. Le chargé d'affaires de France, M. , de Chasteau, revint de Gibraltar à Tanger, où il fut reçu par Ben-Abou, général de la garnison. Le sous-gouverneur de la place fit des excuses, et le Maure Gassal demanda pardon, publiquement, pour les torts qu'ils avaient envers la France. On donna la bastonnade aux indigènes qui avaient maltraité le fils de l'agent français de Casablanca, et le pavillon consulaire fut salué de 21 coups de canon. Mogador, Casablanca et Rabat furent témoins de réparations analo-. gués.
De nouveaux griefs s'accumulent dépuis cette époque. Un courrier du chargé d'affaires de France est arrêté, puis assassiné dans sa prison, moyen très-simple imaginé par le cherif pour ne pas le rendre à la liberté; un cadi condamne à la bastonnade un sujet algérien, au mépris des droits du consul de France, et il, n'est puni que d'une apparence de destitution; un sujet romain, protégé français, est assassiné; un desattachés à la mission française, volé^ et le gouvernement marocain -élude l'obh'gation de punir les coupables, parfaitement connus; il refuse de frapper des mu-
sulmans pour des torts envers les chiens de chrétiens ; enfin, au commencement d'avril 1851, les Salétins, du consentement des autorités locales, pillent un brick français naufragé à l'entrée du Bou-Regreg. .
Condition des consuLs^ — C'en était trop; n[iab depuis 1842, il était difficile aux consuls d'obtenir justice, principalement dans les affaires de détail. Le cherif avait statué qu'à l'avenir ils ne correspondraient plus directement avec lui, mais par l'intermédiaire du pacha de Tanger, qui devenait en quelque sorte ministre desaffaires étrangères^ C'était pour Abd-er-Rhaman un moyen de se débarrasser d'une foule de questions,, d'en ajourner la solution, de s'évader par mille subterfuges. On a toujours cru que l'Angleterre l'avait poussé i cette mesure, parce que, sûre de sa prépondérance, elle comptait dominer aisément le pacha-ministre et saisir dans ses mains les fils des relations européennes. C'est autant pour abuser ainsi que pour garantir l'alimentation de Gibraltar aux meilleures conditions, qu'on la voit ménager bassement le cherif en toute circonstance : par exemple, en 1848, elle n'exige aucune réparation sérieuse pour le pillage de deux navires à la côte du Maroc, tout en prescrivant a Charles Napier une démonstration de parade.
Bombardement de Salé. — M. Bourée, chargé d'affaires de France, proCta du moment où la mission de Bou-Selam, ministre des affaires étrangères, expirait sans que son successeur fût nommé, pour avoir avec Âbd-er-Rhaman une correspondance directe, qui n'aboutit qu'à rendre évident le déni de justice. Il vint à Paris, éclaira la situation et, au milieu de crises ministérielles, détermina l'envoi d'une escadre sous les ordres du contre-amiral Dubourdieu. Le 2o octobre i 851 , elle jetait l'ancre devant Salé. La journée fut consacrée à recueillir le consul anglais El ton et a attendre la réponse
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des pachas da Rabat et de Salé à l'ultimatum. Celui de Ra^ bat se déclara étranger au difierend, et celui de Salé de* manda six jours pour en référer à l'empereur, qui avait eu huit iDoîs pour se prononcer. Le bombardement fut résolu* ht Henri IV y remorqué par le Gamer^ s'était embossé à faible distance des forts de Salé, couyer-t^de monde et qui suivaient en pointant leurs canons le mouvement des navires. Mais la houle et l'heure avancée firent ajourner l'attaque au leode* main. Le feu s'ouvrit a dix heures, il fut conduit avec beaucoup de vigueur et d'habileté. Concentré sur Salé, il ne répondit pas i Rabat, qui, voyant sa voisine à ce point fou* droyée, jugea prudent de se taire pour ne pas s'attirer un sort pareil. Le Sané et lé Gùmer se retirent après avoir épuisé leurs munitions, et le feu des Salétins augmente de précision et en vivacité; mais après sept heures de combat, leurs pièces démontées et leurs forts croulants les obligèrent i ne pas prolonger une lutte désastreuse. J^ Narval ^ détaché de l'escadre, porta de suite à Tanger M. Rourée et, le S9, dans une audience solennelle, Mohammed El-Khetib souscrivit aux demandes en réparation éloquemment appuyées par les nouvelles de Salé et la présence du Henri J V, mouillé dans la rade depuis la veille. Mais restaient a résoudre certaines questions que le cherif seul pouvait trancher, particulièrement celle du rétablissementde la correspondance directe entre le chargé d'affaires de France et le cherif. Abd- ^-Rhaman tergiversait sur ce point; voyant enfin quela mis^ sion française se retirait i Algesiras et que les populations inquiètes s'attendaient a voir descendre le pavillon consulaire et les • hostilités recommencer, il céda et il écrivit directement au Président de la Rjépublique pour lui faire connaître sa résolution. Celte importanteaflairefut terminée au commencement de 1852=1268. Quelques difficultés de
•formé seulement reUrdèrent la rentrée de ia mission à Tan-
ger(l).
Les'Beni-Snassen ET LES Hamian. — Les Français eurent à réprimer cette année des actes d'hostilité des incorrigibles Beni-Snasscn. Le général de Montanban les châtia rudement dans trois brillantes affaires, le 10 avril-, le 15 mai et le24 juinJl arriva jusqu'à Targiret, un des ceiitres de leurs plus hauts sommets. Âbd-«r-Rhaman avait envoyé de Fez Si-Abd-es-Sadok pour observer la marche de Texpédilion. Les Beni-Snassen prièt^nt ce dernier de leur servir de médiateur auprès de nous. Il voulait une entrevue, mais on exigea ^u'il vint au camp même dans la plaine de Kis où les conditions de la paix furent réglées. Il demanda là jCaveur d'aller jiisciu'à Tlemcen, pour prier au tombeau- de Sidibou-Medine, vénéré des Marocains.
A l'intérieur de l'empire , nous n'apercevons pas de faits graves à signaler. La levée des impôts et les exactions des gouverneurs déterminent des rebellions locales; les troupes impériales sont toujours en marche pour les comprimer. Abd-er-Rhaman continue son système de gouvernement qui roule sur deux pôles : emplir ses coffres, éloigner les Européens en décourageant le commerce; mais nous avons ailleurs exposé les principaux actes de ce système (2).
En lSb3, les tribus sahariennes de l'est furentagitées par la grande offensive des Français, dirigée dans le sUd de l'Aigérie sur 200 lieues de large et 100 de profondeur. Ce mouvement, que conduisait le commandant Dubarrail de La-
(<) Cf. les journaux du temps, et surtout VAunuaire de la Eevui des Deux-Mondes, (5) Page <61» 200,
ghouât à Glierràrà menistjt en liovembre le commandant de France à la tête des goums jusque vers la sebka de T>grf , ûù les Hamian et d'autres tribus indociles perdirent de 71) à 80 morts, 800 chameaux et 20,000 moutons : guerre do razzia, guerre de pillage et de ruine que la civilisation réprouve dans les conditions de la société chrétienne, mais qui est la seule possible ou la seule efficace contre les nomades de l'Afrique.
kFFkïKE Paul Rey. — Le 22 février 185S=:là71, un négociant français, M. Paul Rey, fut assassiné à Tanger par un cherif« en plein jour et en présence de nombreux témoins, sans aucune provocation, par accès de fanatisme, maïs de te fanatisme stupide et plein d'orgueil qui est encore bien vivant au Maroc et qui envisage le chrétien icbmme un être inférieur, dont Texistence est simplement tolérée. Ce fait réclamait un châtiment sans retard ni discussion, et le chargô d'affaires de France, M. Jager Schmidt, l'exigea, en mena* îfant d'amener son pavillon au eas d'un refus. Le cherif fut tais à mort avec un Certain mystère, il est vrai; mais ce n'en était pas moins une satisfaction complète et qu'on pouvait à peiné se flatter d'obtenir. Le corps consulaire, qui flt cause commune en cette occasion, il faut le dire à sa louange, le reconnut par une lettre où il exprima ses félicitations et sa reconnaissance à notre chargé d'affaires :« L'expérience nous à appris, disait-il^ que le supplice d'un musulman en expiation d'un meurtre par lui cotamis sur la personne d'un chrétien est un fait qui n'a pas de précédent au Maroc. Votre succès devient d'autant plus important que cette fois il s'agissait d'un cherif, d'un homme sacré et in^ violable selon les préjugés du pays, quels que puissent être ses crimes. » M. Reade, vice-consul d'Angleterre signa celte lettre en place de M. Ilày, qui était alors en mission à Ma*
lA
roc (1].. La même année; M. le vicomte de Castillon succède à M. Jager-Schmidt, et le gouvernement marocain assumant pour la première fois, sans y être forcé par les Biçmes ou la menace <le la guerre, la responsabilité des actes des RifainS) remet au nouveau chargé d'affaires 7,000 piastres fortes (35,000 francs) en réparation du pillage du navire k Jeune-Dieppois^ attaqué au mois d'avril 1855 aux environs du cap Tres-Forcas.
AFFAIRE DU PRINCE ÀD ALBERT DE PrUSSE. — Il s'écOule
l)ien peu de temps sans que quelque attentat nouveau ne vienne obliger TEurope, trop patiente pour son honneur, à tourner ses regards vers cet empire décrépit, vers une dynastie scandale de l'histoire et qui semble provoquer les armes de la civilisation, à force d'en repousser la lunuère et de violer ses droits. Que serait-ce, 31 le voile épais qui couvre les souffrances et les vices de cet empire venant à se décbirer, laissai! voir à l'Europe ce qui se passe là, près d'elle et pour ainsi dire à son ombre! Au mois d'août 1856, la corvette prussienne le DantziCj naviguant dans cette mer par excellence de la civilisation, la Méditerranée, parait devant la côte du Rif ; le prince Adalbert est à son bord et il veut toucher le littoral ; une décharge de mousqueterie Taccueille; il y répond par un débarquement à la tète de 65 hommes, mais écrasé par des forces supérieures et atteint d'une blessure il regagne difficilement son navire, avec 17 de ses compagnons blessés comme lui et après une perte de 7 hommes. La Prusse, une des ^ndes puissances de l'Europe, est impuissante à venger dignement cet affront et ce
(<) Il obtint , vers ce temps, les mesures commerciales rapporta p. 204. La victime de Tassassinal dont nous venons de parler est saof doute M. Rcy, auteur de? Souvenirs dun voyage au Maroc t Pari'^ *8Ai, brochure plciue de verve cl de couleur locale.
sang répandu : car la réparalion qu'elle abtinl, diUon, a élé sans- éclat (1).
Faits de guerre. — Après bientôt quatre siècles de possession, l'Espagne n'est pas plus en repos à MeliUa qu'au lepdemain de la prise de cette place, en iASl. 11 eût été fastidieux d'énumérer, au coursde cette histoire, les attaques repoussées par la garnison, les sorties commandées pour sa sécurité. Le 9 septembre 18o6, une sortie lui coûtait 18 hommes tués et 68 blessés; les Maures avaient 200 hommes hors de^combat. Le vieil Âl)d-er-Rahman, étranger aux affaires du Rif, soutenait des luttes à l'intérieur contre les Berbères. Un chef d6 cette race, Ould-Soumers, donnait beaucoup de peine aux troupes impériales et balançait souvent la victoire. Les tribus de l'Est semblaient d'autant plua insolentes que le pouvoir du chérif devenait plus incapable de les atteindre. Les Beni-Snassen se faisaient remarquer comme à l'ordinaire. par leur attitude hostile aux Français. Le gouverneur général, M. Randon, protégea les semailles et la moisson aux frontières algériennes par les mouvements de petites colonnes, dont l'une sous- les ordres du général do Beaufort rejeta en novembre les Beni-Snassen vers leurs montagnes, et dont l'autre, commandée par le capitaine de Colomb, opéra contre les Hamians^ les Ouled-Sidi-Cheikh et les Beni-Guil, dans la région des grands Chots. L'Angleterre élaborait de son côté les traités de 1856-1857 dont noqs avons étudié le caractère et indiqué les principales dispositions^).. ,
Abd-er-Bhaman, poussé à bout par l'insubordination de la tribu d^ Zemmour, au sud-ouest de Méquinez, fit des pré-
(4) 1« Qj^eeinkur miUMr^j 45 janv; 4860| p. 8.
paÂtib pour k diâtier lai-mème ^près le ramadan de f88B=lS74. IlTmtdeFezilléqiiineK, et Mohammed, son fytalné, se rendit de Muoc i Rabat avec Xt,000 hommes, laphipart fantassins des Chdloks et du Sons. La garde personnelle du dierif et qoi raccompagne dans tons ses moa-^ vements, se compose de 300 eavalien et de 900 fantasans, vifttns arec luxe et d'an aqpect téntaUenient martial. Le bomoushlanc dévdoj^sesdr^eriesâdooissantes samiie Ionique rouge, où brille Tor. Le sabre courte, one paire de pistolets & la ceinture et on long fusil arabe arment l'infanterie. Une partie des cavaliers portent la lance et des csrabines tromUons au lieu de fiisil. A la tète de ees troupes, le vieux dierif entr^rrad une campagne dont les faitsM nous sont pas suffisamment connus, grice au mystère doot flprend sdn de s'envdopper jusqu'au terme de sa cnrrière. Lamèmeraison nous force i garder le silence sur des liioa* vetawnts d'insubordination signalés ^édalement en 1856 an Tafllet, où vivent reUgués de ncmbreux dierib, entré antres plusieurs fils et petit-fib de Moulé-Soliman.
MosT d'Asd-es-Rhahah. On apprit en Europe la mort d'Abd-er-Rhaman survenue le 6 septembre 18S0 = Rabî I, 1976 , et la proclamation de s<m fils aîné Mohammed comme héritier de Tempire. Le tableau que nous avons tracé du Maroc actuel , dans la première partie de cet ouvrage, nous dispense de revenir sur Tapprédation d'un règne marqué au coin de l'égolsme le plus profond et d'un fanatisme aveugle. Abd-er-Rhaman a lait descendre le Maroc presque aussi bas que possible dans la misère et la barbarie ; et il n'y a au monde que le Crifrfollar CAnmieb poor affirmer des énormités comme celle-ci : « L'emjMre marociin avance rapidement dans le chemin de la civilisation • (1)-
(1 ) Nous D*aeeorderioBi pat ettts importance I Topinioa d'un f^
L'histoire flétrira au contraire la mémoire d'un homme dont le goavememrat fait un déplorable contraste avec celui dsÀ autres souverains musulmans de Constantinople , de rÉgypte, de Tunis : les Mahmoud et les Abd-ul-Medjid, les Hebemet^Âli, les Âbbas, et les Sald, les Ahmed, les HotuMnmed et les Sadok, L'Angleterre partagera cette flé* trissure en proportion de la prépondérance dont elle est si fière de jouir auprès des cherifs. En quoi aura-t-.elle senri la cause de la civilisation et du bien général? L'influence française prédomine i Tunis. Que Ton compare, en tenant compte, autant que l'on voudra, de la difierence des oirconistances, les résultats recherchés ou obtenus dans les deux royaumes, on jugera de la moralité, de l'élévation de notre p olitique en regard des calculs de la politique anglaise : d'un côté, les écoles, les églises, les hôpitaux, les télégraphes, la marine à vapeur, des travaux d'utilité pu- Uique, l'organisation deï postes, des ministères pour les affaires de l'État, une armée disciplinée à l'européenne, voire un journal fraqco-arabe, etc., révèlent l'action de la France chrétienne et amie de l'humanité; de l'autre, le Maroc arrivant peu à peu a l'état sauvage, à travers les souffrances de toutes sortes et à force dé haine pour les peuples chrétiens : il y a vraiment pour l'Angleterre de quoi s'enorgueillif de la docilité des cherifs à suivre ses conseils.
EuROPtENS AU Uarqc. — Outrc les Européens que nous avons déjà cités comme étant venus au Maroc, sous le dernier règne, et comme auteurs d'ouvrages destinés à faire connaître ce pays, Beauclerk, Rey, Hoefer, Drummond- Hay, il convient de nommer H. le duc de Caraman qui, a
jonnuJ^ 8*il n'aviâi aucun lien a^eç le cercle établi ^ Gibraltar^ sous lo titre de BibÛothéque mliiaire,yoit la Espaha du i\ avril 4)^60.
l'époque de l'expédition d'Espagne^ fit une reconnaissance de la route de Tanger à Fei (i), M. Ferdinand Fireiherm (2), Washington (3), lieutenant de. la marioe britannique, sir Arthur de Çapell Brook (4), le lieutenant Arlett (8), Charles Didier (6)| etc. Le courageux Toyageur René Cafllé sBérité une^mention spéciale/ Il arriva au mois de septembre 1828 à Tanger, yepant de Sierm-Leone par Tombouctoo, El-Arouan et Tafflet. Sans fortune et saûs protéctîoa, il ayaif accompli ce trajet en se faisant pasbcrpourun esdave de Texpéditioa d'Egypte, affrandiî au Sénégal et désireux de regagner la trilée du Nil à travers l'AinqQe. Seul ao jailieu des musulmans, il prenait leur extérieur religieux, en invoquant d'ailleurs Jésus^Christ au fond de son âine. A Tafilet, il vit une boussole de fabrique anglaise, enfevée pebtTêtre au major Laing» assassiné peu auparavant en re-
(!)• Niân mlitami m* k MaroeU IHntnârê, me eorfes H ptoi ,dt Tanger à Fez. Voir le Speetaiewr mÙHairB, 45 août tS4i.
{% Erùmena^m au» Mankko, f^sammdt &ut wier Reùi m 'Jahre 4S30. Cet Boatenirs ont été publiés à Vienne, en 4a3S, in-S*.
(3) Geographical notice of the empire Mœrokko, t I du Journal de la Société dé Géographie de Londres, 1834; traduite dans le BoUetû de la Société de Géographie de Paris^ mars 4832, et au Spectateur m- Utâire,^%U.
(4) Sketches in Spain and Morocco. Londres, 4834, S vol. in-8'.Ce voyageur a vu Tanger, Tétouan, Larache, Arzilla* c'est-à-dire la partie du nord facilement accessible par terre a,uz Européens.
(5) Survey of some of the Canary Ithnds and of part of ^ western coast of AfHca in 1835; inséré an tome Yl du Journal de la Société de Géographie de Londres, 483$» et traduit dans le Bulletin de celle do Paris, en 4837, pobr la description de la côte depuis le cap Spartel jusqu'au cap Bogador.
(6) Promenade au Maroc, in-8^ Paris> 18i4, publié dans la An*»^ dtis Deux Mondes ; c'est un ouvrage littéraire sur Tanger, Tétouan et
C0Ut4.
venant de Tombouctou. Caillé fit connaître cette derniir»^ capitale, et le D^ Barth sl confirmé depuis l'exactitude de ses renséîgncmeilts. Dépourvu d'instruments pour les observa*tions scientifiques, obligé de prendra ses notes d'une main tremblante, a la dérobée, avec un simple crayon, il n'a pu cependant fournir, sur les régions qu'il a parcourues, les renseignements que l'Europe réclame et qu'on ne peut at-> tendre d'un voyageur isolé, surtout dans de pareilles condi-> tions. Caillé se présenta sous l'extérieur d'un derviche mendiant à M; DelËporte, consul de France à Tanger, qui le reçut avec autant d'amitié que d'admiration. Le consul prit des mesures avec le commandant de la station navale française i Cadix, pour que le jeune voyageur passât en Europe, sans être connu des Maures, qui lui auraient fait payer de sa vie son audace. Il publia, en 1830, la relation de son voyage et mourut en 1838, à l'âge de 39 ans, des suites d'une maladie rapportée'd'Afrique.
§ 9. — SIDl-MOHAimED n.
Aténement de Smi-MoHAMMED. — L'aîné des fils d'Abder-Rhaman, Sidi Mohammed, né en 1805=1219^20, était depuis longtemps préparé par son père au gouvernement ; il est le seul qui ait exercé un grand commandement militaire; sa présence était jugée si nétessaîre à la sécurité de l'empire, qu'il n'a pas fait, croyons-nous, le pèlerinage de la Mekke. Plusieurs de ses frères, que l'opinion générale au Maroc suppose au nombre d'une soixantaine, ont accompli ce pieux voyage, et l'un d'eux même est mort en Arabie, l'an 1858. On attribuait à ce dernier une capacité supérieure à celle des autres princes do sa famille, presque tous inconnus et d'une complète nullité au point de vue politique.
Mohammed passe pour ôtre, comme son père, inféodé h FAngleterre : c'est assez dire qu'on .ne peut guère en atten* dre que le bien demandé par les seuls intéi^ts anglais, i moins que cette influence d'une puissance égoïste, et qui gagne à tenir le Maroc isolé, ne soit contrê^balancée par celle de la France ou de TEJspagne. Le nouvel empereur a la réputation d'un grand thàleb, non-seulement soùs le rapport de la religion, mais parce qu'il a étudié les mathématiques et l'astronomie.. C'est en aqi une bonne chose que d'étudier aux astreâ; toutefois Mohammed, au lieu de s'occuper du ciel qui mar^ bien sans l|ii, fera mieux de pen-r ser au Maroc qui ne marche pas du tout,
Les. débuts de son règne ne sont pas d'un heureux présage» Il rencontre a l'intérieur de ses états, selon les nou* Telles qui transpirent vaguement, une opposition sérieuse, excitée siurtout par les cherifs descendants de son grandr oncle Moulé Soliman; obligé de tenir la campagne aveo une armée de 25,000 hommes, il mendie l'adhésion des tribus en faisant promener dai^s les kabylas et les douars des tètes sanglantes portées sur des piques : procédé traditionnel que les cherifs emploient pour gagner le cœur de leurs sujets et inculquer le respect du pouvoir. A-t-il réussi à consolider son trône? La réponse ii'est guère plus facile que s'il s'agissait d'un roitelet de l'Afrique centrale ou de quelque chef des Montagnes rocheuses; on ne sait rien sur des faits, qui s'accomplissent à quarante ou ctnr quante lieues de l'Europe et qui l'intéressent directement, On assure toutefois que le survivant unique des quatre fils de SoUman aurait été vaincu par Mohammed , après avoir vainement cherché lappui du général de Martimprey. durant l'expédition des Bcni-Snasscn ; et il serait relégué au Taiiict.
Si l*on fait un jour prévaloir au Maroc le droit des gens, ceux qui entreprendront d'écrire Tbistoire des cberifs ])ourront se procurer alors les renseignements qui nous manquent. Parlons des deux événements principaux, quoi- (}ue d'une importance bien différente, qui ont attiré depuis peu l'attention générale sur le Maroc : l'expédition française contre les Beni-Snassen et la guerre entre le cherif et l'Espagne, doiU la paix de Tétouan parait être le dénoûment, du moins pour quelque temps et au sens étroit que Ion déterminera tout à l'heure.
Expédition contre les Beni-Snàssen. — Aux mois d août et de septeipjbre 1859, les incorrigibles tribus maiXH caines de la frontière d'Algérie, excitées par un soi-disant cherif, Mohammed dbn-Abd-AUah (1), firent des incursions et commirent des assassinats dans les cercles de Lalla* Magfamia et de Nemours. Deux escadrons français, chargés de faire une reconnaissance , ayant été abapdonnés, sinon trahis par les goums ou cavaliers indigènes irréguliers, chargés d'éclairer la marche, se trouvèrent eaveloppés ^ud^in par une nuée de cavaliers ennemis et perdirent une trentaine de chasseurs et de spahis. Les Mi^rocains promenèrent les tè(es coupées au milieu des populations qu'ils appelaient aux armes ; ils attaquèrent le petit poste fermé de Zouia, dans le cercle de Lalla-Maghmia, et le camp fraur rais de Tiouly, dans le cercle de Nemoqrs. Les Africains s^ sont toujours montrés impuissants à s'emparer de 1^ moindre de nos fortifications. Us furent repoussés i Zouia-, comr plétement battus, le 11 septembre, à Tiouly, au nombre dç G à 7,000 combattants; ils repassèrent la frontière ep
(I) Ce nom est commun à la plupart des agitateurs de TAlgcric depuis quelque temps; on peut en voir la raiaOUjt p. 00.
fuyant et abandonnèrent aux Français leurs mx>rts, leur bagage et môme la tente du cherif. Bien que là dispersion de sea partisans mit celui-ci hors d'état de continuer la guerre, le gouvernement français voulut infliger aux tribus coupables un châtiment plus révère. Le pauvre Sidi -Mohammed, occupé à se défendre lui-même au centre de ses états, ne fut pas rendu responsable des fautes de ces tribus, qui ne lui obéissent point; On ne lui demanda pas davantage Tautorisation de pénétrer sur son territoire pour les punir, et assurément elle n'était pas nécessaire , quand même il se fût agi d'une guerre de conquête.
Le corps expéditionnaire, réuni sous les ordres de M. le général de Martimprey, commandant supérieur des forces de terre et de mer en Algérie, se composait de deux divisions d'infanterie, commandées par les généraux Walsin Esterhazy et Yolissouf, et d'une divisîbn^de cavalerie, commandée par le général Desvaux. M. le général Borel de Bretizel était chef d'état-major général. Les l**" et 3* de zouaves revinrent d'Italie dans la province d'Oran et y fortnèrent la réserve, sauf un bataillon du 1" de zouaves, qui fit partie de la seconde division. Les camps établis sur rOued-Kis, en face des Beni-Snassen, reçurent des approvisionnements et furent garantis par deux redoutes, suivant les règles de la prudence. Le 20 octobre on était en mesura de commencer les opérations.
Le général de Martimprey adopta le plan le plus habite, vu la supériorité de ses troupes, et le plus propre à conduire au but en ménageant le temps et le sang dès soldats. Au lieu de prendre la chaîne des Beni-Snassen par Test ou au sens de la longueur, ce qui pouvait entraîner une suite de petits combats sans conséquence décisive, il se porta vers te col d'Aïn-Tafouralt, point central et stratégique de U
chaîne, afin de désorganiser la défense des Kabyles et de dominer leurs positions. A la tète de la première division d'infanterie et de la cavalerie, il campa le 21 aux puits du Djaroua; le 22 il atteignit les hauteurs de Mohammed ou Berkan, et Ton' y 'construisit un poste- magasift, tandis qu'il retournait avec la cavalerie au camp de Kis, d'où il ramena là 2® division. L'attaque du col d'Aln-Tafouralt, préparée le 23, par une reconnaissance confiée au général Deligny, eut lieu le 27. La cavalerie exécuta au point du jour une diversion vers la Moulouîa pour attirer et tromper l'ennemi; à dix heures, deux colonnes d'infanterie se mirent en mouvement pour atteindre le plateau d'Aïn-Tafouralt. La première, sôus les ordres du général Deligny, franchit 6 kilomètres et arriva au but à cinq heures, en grimpant des pentes difficiles, d'une hauteur de 800 mètres, oi les Kabyles avaient occuitïulé les obstacles. La seconde^ sous les ordres du général Archinard, vainquit a droite les mêmes difficultés, malgré lefeu des villages fortifiés d'Ahl-Targma, Une attaque si hardie, et si bien conduite, la supériorité des armes françaises à longue portée et le feu de l'artillerie enlevèrent aux Deni-Snassen tout espoir de prolonger la lutte avec suocès. Leur caïd Hadj-Mimoun, homme habile et énergique, reconnaissant que les Français étaient les mattres-du pays, vint lui-même au camp faire sa soumission au général en chef qui lui imposa les conditions du pardoti. U s'engagea au payement d'une amende de 100 fr. par fusil ; or on comptait environ 12,000 fusils dans la mofitagne. Les Français n'avaient que 41 hommes tués ou blessés.
Mais un ennemi plus redoutable que les Kabyles, le choléra, avait fait invasion dans le corps expéditionnaire au début des opérations. En quelques jours il enleva le 5* de l'armée, environ 4,000 hommes ; c'est l'un des épisodes
les plus lugubres des guerres d'Afrique^ Le fléau cependant pe put abattre le courage, Télan même des soldats ; et tandis qu'il frappait des coups multipliés et d'une violence inouïe, ces braves à toute épreuve marchiùent d'un pas irrésistible a ces montagnes si fières de leur étemelle indé* peûdance. De grands exemples de foi chrétienne donnèrent encore a l'héroïsme, dans ces douloureuses circonstances, un plus admirable caractère.
Pendant que ces faits glorieux s'accomplissaient chez les Beni-Snassen, deux autres petites colonnes formées à Seb^ dou et à. Géryyille, avaient mission d'agir au sud sous les ordres du général Durrieu et du commandant de Colomb, subordonné au général. Les Mahias, les Ângades et d'autres tribus amies et complices des Beni-Snassen furent rejetées au loin et coupées de toutes communications avec eux par une pointe du général Durrieu , de Sebdou sur Sidi-Djellali et jusqu'à l'Oued-el-Haie ou el-Hadjdadj (P), à travers la dépression de TOued-Okba. Les troupes étaient revenues prendre leurs campements à Ben-Khelil et au Ras-el-Ma des Jieni-Matar, le 27 octobre, quand eut lieu l'ascension du col d'Aïn-Tafouralt.
Très-bien placées pour barrer le passage aux tribus qui cherchaient à gagner du nord, par le débouché des monta-^ gnes, le désert d'Ângad ou le Sahara marocain, elles arrêtèrent effectivement les Angades et les Mahias que le général de Martimprey rejeta sur elles, par le Djebel-Zakkara, en descendant des hauteurs des Beni-Snassen. Ces tribus essuyèrent des pertes considérables et demandèrent Taman.
Du son côté, le colonel de Colomb atteignait, le 3 novembre, ^ cinq marches au delà des frontières, la tribu méridionale des Beni-Guil et la punissait de sa turbulence. Les colonnes secondaires rentrèrent en Algéi'ic, tandis qw^
le corps principal y revenait Ini-mômc eil quittant te 5 le hU Youac de Sidi -Mohammed, chez les Zakkara; le 7, il campo à Metliti, le 8, au débouché de GuemfOuda, et le 9, sur le champ de là bataille d^Isly. Oudjda fut frappée d'une amende de 98,000 fr. et de 100 mulets pour sa participation aux torts comtnis envers la France, et son caïd arrêté pour éife remis à Tanger au ministre Mohammed-el-Khetib. Ce cald avait approuvé par sa présence et son inaction le massacre commis avant la guerre, au poste français; de Sidi-Zaer, où l'armée victorieuse arriva le H novembre (1).
Nous n'avons pas les secrets du gouvernement , et nous ignorons pounpioi l'expédition des Beni-Snassen n'a eu qu'un insignifiant résultat. B est évident qu'un jour ou l'autre le territoire de la France atteindra la Mouloula, et le sort des Beni-Snassen sera celui de la Kabylie. On aurait pu, en i859, garder du moins Oudjda, comme arrhes d'une prodiaine conquête. Tiendrait-on à ménager de ce côté-là une école militaire pratique en remplacement de celle qui se ferme par la soumission de la Kabylie P A-t-on voulu épargner l'Angleterre, alarmée déjà par l'expédition espagnole? Nous ne savons; mais le temps n'est-il pas venu ou la politique anglaise doit apprendre, vis-à-vis de la justice et de ta France, à pratiquer la résignation P
Malgré la leçon donnée aux Beni-Snassen, le général Ddigny, resté en observation sur la frontière du Maroc, a àt châtier sévèrement, à la 6n de décembre, une fraction de la tribu des Mahias ; et nous apprenons que la rébellion étouffée dans lé Hodna, province de Constant ine, à la fin
(t) Ce récit n*e8t gu4re que la reproduction du compte rendu publié ^ le Moniteur, le S7 novembre 1859; nous lui avons emprunté tous eei détails, parce qu*il8 éclairent le terrain sur lequel Tannée française ne peut manquer de reparaître bientôt.
de mars 1860, avait pour origine les prédications d'un Sidi'^ MohaHimed ebn-Bou-Khrentech, qui se parait du titre asseï vague d'envoyé du cherif du Sous-el-Acsa.
Guerre avec l'Espagne^ ' — Ses causes.* ^ La guerre déclarée par l'Espagne au Maroc, le 22 octobre 1859 r:: Rabi I^ 1276, a été déterminée par des causes- nombreuses, éloignées ou prochaines. Les Espagnols avaient à se plaindre, non-seulement de Tespëce do blocus dans lequel les Rifains tiennent enfermés les présidios^ au mépris des traités, non -seulement de Tinsuffisante réparation accordée pour l'assassinat Darmon, mais encore de plusieurs spoliations commises par les Rifains, depuis 1837, et qui réclamaient des inden^nités. Si la guerroie 1844 avec la France avait monoentanément mis un frein aux habitudes de ces barbares, la paix, la faiblesse du cherif, trop de patience de la part de l'Espagne les firent retomber dans leurs brigandages. Ils attaquèrent journellement plusieurs des présidios et, à la fin de 18o8, ils refusèrent de mettre en liberté sept prisonniers de la garnison de Melilla, enlevés par trahison. Le cabinet de Madrid résolut, selon son droit, d'agir vis-àvis d'Abd-er-Rhaman comme responsable pour les Rifains. Il montra une attitude énergique : une escadre de huit navires à vapeur parut, en novembre, dans les eaux de Tanger; M. Blanco del Valle, consul général d'Espagne en cette ville, parla sur un ton ferme \ au mois de décembre, il fit condamner un cherif, qui avait pénétré dans le zaguan ou vestibule du consulat, à recevoir publiquement la bastonnade à la porte de cette demeure (1), et il notifia, en termes clairs,
(() M. Blanco voulut bien annoter le bàtoiD déjà levé sur le patient. Peu après, M. H. Pellissier de Raynaud , élève consul de la mission française, obtint une réparation analogue et immédiate contre le neveu d'un cherif.
lU ministre Mohammed.-el-Khetib que le Maroc ne conserverait la paix avec TEspagne qu'à trois conditions : mise en iberté des prisonniers de, Melilla, payement d'une indemlitc pour les attentais des Rifains, cession d'une zone teritoriale autour des présidios, alin de les préserver de nourelles insultes. Le vieil Âbd-er-RhamaU) dont ravarice est ans bornes, refusa de rien. payer; il .n'osa promettre un erritoire que les Rifains poyt-ètre n'abandonneraient pas, ^t il ne s'engagea qu'au sujet des prisonniers. Ce ne fut pas lans peine qu'il obtint leur délivrance, à moins qu'il n'ait alculé lui-même les lenteurs qui la précédèrent et quireardèrent leur arrivée à Tanger, par la route de Méquinez, usqu'au 16 mars 1859. Le jeune lieutenant Alvarès et les lutres captifs entrèrent dans la ville salués par les acclanations des Européens, et ils se rendirent a la chapelle »tholiquo, où un TeDeum fut chanté en actions de grâces. Rassurée sur laviede ces prisonniers,rEspagnepressed'auiant plus vivement le Maroc sur les deux autres conditions. IU)d-er-Rhaman continue ses résistances ; il cherche a fuir, selon sa coutume, par le dédale des ruses diplomatiques; st, afin d'être prêt à tout événement, il fait armer les villes i^ l'intérieur, tandis que son fils concentre des troupes a ycazar. La situation s'aggrave au mois d'août par les igressions des Maures contre Ceuta. Le 10, ceux de l'Andjera détruisent, pendant la nuit, le mur bâti par la gami- Kin i VAtaque de Sanla-Clara, sur la hauteur de l'Otero, jai appartient à l'Espagne. Us protestent que cette fortification est contraire à leurs droits, et le SI, ils renversent, ^r représailles, les deux pierres qui marquent la limite du ierritoire espagnol et qui portent gravé le nom de la reine. Le surlendemain, ils réitèrent cet outrage contre les bornes -établies, et il faut une sortie de la garnison pour éloigner
ces barbares. Tandis que le consul d'Espagne à Tanger adresse des plaintes à Khetib et qu'on attend à Ceutà dés ordres de Madrid sur la poursuite des iràvaùx de fortification, lés insultes des Maures se renouvellent ; et Ton apprend que la mort d'Abd-er-Rhaman , survenue le 6 septembre^ est un signal d'anarchie dans Tempire. Le 13, les chasseurs de Madrid repoussent les Maures à la baïonnette jusqu'à El-Serallô.
Sidi-Mohammed, à peine entré dans Fez, après la itiori de son père, est obligé de se défendre contre des ennemis intérieurs; il fait dontler aux puissances chrétiennes Tassurance qu'il désire vivre eh paix avec elles et annonce particulièrement à l'Espagne qu'il est disposé à hii accorder satisfaction. Mais Mohammed el-Khetib répond d'une manière évasive, présage d'interminables lenteurs, à la hofe que le cdhsiil espagnol lui remet sur cette matière. Le 22 octobre, la reine Isabelle déclare la guerre au cherif et l'Espagne accueille cette nouvelle avéé un enthousiasme vraiment national. La mission quitta Tanger le 24 et le blocus fut dénoncé le 30 pour les porte de Tétouan, de Tanger et de Larache.
Armée espagnole. — L'Espagne était prête a la guerre; elle pouvait, au besoin, entourer de 400,000 hommes en Afrique ses glorieux drapeaux et garder encore une réserve de 60,000 hommes, sans compter les bataillons provinciaux, 12,000 hommes de gardes civiles et 40,000 carabiniers. Pour le début de la campagne, elle organisa une armée de 52 bataillons, 12 escadrons et 74 canons, diviscn; en trois corps et placée sous le commandement en chef du maréchal O'Donnell.
Premier corps : général Echague, 12 bataillons, 1 escadron, 18 canons.
Deuxième corps : général Zabala, 16 bataillons, i esca-. dron, i8 canons.
Troisième corps : général Ros de Olimo, 46 bataillons, i escadron, 14 canons.
Division de réserve : général Prim, comte de Reus, 8 bataillons, 12 canons.
Division de cavalerie : général major Galiano, 9 escadrons, 12 canons.
L'armée navale, réunie sous les ordres de l'amiral Secundo Herrera, pour prendre part aux opérations, apparut aussi comme une preuve de la résurrection de la marine espagnole qui, de Trafalgar à la fin des guerres dynastiques, en 1840, s'était graduellement anéantie. 4 navires à voiles, portant ensemble 182 canons; 6 navires à hélice, parmi lesquels les frégates Princesa de Asturias , de 50 canons, et Blanca, de 30; 10 vapeurs à roues, d'une force de plus de 2,300 chevaux et armés de 52 canons; 7 transports à vapeur et 4 à voiles , armés de 1 à 4 canons ; une flottille de 24 canonnières,, sans compter celles que l'on équipait à la Carraca et les navires garde-côtes, telles sont les forces navales que l'Espagne offrit aux regards étonnés de ceux qui ne soupçonnaient pas ce qu'il y a de vie en elle.
Ceux qui ont observé depuis vingt-cinq ans les progrès de l'art de la guerre et le perfectionnement des armées savent que celle de l'Espagne n'est étrangère à aucun de ces progrès et que le corps dé ses officiers a été représenté partout et dans toutes les circonstances où il y avait de grandes manœuvres à étudier, des opérations militaires à suivre, des renseignements de quelque importance à. recueillir. Avant qu'ils eussent tous entre les mains, sous la tente, au Maroc, la traduction du Traité de la guerre en Afrique,
par le général Youssouf, beaucoup d'entre eux avaient ap-
pris en Algérie la tacti(iaé et les procédés à suivre avec les Arabes et les Kabyles (1).
Une force morale incalculable soutenait cette armée. Tous les vœux de la nation étaient avec elle ; chaque province, chaque ville rivalisait d'enthousiasme et bientôt de dévouement, s'imposant des sacrifices pour soutenir la guerre, pour en isoulager, en récompenser les héros et les victimes. Le cri de l'honneur et du patriotisme traversait les mers, et trois mois ne s'étaient pas écoulés que les Espagnols de Cuba avaient envbyé, dit-on, un million de piastres, cinq milUons de francs pour la guerre d'Afrique. L'opinion publique en Europe formait un concert des plus encourageants pour l'Espagne ; si l'Angleterre essayait de le troubler en faveur des Barbares, elle ne fusait qu'exciter contre elle-même le sentiment national d'un peuple qui a le cœur haut placé, et qui n'entend pas régler ses alTaiies d'honneur d'après des injonctions étrangères et sur des intérêts de boutiquiers. Du reste, c'est justice à rendre aux Espagnols, ils considéraient du point de vue le plus élevé l'entreprise où ils s'engageaient; ils la comprenaient, comme on a compris en France la conquête de l'Algérie : c'est la barbarie qu'ils voulaient atteindre dans un de ses plus hideux repaires, et la cause commune de l'Europe chrétienne qu'ils prétendaient servir avec la leur. L'esprit du Cid, d'Isabelle et de Ferdinand, de Ximenès, de Charies- Quint, de Juan d'Autriche se réveillait de toutes parts dans la péninsule ; ces grands noms étaient sur toutes les lèvres,
(4) Le Spectateur militaire, livraisons 401 à 405, 4859 et 4860, a publié plusieurs articles que cl*autres viendront sans doute complélex sur la guerre de TElspagne au Maroc. Nous les avons consultés, ainsi que les journaux espagnels, français et anglais, auxquels nous ne pouvons renvoyer pour chaque point de notre récit.
et nous, amis et admirateurs d'une nation qui est noblement tombée au xvii* siècle, épuisée surtout pour la défense de la civilisation, nous applaudissions à ces signes de puissance et d'union, nous nous plaisions à saluer l'aurore des temps où les peuples lie race latine se donnant la main dans une foi traditionnelle et commune, marcheront i leurs plus grandes destinées. Le télégraphe, qui annonce en ce moment la ratification de la paix de Tétouan, ne détruit pas nos espérances. Mais reprenons Tordre des événements.
Phsmiêres opératiohs. — Les corps de l'armée espagnole débarquèrent successivement i Ceuta, du 19 novembre, époque de l'arrivée du premier corps, ati milieu dû mois suivant. Le mouvement de flanc vers Tétouan commença le 8 décembre, sous la direction du comte de Reus. Cet intervalle a paru long ; mais il s'explique, et il a été parfaitement employé. Le mauvais état de la mer rendait long et difficile le transport des troupes, des approvisionnements et du matériel. Ce n'est pas à l'insuffisance de quelques mesures prises par la marine, mais aux tempêtes d'un hiver exceptionnel qu'il faut attribuer les retards ou les désagréments sérieux éprouvés durant la campagne (i). Dès le i9 novembre, le général Échague reconnaît les abords
(I) Le féal point qai nous semble sérieatement attaquable dans le plan de cette campagne, c*e8i Tépoque de Tannée où eUe fnt entreprise. Il y avait à craindre pour Tannée de terre> comme pour la ûotte» une nouvelle justification de la maxime répétée depuis le xui* si^le :
Tempo di navigare D*april dei eomlnciare E poi seeuro gire Fin che vsdrai ftoire ni settembre lo mese, Ghe Taltro a foUi imprese.
de Geuta; les Maures échangent des coups de fusil. Le 20 commencent, en avant de la place, vers El-Serallo, les travaux d'un camp retranché, d^estiné à faciliter lé rassemblement de l'armée et sondéboucjié, puisa la préserver en casde malheur. Echague fait une reconniaissance sur le chemin de Tétouan, le 21, et il trouve sur le rivage 700 bombes déposées là pour les Marocains, et dont la provenance n'est douteuse pour personne. Le 22, les Maures inaugurent sur une redoute en construction une série d'attaques qui se renouvelèrent fréquemment contre le campement espagnol. Ils faisaient preuve alors d'une audace et d'une bravoure fanatiques, dont cependant l'intrépidité des Espagnols eut toujours raison. Plusieurs de ces affaires furent très-chaudes. Le 25, le régiment dé Bourbon défendit héroïquement une redoute. Échague, à la tète de deux bataillons de chasseurs, repoussa les Maures et fut légèrement blessé. Les Espagnols n'avaient pas moins de 90 morts et 400 blessés; mais l'ennemi essuyait une perte bien plus considérable. Le 30, la division Gasset de Mercader, du premier corps, livra un brillant combat, depuis une heure jusqu'à la nuit.
Le général O'Donnell, à son arrivée au camp, le 27, fit une reconnaissance sur la côte de Tétouan, et le général Zavala en dirigea une autre, le 3 décembre, à la tête de 4 bataillons du deuxième corps, protégé par des canonnières que remorquaient des vapeurs et qui tinrent à une distance respectueuse, en leur envoyant quelques volées d'artillerie, 3 ou 4,000 Maures disposés à inquiéter Topération. Ces préliminaires avaient été très-utiles, et le soldat espagnol s'y était promptement formé à la guerre d'Afrique. Le camp retranché s'achevait malgré les efforts de l'ennemi. La ligne de fortifications s'étend de l'une à l'autre plage;
elle va du chemin de Tétouan, sur la gauche, à la Cdsa del Renegado^ sur la droite. Ici un blockhaus s'élève, commu^ niquant immédiatement avec la première redoute Isabel II; elle croise ses feux avec îceux de la seconde redoute Principe de Asturias; une troisième redoute, Rey Francisco^ la plus avancée, domine le bois d'Ândjera, une vallée sauvage, et complète la défense du côté de Tanger; un blockhbus communique avec cette redoute et là relie à celle d'Espana, qui commande le chemin de Tétouan. Ces ouvrages communiquent par des routes achevées ou en cours d'exécution avec la magnifique position militaire d'El-Serallo, que peud'heuresont suffi àrendre imprenablepourles Marocains. Marche sur Tétouan. — O'Donnell se décide sagement à marcher sur Tétouan plutôt que sur Tanger; le chemin est moins difficile, l'assistance de la flotte moins incertaine ; Tétouan prise. Tannée marocaine ne peut plus protéger Tanger que par des corps détachés ; autrement elle s'expose à être coupée de ses communications avec Fez, par l'armée victorieuse arrivant de Tétouan. Enfin, la prise de Tanger pouvait entraîner ,de prime abord des complications en Europe, de la part des puissances jalouses de la liberté «du détroit. Le 8 décembre^ le comte de Reus s'est porté à deux lieues en avant de Geuta pour protéger les travaux de route. Ici commencent les plus dures épreuves pour les Espagnols; il faut créer des chemins par des sites abruptes, impraticables {i ) ; nous les avons traversés deux fois, et il nous semble qu'y ouvrir des passages à l'artillerie, c'est exécuter des travaux d'Hercule. Un temps affreux, des pluies froides et torrentielles, des coups de vent d'une extrême violence, le choléra, qui du commencement à la fin de cette rude cam-
(4) Page 64.
pagne n'a pas ce^sé de faire des victimes, les attaques incessantes d'un ennemi infatigable, hardi et rusé, ont mis en relief les qualités solides de Tannée espagnole : le courage, la patience qui lui faisaient supporter gaiement des souffrances et des fatigues extrêmes, l'esprit d'ordre et de dis* cipline, la modération envers l'ennemi vaincu qui caractérisent les armées les plus civilisées. Le 9 décembre, 10,000 Maures se ruèrent à deux reprises sur le camp ; ils furent repoussés et chassés de toutes leurs positions par le général Zavala, qui leur tua environ 300 hommes et en blessa 1 ,000. Le 15, pendant qu'on célébrait au camp une messe pour les morts de l'armée, 15,000 Marocains accompagnés d'une nonibreuse cavalerie renouvelèrent une attaque, qui leur coûta 1,500 hommes. L'élan des troupes du premier corps, un mouvement de la division Rios qui enveloppa la droite de l'ennemi, le feu de l'artillerie, plusieurs charges à la baïonnette rendent compte de ce succès..Le 17, les Marocains ne furent pas plus heureux dans une vigoureuse at^ taque sur le centre et la droite du général Prim, qui, avec quelques bataillons du général Ros, protégeait les travaux du chemin de Tétouan. Ils dirigèrent, le 20, une double action sur le camp, que 8,000 hommes assaillirent à droite, du côté de Tanger, tandis que 2,000 hommes et 1,000 chevaux tombaient sur sa gauche. L'artillerie les foudroya el les mit en fuite. D'autres affaires, terminées toujours à l'avantage des Espagnols, marquèrent aussi les derniers jours du mois; mais dès le 22, la route était ouverte jusqu'aux Gastillejos, et le terrain permettait aux Espagnols de prendre désormais l'offensive. Le premier corps restait à la garde du camp, où il devait avoir à repousser plus d'un assaut. L'escadre suivait la marche lente de l'armée, lui apportait les vivres, les munitions, évacuait les malades et les
blessés ; le 29, elle bombardait les forts i l'entrée de la ri* vière de Tétouan, qui avaient déjà reçu, le 26 novembre, une rude leçon de Tescadre française mouillée à Âlgé* siras (1).
Le l**" janvier, Tannée espagnole tente de s'avancer au delà des Castilkjos et se trouve en présence de 40,000 hommes, sous les ordres de Moulé-Âbbas, frère de l'empereur Sidi-Mohammed, et qui était venu prendre le commandement en chef des forces, marocaines. Le combat s'engage et prend des proportions qui dépassent celles des affaires précédentes. L'impétueux élan de la division Prim, l'intrépidité de ce général, le renfort apporté i temps par huit bataillons du second corps, assurèrent aux Espagnols une éclatante victoire. Les hussards exécutèrent de brillantes charges, qui les conduisirent jusqu'au delà du camp de l'ennemi. Ils lui enlevèrent un drapeau et établireiit leur supériorité sur la cavalerie tant vantée des Africains. L'armée marocaine avait au moins 1 ,500 hommes hors de combat ; les vainqueurs comptaient 50 hoûimes tués et 450 blessés. Les Espagnols, qui avaient campé le 1" janvier sur les positions conquises, s'avancèrent les jours suivants sur le cap Negro. Le 10 et le 12, l'ennemi tente d'arrêter leur marche et de les battre à la rivière Capitanès ; la première fois, il est repoussé et poursuivi à plus d'une demi-lieue par le général Prim, commandant intérimaire du deuxième corps, et la seconde, par dix bataillons des trois corps. On a lieu de croire que la journée des Gastillejos affaiblit le moral des Marocains, déjà frappé par de continuels revers. C'était un bonheur pour l'armée espagnole, qu'il devient plus facile d'attaquer à mesure qu'elle s'éloigne de sa base de Geuta,
(4) Pagt 66.
et qu'elle est obligée de prendre cette base sur une escadre soumise aux variations d'une mer orageuse.
Le général en chef O'Donnell prit ses mesures, le 14 janvier, pour s'avancer jusque âur les hauteurs du cap Negro ; on s'attendait à voir les Maures défendre vigoureusement le passage derrière la croupe du cap, couverte par deux redoutes. Mais Tennemi commit la faute de laisser enlever les positions par le général Prim à la tète du second corps, sans opposer une sérieuse résistance. Les Espagnols, maîtres des hauteurs, contemplèrent d'un regard hvide et rayonnant d'espérance la grande vallée qui s'étend à droite jusqu'au pied de Tétouan et s'arrête au premier contre-fort du Rif. Une division de 6,000 hommes embarquée le 1 4 à Âlgésiras, sous les ordres du général Diego de los Rios, débarque le i6 i l'embouchure de la rivière de Tétouan (rio Martin, Ouedel-Jelou), s'empare du fort et des batteries rasantes qui le protègent et où l'on trouve sept canons de 24, trois de 80 et beaucoup de projectiles. O'Donnell opère sa jonction avec Rios ; l'armée espagnole se développe jusqu'à la Douane bâtie sur la rivière, et la réserve commandée par le général Rubin rejette les Marocains, qui essayent de s'opposer à cette installation, sur les pentes de la Sierra-Bermeja ou Djebel-Ahmeur (prolongation de TAndjera vers Tétouan) où ils s'établissent.
Bataille de Tétouan. — Occupation de la ville. — Le^ jours suivants sont consacrés à fortifier le campement espagnol, et l'on commence le débarquement du train de siège. L'ennemi inquiète les travaux et se fait battre le 23 par Rios, le général Garcia et le brigadier Villate ; il augmente chaque jour en nombre et compte peut-être plus de 40,000 hommes; le 31, encouragé par l'arrivée des renforts que Moulé-Ahmed, frère de l'empereur, a amenés l'avant-
^ positions déployé en ligne de baureusement refoulé par les corps des »s, et la cavalerie espagnole se couvre •>urs charges conduites par le général >* suivait avec une admiration anxieuse L armée; elle attendait avec impatience la lise de Tétouan. La foule, peu au courant Jo la guerre en général, et particulièrement actuelle, prenait pour des lenteurs la pruiée du commandant en chef; on oubliait trop que ^ temps paralysait les efforts de la marine. Enfin, :er, bien pourvu des choses nécessaires à la subsisiC Tarmée et aux opérations de siège, appuyé sur imp retranché, nouvelle base d'opérations, O'Donnell mande le mouvement en avant vers la ville, dont les mches constructions apparaissent derrière la droite des ^»ositions marocaines. Le camp de Moulé-Âbbas était établi sur le mont Djilali et les hauteurs voisines du flanc droit des Espagnols; celui de Moulè-Alimed occupait en face d'eux une moindre étendue sur les pentes douces où commencent les jardins de Tétouan. Leurs retranchements étaient armés de canons, et a en voir le tracé, il est impossible de ne pas reconnaître une main européenne. Ceux des hauteurs de Djilali, clef de la position, saisissent parfaitement les pentes et les accidents de terrain ; la troisième ligne n'est guère attaquable que par un contre-fort resserré sur lequel la défense concentre une masse de feux bien supérieure i celle de Tattaque. La science européenne se trahit même par le seul point défectueux que ce tracé présente, nous voulons dire une lacune à la droite, entre la rivière et le camp de Moulô-Âhmcd. L'auteur, si nous ne nous trompons, ne pensait pas que l'armée espagnole pro-
filerait de cette lacune pour, tourner les positions, et se rabattre sur Textrémité des. tranchées, s'exposant ellem^me à être coupée de sa base et rejetée dans la rivière. Si Tannée marocaine eût été manœuvrière et disciplinée, si O'Donnell eût eu affaire à une année européenne , il n'eût sans doute pas adopté la marche hardie qm lui donna la victoire.
A 8 heures et demie, les troupes commencent leur moavement en traversant rOued^lnCàntara, petit affluent de la rivière Martin, sur quatre ponts jetés la nuit précédente, et l'ennemi voit, pour la première fois, se déployer tout en« tière l'armée chrétienne. Tandis que le corps de réserve restait à. la garde du camp retranché en s'appuyaot sur le fort qui s'élève à un kilomètre en avant, les autres corps s'avançaient en silence, le deuxième à droite, sous le commandement du comte de Reus, le troisième à gauche, sous les ordres du général Ros. Les mares et les flaques d'eau ne ralentissent point la mardie des bataillons, et Ton arrive à 1700 mètres des retranchements marocains sans répondre au feu de leur artillerie. Celle des Espagnols ouvre alors le sien avec avantage et permet d'approcher jusqu'à 600 mètres de Tennemi. Le troisième corps, soutenu par Tartilierie à cheval , gagne du terrain vers la droite marocaine et va se trouver en mesure de Tenvelopper. Cette circonstance ne peut échapper au coup d'œil d'O'Donnell. Il fait avancer toute la ligne à 400 mètres de l'ennemi, ouvre le feu avec 40 pièces et ordonne une attaque décisive sur toutes les positions. A droite, le général Prim, avec les premiers bataillons disposés en échelons, le centre en avant, s'élance dans la tranchée, la franchit à la tète de ses soldats et leur donne Texemple en pénétrant par une embrasure jusqu'à l'ennemi qaché derrière les parapets. La
mitraille ni la canonnade n'ont ralenti cette vigoureuse attaque, à laquelle cède l'obstination des Maures. Le troisième corps avait, de son. côté, réalisé Tespoir du général en chef, en se précipitant sur le flanc de la droite marocaine, dont elle occupa les tranchées. Ce mouvement décisif et la lutte suprême engagée dans les retranchements durè^ rent une demi-heure.
La bataille était gagnée et les Marocains se dispersaient en gravissant les pentes de la montagne; le général major Henri O'Donnell, commandant la deuxième division du deuxième corps, alla déloger les derniers défensem*s de la tour Djilali et des hauteurs voisines. Deux drapeaux, la tente de Moulé-Ahmed, 8 canons furent les trophées de cette victoire, et Tarmée campa sous les tentes mêmes du camp des Maures, encore rempli de ses approvisionnements. Elle compta 800 hommes tués ou blessés; Tennemi avait essuyé un perte plus considérable.
Les deux cherifS) ayant traversé Tétouan dans leur fuite, ibandonnaient lâchement cette ville au désordre et au pillage des soldats et des Berbères. Aussi le lendemain, une députation dés Maures vint demander à O'Donnell une protection contre ces brigandages, dont les Juifs étaient particulièrement victimes. Le général accorde à la place vingtquatre heures pour se rendre, et le 6, elle ojuvre ses portes à l'armée espagnole, qui en prend possession dans l'ordre le plus parfait, sans commettre le moindre excès. On y trouve 80 pièces d'artillerie et des munitions de guerre en grande quantité. Une mosquée fut convertie en église, sous le- titre deN.-D. de la Victoire, et les vainqueurs, sans blesler aucunement d'ailleurs la liberté religieuse des musulmans, y rendirent à Dieu des actions de grâces.
Quand on apprit en Espagne que le drapeau de Castille
flottait sur la casbah de Tétouan, ce fut une indescriptible explosion d'enthousiasme. Les manifestations populaires les plus spontanées et les plus ardentes exprimèrent la joie universelle de la nation, qui, naguère divisée, n'avait plus qu'un cœur et qu'une ime. Nous n'avons jamais vu en France de démonstration aussi délirante. Les journaux espagnols nous arrivaient entourés d'un encadrement triomphal; longtemps, isous la rubrique : fnttKiosmo (fe Iq& provincias^ ils nous apportèrent le récit des fêtes qui traduisaient le sentiment national jusqu'au fond des sierras les moins connues; nous prenions part avec complaisance aux moindres d'entre elles, aussi bien qu'aux plus éclatantes de la capitale ; nous lisions les improvisations des poètes qui associaient à trois siècles et demi d'intervalle les deux Isabelle, et nous saluions les étendards conquis à Oran, par Ximenès, promenés par les étudiants de l'Université dans les rues de Tolède. N'était-ce pas le réveil d'un grand peuple, frère des Français par la religion, par la langue, ^t dont l'avenir devrait s'nssocier au nôtre pour la propagation de la civilisation chrétrenne et le soutien de nos intérêts communs?
Suite des faits militaires. — Le 9 février, Prim et Henri O'Donnell firent une reconnaissance sur le chemin de Tanger; mais le 11, des envoyés de Moulé- Abbas vinrent demander au général en chef, nommé duc de Tétouan, à quelles conditions il ferait la paix. Le général dit que c'était au gouvernement d'Espagne à fixer ces conditions, et il ajourna sa réponse au 17. Les députés revinrent, et huit jours leur furent accordés pour accepter les propositions espagnoles. Moulê-Abbas provoqua une entrevue, qui eut lieu le 23, entre lui et O'Donnell. Le ministre Mohammed-el-Khetib assistait le. cherif . Voyant ses interlocuteurs
peu disposés à subir la volonté de l'Espagne et a céder Tétouan, le duc se retira et annonça là reprise des hostilités.
La joie répandue en Espagne par la victoire fut altérée à la nouvelle que le 1 1 février, une sortie de la garnison de Uelilla contre les Beni-Zidel lui avait mis plus de 200 hommes hors de combat. Par Tordre du gouverneur Buceta, malade en ce moment, une attaque avait été dirigée, le 7, contre les Kabyles, qui tiraient sur la place avec une pièce de 16 et une caronade. Des renforts, arrivés de Maiaga, . ce jour même , parurent suffisants pour que Ton demeurât sur les positions occupées, malgré le nombre croissant des Maures. Le 8 se passa en fusillades. Le 9 au soir, Buceta, qui était venu prendre le commandement, se retira plus malade; à huit heures, au signal d'un coup de canon, les I^abyles, poussant des cris affreux, se ruèrent dans les ténèbres sur les Espagnols, qui exécutèrent plusieurs charges à la baïonnette et combattirent corps à corps, à la lueur d'un blockhaus en flammes ; le tocsin de la place sonna la retraite, le gouverneur vint se jeter à la tète de ses troupes et chargea deux ou trois fois l'ennemi, sans autre résultat que l'enlèvement des morts et des blessés. Â deux heures du matin, la garnison rentrait dans ses murs , devant la multitude des Kabyles qui l'avait enfeloppée.
Le 26 février, l'escadre espagnole, sous les ordres de D. Bustillos y Barreda, bombarda les forts deLarache qui répondirent avec 33 canons, dont le feu ne put être éteint complètement ; le lendemain, ce fut le tour d'Ârzilla, qui n'avait que dix pièces. Malgré l'état de la mer, l'escadre causa des dommages graves à ces deux places; mais elle se retira à Âlgésiras, IsL teinpète rendant les opérations impra-
ticables contre Rabat et Salé. La prolongation de ces manvais temps retenait d'autre part O'Donnell dans une sorte d'inaction ; décidé à marcher sur Tanger, il prenait toutefois ses précautions et, avec raison, ne comptait pas sur les ressources de la contrée. Il demanda des chameaux de transport à Oran. Les flots furieux ne permirent pas d'exécuter entièrement ses desseins. Le 11 mars vit une afibire assez chaude, et qui aurait eu une grande importance si la nuit n'avait sauvé les Maures en déroute. Le 23, à la faveur d'un peu de calme, l'armée se mit en marche et livra, à une lieue de Tétouan, sur la route de Tanger, le combat de Gualdras, où les Marocains abandonnèrent de fortes positions devant les baïonnettes espagnoles. Cette victoire coûtait à l'armée chrétienne une cinquantaine de morts et 600 blessés { mais elle ouvrait la route de Tanger, du moins jusqu'au diflScfie passage d'Aïn-Djedida ou du Fondouk. On s'attendait à une marche rapide vers ce point, à une victoire nouvelle sur un ennemi dont la démoralisation se trahissait aux dernières affaires par l'abandon de ses morts, et à là chute prochaine de Tanger, quand on apprit que le 2S les préliminaires de la paix et une armistice avaient été signés par Moulè-Abbas et le général en chef. La reine les approuva le 28 à Madrid. Quelques jours auparavant, elle avait nommé marquis de Guad-el-Jelù (Oued-el-Klirelou), le général Ros deOlano; marquis de Sierra Bullonès, le général Zavala ; marquis de Los Castillejos, le général Prim.
Tel fut le terme d'une guerre dont nous avons retracé les principales opérations, sans détourner l'attention du lecteur sur certains détails, dignes pourtant d'être recueillis. La sympathie générale de l'Europe n^abandonna point l'armée espagnole : elle en avait un témoignage spécial dans h présence des officiers anglais, français, allemands, etc., qui
prirent part à ses fatigues et à ses dangers. Le duc de Nemours lui envoya son fils le comte d'Eu, qui renoua dignement les traditions de famille sur le sol africain ; Tarchiduc Maximîlien d'Autriche et Tarchiduchesse, sa femme, visitèrent le camp et Tétouan le 18 mars ; Mgr Scandella, évêque d'Antinoé, vicaire apostolique de Gibraltar, et des officiers anglais distingués vinrent de cette place au camp devant Tétouan, et en admirèrent la tenue. La presse européenne avait à Texpédition ses correspondants, chargés de satisfaire rintérét qu'y portait l'opinion publique en reproduisant, par la plume ou le crayon^ tous les faits, toutes les scènes dont ils seraient témoins. La civilisation marquait cette campagne d'un sceau merveilleux, déjà empreint sur celle dé Crimée. Ceuta et Tétouan étaient déclarés ports francs; Y Écho de Tétouan s'imprimait dans cette ville au lendemain de la prise ; les chemins de fer de Tétouan à Ceuta, de la mer à Tétouan, étaient à l'étude et des travaux commencés. Tandis que la barbarie marocaine se tournait contre elle-même et contre les Juifs, sujets de Sidi-Mohamlaed, les chrétiens venaient en aide à ces malheureux : la France donnait des ordres pour faciliter leur transport à Oran ; et ceux que l'exil conseillé par la prudence jetait sur le rocher de Gibraltar y étaient accueillis par la charité catholique et la philanthropie.
La Paix. — L'histoire politique et diplomatique de la campagne du Maroc ne saurait s'écrire aujourd'hui à la seule lumière des journaux et des documents officiels jusqu'ici publiés; une partie de la nation espagnole avait conçu ^ au début de la guerre, des espérances exagérées peut-être sur les résultats matériels, sur l'extension de territoire, fruits de la conquête. Le silence du gouvernement, l'importance des jpréparatifs militaires éveillèrent les susceptibilités de
rÂngleterre. Elle demanda des explications, et pressa le gouvernement espagnol au point d'obtenir successivement deux promesses qu'elle n'était pas en droit d'exiger : par la première, l'Espagne, au cas où elle occuperait Tanger, devait évacuer cette ville aussitôt après la ratification du traité de paix qui suivrait la guerre ; la seconde consistait dans cette déclaration du cabinet de Madrid : « que l'intention du gouvernement espagnol était de n'occuper aucun point sur le détroit dont la position serait de nature à donner i l'Espagne une supériorité dangereuse pour la navigation. »
Au point de vue de ses intérêts particuliers, on conçoit les prétentions comme les inquiétudes de l'Angleterre ; mais il UQ lui appartenait pas de fixer la mesure du châtiment que TEspagne devait infliger au Maroc, des satisfactions qu'elle devait prendre pour le passé, des garanties qu'elle jugeait nécessaires pour l'avenir. Les exigences de la diplomatie anglaise, la conduite de M. Prummond-Hay, Stradfort de Redclife au petit pied, dans la question marocaine ; sa persistance à demeurer à Tanger quand les autres consuls l'avaient évacuée, son identification, s'il est permis de s'exprimer ainsi, avec Mohammed-el-Khetib, froissèrent vivement le sentiment national des Espagnols, et il fallut tout le patriotisme que la guerre avait ranimé pour que les concessions du ministère ne fussent pas plus hautement frappées de réprobation dans l'opinion pubhque. On s'efforçait d'ailleurs d'interpréter les termes mômes de ces concessions au sens le plus favorable à l'indépendance du cabinet et aux idées de conquête : Tétouan n'était pas sur le détroit, et l'Atlantique avait des ports en face des Canaries. Le langage des journaux ministériels après la prise de Tétouan, une dépèche du général en chef à la suite de sa première entre-
vue avec Moolé-Abbas (1), la manière même dont l'Espagne s'installait dans la ville autorisaient, il faut le dire, les interprétations et les espérances plus ou moins raisonnées des Espagnols. La publication des préliminaires de la paix causa donc un désappointement presque général et du mé« contentement à une partie de la nation.
Neuf articles contiennent les bases posées dans ces préliminaires : Art. I. Cession à l'Espagne du territoire au delà de Ceuta jusqu'au ravin d'Ândjera. Art. II. Cession à l'Espagne, a SantorCruz de Mar la Fequegna^ du territoire suffisant pour la formation d'un établissement comme celui que l'Espagne yapossédé pour la pèche (2). Art. III. Le cherif ratifiera dans
(I) « Se ha dado principio a la discussion por el punto concer- Diente a la eésûm de la dudad de Teiuan. £1-Rclib ha manifestado qoe se les era imposable concéder lo que se les exigia. Di yo por ter» minada la erUrevista y me levante. »
(t) Marmol ni Diego de Torrès ne parlent de SantorCruz de Mar la Peqaegna ou minoty qu^il faut distinguer de SantorCruz de Cabo de Agua. Cette * dernière est la ville portuiçaise , dont nous avons parlé tant de fois. La première^ qui eut moins d'importance, s*élevait plus aa sud. C'était un établissement fortifié, fondé par les Espagnols des Canaries, au xv* siècle, pour protéger les pêcheries sur la c6te, et il fût pris par les Cherifs, vers \ 524. Dans les temps suivants de guerre ou d'anarchie, beaucoup de Berbères se réfugièrent aux Canaries, et ils furent exceptés des décrets de bannissement portés contre les Maures, sujets de l'Espagne. Quand la piraterie barbaretqoe eut acquis son plus grand développement, on sentit combien la possession d'un point fortifié sur la c6te aurait été utile en face des Canaries. En 4586 et 4587, l'archipel eut beaucoup à souffrir des attaques des corsaires. Lancerote fut saccagée, la population de Téguise^ sans excepter la familie du gouverneur, réduite en esclavage. L'an 4 64 S vit une semblable catastrophe. Ces détails nous sont donnés dans une note de Galderon, p. 337, et réparent une omission dans notre propre travail. La pêcherie que nous avons nommée, pag. 576, est sans doute celle de Santa-Crux de Mar la Pequegna. Voir aujsi les Iles de l'Afri'
le plus bref délai la convention relative aux places de Helilla, Pegnon de Yelez et Alhucemas, que les plénipotentiaires d'Espagne et de Maroc ont signée à Tétouan le 24 août 1S59. Art; IV. Comme indemnité des frais de guerre le Maroc payera à TEspagne 400 millions de réaux (100 mfllions de francs) . Art.Y . Tétouan et son territoire resteront au pouvoir de l'Espagne jusqu'à l'entier payement de Tindemnité.Ârt.YI.Un traité de commerce assurera à r£spagne,pour le présent et l'avenir, lé traitement de la nation la plus favorisée. Art. YH. Le représentant de l'Espagne au Maroc pourra résider à Fez ou sur le point qu'il jugera le plus favorable à l'accomplissement de sa mission. Art. VHI. L'établissement à Fez d'une maison de missionnaires espagnols comme celle de Tanger sera autorisée par le cherif . Art. IX. Deux plénipotentiaires rédigeront à Tétouan, avant l'échéance de 30 jours, les articles définitifs du traité de paix.
Ces préliminaires ratifiés le 26 avril restreignent-ils le but que le ministère O'Donnell s'était d'abord proposé. Nous nous abstiendrons de prononcer sur le fait, comme sur l'op* portunité de ces restrictions. Des raisons inconnues ont peut-être pesé sur les décisions ministérielles. La déplorable tentative du comte de Montemolin vient encore épaissir l'obscurité qui enveloppe la situation présente du cabinet de Madrid. Mais, nous le dirons sans vc^uloir blesser ni flatter en Espagne aucun parti, l'expédition du Maroc a obtenu un grand résultat, l'essentiel à nos yeux, le résultat moral, qui n'est pas le bénéfice d'un parti, mais le triomphe de la nation elle-même, une preuve de sa vie et de sa force, un gage de son avenir. L'Espagne a donné lieu de constater l'infério-
que, par M. d^Avezac; rétablissement de Mar menor de Berberia, y parait en 4468, p. 463, Univ. pitt.
rite du Blaroc et rimpuissance de son fanatisme excité cepen* dant par tous les moyens. Les marabouts avaient prêché au loin la guerre sainte, et il semble que les Maures aient rêvé le retour à Cordoue et à Grenade : car ils promenèrent proeessionnellement à Rabat, assure-t-on, les clefs de Cordoue qu'ils s'imaginent posséder dans ce port, comme celles de Grenade à Fez. L'humiliation du Maroc affaiblira le préjugé 4e&Afriçiûns qui, en Algérie môme, suj^posent des iGherifs ipfinî^nt plus IcMrts que nul des souverains européens.
S^nsdauteFEspagne pouvait prendre Tanger, y signer la ij^ni^ là des conditions un peu différentes de celles du traité de TrétoWti, <ou continuer la guerre, une guerre de conquête. Nous voulons ^supposer que la question européenne soulevée par làimôman'eùt pas entravé ses desseins ultérieurs : mais était->>il sage à elle de s'engager dans une lutte indéfinie ? fi^^e en mesure de suivre les conséquences d'une occupatipurd'abord restreinte, et s'élargissant ensuite piar la force dasidhoses, comme celle des Français en Algérie et' des AnjgUisdansrinde? Peut-elle, en un mot, conquérir et garder lie Maroc, ou tout au moins le royaume de -Fez P Nous ne croyons pas qu'elle le puisse aujourd'hui ; non pas, certes, iMite de courage ni d'habileté militaire, mais à cause de ses finauees.dont le 3 pour 100 est à 4*7, et qui s'épuiseraient en .fiais de guerre et de travaux publics, sans compensation immédiate, dans un pays où tout est à faire ; à cause des limites de sa population qui a besoin de croître encore pour soutenir en Afrique durant plusieurs années, pendant iO ou 15 ans peut-être, une année d'au moins 80,000 hommes, et fournir un nombre de colons proportionnel à la conquête ; i cause enfin des éléments de discorde politique qui malheureusement fermentent encore dans son sein.
CONCLUSION
Si le Maroc ne peut pas bu iie veut pas se transformer intérieurement, si Mohammed, aveugle comme son père et se faisant l'homme lige de l'Angleterre, qui ne voit dans le Maroc qu'une base pour ses possessions de la Méditerranée, et un allié à lancer un jour contre nous en Algérie; si Mohammed, dis-je, prétend s'isoler de l'Europe et isoler l'Europe de l'Afrique centrale, en tenant fermé l'un des meilleurs chemins du Soudan, il faut désirer que la conquête européenne lïiette fin à ce scandale qui a déjà trop longtemps duré. Dieu qui a conformé le globe, et qui en a distribué les parties aux nations, proportionne leurs destinées aux moyens qu'il met entré leurs mains : le peuple qui n'use pas de*ces moyens manque à sa vocation et mérite que son héritage passe à un autre. C'est ce qui arrive après un certain temps, en vertu de la loi exprimée par Vico : L'empire du monde appartient au meilleur. Le Maroc devait être et doit devenir le trait d'union le plus naturel entre l'Europe et l'Afrique, entre la race de Cham et celle de Japhet ; le sang noir qui s'y trouve en abondance en est une preuve. Mais au contraire le gouvernement du Maroc, ne comprenant rien à tout cela, s'efforce de séparer ce que Dieu a uni, et il refuse autant qu'il le peut les relations d'homme à homme, l'échange des idées et des produits. 11 va contre sa propre géographie et conséquemment contre le plan providentiel. S'il rentre dans ce plan, c'est à la manière des autres
États musulmans ou païens, pour montrer que, depuis le Christ, la civilisation ne peut se constituer fortement et subsister sans le baptême.
Trop longtemps on a vécu, ce semble, avec ce préjugé qu'il y a une barrière naturelle entre TAfrique et TEùrope. Il n'y a que celle d'une coupable barbarie, contraire aux droits généraux de la race humaine. Il n'est permis qu'aux géographes de diviser le monde en cinq parties; un canal de quatre lieues de large ne saurait autoriser le Maroc à dire au christianisme, à la civilisation, au commerce, à la science, a la liberté : « Vous n'irez pas plus loin (1). » L'Europe enfonce à coups de canon les portes de l'extrême Orient ; elle aurait les mêmes motifs de forcer ainsi les portes du Maroc. Ce sera la gloire de l'Espagne d'y avoir contribué par sa dernière expédition, surtout si l'établissement à Fez du chargé d'affaires d'Espagne introduit dans cette capitale ceux des autres puissances chrétiennes.
Mais, en nous donnant l'Algérie et le Sénégal, la Providence semble avoir spécialement réservé cette mission à la France, qui surabonde de forces intérieures.
11 ne faut pas se le dissimuler, si la France ne veut pas déchoir du rang de puissance de premier ordre, elle doit chercher à s'agrandir, que ce soit plus ou moins hors du cercle de l'équilibre européen. Ne voyez-vous pas les nations rivales planter au loin les jalons de leur influence présente et de leur future domination ? La Russie, ce monstrueux polype, allonge continuellement ses redoutables tentacules ; ils rayonnent sur vingt mers, à l'embouchure des grands fleuves, de la mer Jaune au Bosphore, de l'Amour au Da nube et i la mer Noire. La perfide Albion ne quitte pas un
(4) Nous avoDS exposé nos conviçtioDS à cet égard» p. 440.
instant de l'œil ta' mappemonde ; elle sait bien miem que nous sa géographie et ne dédaigne pas pins im continent dans rOcéanie qu'un rocher au canal d'Otrante^ au détroit de Gadës ou de Bab^*Mandeb. Frère Jonathan, digne fils d'Une telle mère, ne se lasse pas d'anneter ; il couve du re*gaird la riche Havane et pose en prindpe que les Espagnols' sont des intrus en Amérique. Si TAsié est principalement dévolue aux Staves, TOcéanie et l'Amérique aux races espagnole et anglo-saxonne, l'Afrique ne le serait-elle pas è la France ?
Toutefois, il ne parait pas raisonnable de penser à effectuer) quant à présent, la conquête du royaume de Feat. L'Europe est dans une situation qui nous oblige à conserver la libre disposition de nos forces, pour répondre aux éventualités : la question d'Orient n'est point résolue, et htques* tion italienne mal résolue est toujours grosse de tempêtes. Ensuite l'Algérie est trop en souffrance pour adoucir autant qu'il conviendrait l'énorme fardeau qu'une guerre de conquête au Maroc imposerait à la France. Ah ! je soidïaite de tout mon cœur à notre inappréciable colonie un Sully doublé d'un Colbert ! Elle se suffirait bientôt à elle-même et au delà. Dès lors on irait de l'avant sans s'effrayer du chiffre de cent mille hommes qui serait nécessaire, au dire de juges compétents, pour consommer l'entreprise devant laquelle nous nous arrêtons aujourd'hui. Enfin, une dernière rarson d'attendre, c'est que le temps ne nous presse pas. La France seule est en mesure de s'emparer du Maroc. Elle a des armées et une marine plus que suffisantes ; elle a une base d'opérations en Algérie ; elle connaît la guerre d'Afrique. Détruire Tarmée régulière des Cherifs, ce serait l'affaire d'an instant, si cette armée nous faisait le plaisir de s'offrir i nous : il ne resterait plus alors que la guerre commune
d'Algérie et de Kabylie, telle que nous Tavons pratiquée et telle qu'on en voit la théorie dana les livres de M. le général Tusuf et du colonel Laure. Les Anglais ne connaissent pasc les Berbères ni les Arabes, et s'ils ont toutes les facilités dé^ sirables pour - un débarquement, ils ne pourront de longtemps mettre sur pied une armée convenable pour la conquête et l'occupation du Maroc. Leurs soldats ne s'habitueraient que trës-di£Scilement au genre de fatigues et de privations iifôéparables des campagnes d'Afrique. Enfin, l'Angleterre aurait besoin de l'assentiment de rE3pagne durant toute la durée des hostilités; autrement Gibraltar, avec ses trente mille habitants, serait réduit à ne vivre que de salaisons. La viande fraîche, les légumes et les fruits lui viennent du Maroc, de San-Roque, d'Algésiras. Adieu le comfort. Nous avons donc sur l'Angleterre d'immenses avantages et nous serons prêts avant elle pour une entreprise dont l'heure sonnera tôt ou tard.
On ne parle plus du Portugal, naturellement trop faible pour un si vaste dessein et d'ailleurs incapable de toute grande chose, depuis qu'il s'est inféodé à l'Angleterre, par une politique contre nature, suicide moral pour le peuple de D. Juan le Grand, d'Alphonse l'Africain, d'Emmanuel le Fortuné.
L'Espagne elle-même n'est pas en mesure de prévenir la France. L'obligation dé fournir à l'approvisionnement complet de Gibraltar en vivres frais, sous peine d'irriter John Bull, dont l'estomac est vaste et l'appétit impérieux, les prétentions du gouvernement anglais au protectorat intéressé du Maroc créeraient à l'Espagne, on vient de le voir, des obstacles sérieux (1). Incapable du reste de conquérir
(4) Pour apprécier la haute importance des services que Gibraltar
aujoord'hui le Maroc, de le gaidet et de le colonisélr, elle pourrait partager peut-être cette tâche avec la France, et dès lors tomberaient ses appréhensions de voir celle-ci l'enlacer elle-même par le sud comme par le nord, appréhensions hautement manifestées à diverses reprises par la presse espagnole.
Quoique de nombreux motifs doivent écarter pour le moment toute idée d'agrandir l'Algérie par l'annexion du royaume de Fez, si les circonstances, les vicissitudes politiques nous y amenaient , si nous avions à craindre d'être devancés, si seulement les Anglais reprenaient le projet, mûri il y a quelques années, de s'établir en face de Gibraltar, entre Tétouan et Ceuta(l), si le successeur d'Abder-Rahman faisait déborder la mesure déjà pleine des fautes de son père, alors il faudrait aviser et agir selon le sentiment national qui ne reculerait devant aucun sacrifice.
On reprendrait la campagne de 1844; on pousserait la guerre de différents côlés, de sorte que le cherif ne saurait où porter la défense, et l'on se hâterait de lui susciter, pour
reçoit du Maroc, spécialement en cas de siège, on peut consulter tous les auteurs militaires au sujet des mémorables sièges de l'a 04^ nî7el478J, entre antres le général de Scharnorst : Geschichte der BelcLgerung vou Gibraltar vom An fange derselben im Jahre 4 779 bis lur Beendigung dturch den Friedemrhluss 4782, p. 24. Hannover, 4834, pet. in-8". Et quant à Timportance des communications entre le Maroc et Gibraltar en temps de paix, on en peut juger par le mouvement maritime de 1858 ; abstraction faite des caboteurs, dits voiles latines, ce mouvement est représenté par 379 navires jaugeant 59,630 tonneaux, et il n'est surpassé que par celui de Gibraltar avec l'Angleterre elle-même et avec l'Espagne.
(4) Voir Calderon» ou la Revue des Deux Mondes, 1844, t. VIU p. 63.
comble, quelque prétendant à la souveraineté. Le trône de Maroc et de Tafilet rétribuerait les bons offices de ce rival, i moins que le cberif régnant ne s'en contentât pour Immème, comme condition de paix. On conçoit politiquement et topographiquement la séparation du royaume de Fez : politiquement, puisque cette séparation se produit dans l'histoire, et topographiquement, car le Bou-Regreg et le grand contre-fort de l'Atlas qui se prolonge sur sa rive gauche depuis ses sources jusqu'^à son embouchure, forment une barrière naturelle entre le nord et le sud de l'empire, ou entre les royaumes de Maroc et de Fez. Nous n'avons jamais vu un prince ni une armée aller de l'une à l'autre de ces capitales, sans tourner cette barrière en passant par Salé.
Suivant donc cette supposition de la conquête distincte du royaume de Fez, on pourrait occuper Mogador jusqu'à la fin de la guerre, et s'avancer de plusieurs points à la fois et par campagnes successives sur Fez et sur Méquinez.
Salé est toujours le point le plus important. Il ouvre une porte au cœur du royaume, dans un enfoncement de la côte qui nous rappoche à la fois de Méquinez et du grand contrefort signalé tout à l'heure comme une limite et une défense contre les populations méridionales.
De Tanger, on s'avancerait sur Alcazar, dans la direction de Fez. Le chemin de ce sahel n'est pas difficile, et Ton y a conduit, en 1852, des pièces de siège sur leurs affûts. Tétouan, qui coupe la ligne des presidios espagnols et qui, s'élevant au fond d'une baie, donne accès au cœur de la 'même région, serait utilement occupé dès le début. On sus* pendrait ainsi une fabrique d'armes très-active. La communication entre Tétouan et Tanger serait assurée par un poste à mi-chemin, près d'Aln-Djedida. Enfin, par Oudjda
et Tasa, route cent fois suivie par des années nombreosesi mardierait une autre colonne, qui aurait, i n'en pas dontety des* nuées de Rifains^sur les flancs. EUe serait forte de 1{^ ou SO/KK) hommes, divisée par c(Mps indépendants» mais rapprochés; elle occuperait le territoire au fiir et i mesure de la conquête, de manière i se maintenir exï communication avec la province d'Oran. €'est le moyen d'assu?" rer ses derrières et de pourvoir à sa subsistance.
En Algérie, des colonnes de 5 ou 6,000 honunes suffisaient. Il faudrait doubler ce nombre au Maroc, pour ne pas s'engager imprudemment, et parce que d'ailleurs les approvisionnements par l'Algérie ou par mer et ceux que fournirait le paya conquis garantiraient l'armée coptre la disette de vivres et de munitions.
Quelques places exigenûent peut-être un siège; mab on ctoii que Méquinez seule offrirait de graves difficultés. Fes, même Fez la Neuve, n'a jamais opposé de résistance bien sérieuse.
La division du pays en damier, sur le modèle de l'Algérie actu^e, mettrait le sceau à la conquête : chaque angle des carrés se trouve gardé par un poste assez rapproché pour recevoir le secours de ses voisins ou leur porter le sien, et le territoire entier voit, au moindre mouvement, s'appesantir sur lui la main de fer des vainqueurs. Ces postes créent d'ailleurs autant de centres où l'intérêt mercantile diminue, à chaque marché, la haine contre l'étranger.
Quant à la résistance que Ton peut attendre des populations, nous devons, malgré les inductions autorisées par la récente expédition des Espagnols, nous en tenir à des conjectures. Aux débuts de la guerre, il est probable que l'envahisseur aura contre lui tout l'empire. Arabes et Berbères, Nègres et Maures, khouans de toutes les confréries, feront
pour un temps couse commuoe au nom de la religion, Quel musubuann^est heureux d'aller un peu au djebadet de jeter: on pen de poudre aux yeux des infidèles? Mais ce beau feu^ se oalmem sous Tinfluence des revers et des divisions intesr' tines' (pii ne tarderont- ptô à affietibUr la cohue des défenseunh dé l'islam^ On tâchera de leur faire entendre (pi'on ne vient point détruife les mosquées ni les sanctuaires, porter at*^; teinte à la liberté delà religion ni aux fortunes privées, mait: plutôt dléger le joug sous lequel ils gémissent, augmenter^ le non^re de leurs douros et garantir aux populations lit paix et la justice mieux que les Gherifs n'ont su le faire.
L'ASgérie est là ocunme preuve i l'appui de notre parolei: laais, aussi; comme exemple de l'inutilité de la résistanci^ poussée même aux dernières limites. B est pennis de penser que la' lutte durerait moins m Maroc qpu'en Algérie. Jlfeft- (otifr/ c'était écrit! On a de la peine aie prononcer une pre->. mière fois. Il est plus facile de le répéter, après les voisinât d'Algérô. Les désastres causés par la guerre avec les Fcapçais seront d'une éloquence qui éveillera les intelligences lesf plus obtuses^ et elles comprendront qu'il ne s'agit pas,; comme entre Marocains, de brûler de la poudre toute une journée pour ne tuer personne et se retirer ensuite obaouft chez soi.
La conquête du Rif présentera des difficultés particulières. Le pays se hérisse de montagnes escarpées, boisées; il n'a pas de routes ni de ressources pour la subsistance d'une armée ; il ne se prête.pas au ravitaillement par mer ; ses hommes sont tous pourvus d'armes, vaillants, dit-on, excellents tireurs, habitués à la vie des guerilleroSy exercés déjà dans les combats contre les Espagnols. On saura s'y prendre et traiter le Rif comme la Grande-Kabylie. Rien n'empêche qu'on ne l'isole et qu'on n'en prenne possession lorsque l'on
jugera le moment fetorable. Pendant la beDe saison, des Tapeurs de -guerre d'un bible tirant d'eau visiteraient minutieusement le littoral et détruiraient les karabos et toutes les embarcations. Les marchés de Nemours et de Magbmia feraient fermés aux montagnards du voisinage. L'ensemble de ces mesures, ce blocus prolongé, après l'occupation de "Fétouan, d'Oudjda et de Tasa gênerait beaucoup les Rifiûns et les annulerait. Il resterait ensuite k leur prouver que les zouaves font mieux qu'eux la guerre de montagne, et que nos pièces de campagne l'emportent sur le conoti-ffuiraboui de Melilla. Ces arguments ne laisseraient rien k désirer et mettraient i bout le courage des Rifains, qui n'en ont pas encore fait l'épreuve. Leur courage serait du reste problématique, s'il fallait l'apprécier d'après la conduite des quinze ou vingt mille askars qui regardèrent de loin la bataille d'bly et s'enfuirent k toutes jambes sans prendre part àla lutte.
Une .raison d'espérer que les populations du littcural de l'Océan ne se montreraient pas intraitables, c'est que Toocupation portugaise, avec de faibles moyens, s'est puissamment développée et que ses vestiges n'ont pas encore disparu de la langue du pays.
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TlSs^agne et du PorlQgal^ 443. Les Espagnols ta Pégpaon de Velêz et à Test. 4U. Prise d*Azeinmour. Apogée de la paissance portugaise^ 415.
$ 3. Avéoement des cheriN Hassani. Ruine des Merinides-Oatès. Décadeuce du Portugal au Maroc (4 5 M -4 550). — Origine des cherifs^ 447. Taroudant^ leur capitale^ 449. Les cherifs à Tednest. Lutte dans le Haha et le Ghiedma, 420. Mort de Ferdinand d*Atayde et ses suites, 424 . Le cherif Ahmed, rni de Maroc et de Taroudant, 422. Désastre des Portugais à La Mamoure, 423. Affaires de Ceuta et de Tanger, 42 i. Lee Espagnols perdent le Pegnon de Yelcz et Ksaça, 424. Progrès des cherifs, 425. Bataille de Bouareouba, 425. Les cherifs au Tafilet, 426. Santa-Cruz prise aux Portugais , 426. Guerre entre les cherifs, 427. Évacuation de Safl €t d'Azemmour, 428. Nouvelles guerres entre les cherifs. Moham med à Maroc, 429; à Fez, 429. Décadence de la puissance portugaise, 432.
§ 4. Le christianisme sous les Merinides. Les esclaves chrétiens. Le commerce européen (4269-1550). — L*évôché de Maroc, 433. Succession des évoques, 434. Destruction de Tévéché. Les Far-fanes, 425. Le commerce européen sur le littoral et à Tintérieur^ 436. Les Alfaquèques. Esclaves et martyrs, 438. Rédemptions, 439. Esclaves marocains en Europe, 442. Martin de Spolète, 444. Tristan d*Atayde, 444. Ferez de Saavedra^ 445.
CHAP. VII. MOUVEMEWT IPrrELLECTUEL DEPUIS LE VIll* SIÈCLE.
Distinction des Berbères et des Arabes, 447. Science chrétienne et science musulmane, 448. Part relative du Magreb el-Acsa, 450. Écrits en berbère, 4S0. Abenpace, 451. Alpétrage, 451. Edrisi, 452* Les Avenzohar, 452. Maimonide , 453. Juda ebn-Koreich, 453< Avcrrhoès, 454. Aboul Hassan. Ebn-Sabin. 455. Abd-el-Ouahed el- Merrakchi. Ebn-Adhari. Ebn-Batoutah , 456. Abd-er-Rhaman ebn Khaldoun, 457. Ebn-Abi-Z<3ré, Ebn-Abd-el-Halim, 458. Ahmed Chehab-ed-Din, 458 Léon l'Africain, 458. Marmol, 460.
CH4P. VIII. Les cherifs Hassani ou Saadiers.
§ 4 . Le Maroc sons les cherifs Hassani, depuis la prise de Fez jusqu*à Tavénement des cherifs Fileli à Maroc (4550-4668). — Partagft de TEmpire, 464. TIemcen au pouvoir des cherifs, 464. Révo\to dans r Atlas. Merinides mis à mort, 465 Les Turcs repreon«ent TIemcen, et prennent Fez, 465. Moulé Mohammed rétabli à F es, 467. Moulé Abd-Allah. Siège de Mazagan, 469. Abd^l-lfqiui non
assassiné à Tlemcen^ 470* Affaires de Melilla et prise dirPegnon deyclez^470. Don Sébastien de Portugal, 474. Bataille d*Alcasar, ' 472. Consulat français au Maroc, 474. Ahmed el-Manspur, 474. Conquête du Soudan, 475. Insurrection. Bat:iille de Tagouat, 477. Ravitaillement de Mazagan, 478. Moulè-Sidan. Les fils d'Ahmed. Les Espagnols occupent Larache et La Mamoure, 479. Expulsion des Maures d'Espagne., Piraterie , 480. Commerce européen. Raiilly« 484. Golius^ 482. Moulé Abd-el-Melek, 483. Razilly et du Chalard, 484. Moulé Oualid, 485. Affaires de Salé, 485. Moulé Ahmed-Cheikh, 486. Avènement descherifs Fileli, 487. Autre version, 489. Avènement de la maison de Bragance en Portugal. Ceuta reste à TEspagne, 490. Rapports avec la Hollande, 494 . Cession de Tanger à l'Angleterre, 464. Roland Fréjus, 492.
S t. Le christianisme sous les cherifs Hassani. — Prélres au Maroc, 493. Clénard. Évéques de Tanger, 494. Christophe d*Acosta, 404. 'Thomas de Andrada ou de Jésus, 495. Rédempteurs et martyrs, 497. Jeain Mocquet, 499. Le marabout chrétien de Tagaost, 499. Rétablissement de la mission du Maroc sous le titre de Préfecture i^ostoiique, 500. Jean de Prado, martyr. Un chéri f converti, 501. État de la mission, 50 S. Rédemptions, 504. Aranda, Dan, etc., Les franciscains de Touralne, 507. Cherifs convertis, 507.
CHAP. IX. Les CHERIFS Fileu ou Hasseni.
S4«'. Moulé Ismael (4 692-4727). Décadence. El-Makkari, 509. Fin de Moulé Rcchid, 540. Avènement de Moulé Ismael, 544. Guerres dans le Sud. Prise de Maroc, 512. Guerre contre Mohammed-el- Hadj. Ismael à Mequinez, 544. Expédition dans T Atlas, 545. La Garde noire ou les Bokheri, 545. Moulé-Ahmed au Soudan septentrional, 516. Mequinez, 516. Intérêts européens. Évacuation de Tanger, 517. Perte de La Mamoure, de Larache ; siège de Melilla, fameux siège de Ceuta, 518. Affaires de France. El-Hadj Temin à Paris, 549. Ambassade de St-.\mand, 549. Pidoude Sl- Olon, 520. Ebn-Aïssa, à Paris, 521 . La princesse de Conti demandée en mariage, 524 . Fâcheuse expédition de Tlemcen, 542. Les Anglais à Gibraltar. Décadence de riofluence française, 523. La Hollande, 524. Divisions dans la famille ducherif, 625. Levée du siège de Ceuta, 527. La préfecture apostolique, 527. Épreuves de la mission, 52 S. La matamore de Mequinez, 529. Rédemption, 630. Le cherif Pierre de Jésus, 533. Jean de la Faye et ses compagnons, 534.
§ 2. Moulè-Ahmed ed-Dehebi (4727^4729).— LAïUe a^ec ton frère Abd-el-Melek , S3p. Traité anglais^ 537. Esclaves. Rédemptions, 537.
§ 3. Mode Abd-Allah (1729-4757). —Révolutions intérieures, 538, Ripperda, 542. Commerce européen. Rédemptions, 543. Cherif chrétien, 544. Mohammed associé à l'empire, 544. Traités^ 545. Destruction de la république de Salé, 546. Politique ai^glaise,
§4. Sidi-Mohamroed (4757-4790). —Moulé Edris, 548. Divers traités^ 548. Présents et redevances, 550. Breugnon. Traité avec la France, 554. Exportation des céréales, 553. Fondation de Mogador et de Fedala. Évacuation de Mazagan, 554. Ttoubles. Siège de Melilia, 555. Guerre avec la Hollande. Guadel.^jarde licenciée, 556. Affaire des Ragusins. Coup de main des Toscans, 558. Mohammed au Tafilet. Traité avec les Etats-Unis, 559. France et Angleterre, 560. Troubles à Tlemcen. Le cherif et les Turcs. Espagne et Hollande, 564. Coup d*œil sur le règne de Mohammed, 562. Renégats, 563. Européens, 564. Mission. Esclavage, 566.
§ 5. Moulé Yezid el-Mehdi (4790-1792). — Le cherif et les consuls, 567. Pillage des juiveries, 568. Siège de Ceuta, 569. Abandon d'Oran, 574 . Traité anglais, 571 .
§ 6. Moulé Hécham (1792-4795). — Lutte entre les cherifs. Relations avec l'Europe, 5*72*
S 7. Moulé Soliman (4795-4822). — Affaires intérieures. Peste. Broussonnet, 573. Affaires étrangères, 574, Révolte de Moulé Ibrahim, 576. Le Maroc et l'empire, 576. Autriche, 577. Alibey, 578. Roentgen, 579. Etat de Sidi-Hecham, 579. Troubles à la frontière algérienne, 580. Fin de la piraterie; politique du cherif, 584 . Peste et guerres, 585.
§8. Moulé Abd-el-Rhaman (4S22-1B59). — Son caractère, 589. Guerre civile, 590. Rapports extérieurs, 594. Avec la France en Algérie, 594. Abd-er-Rhaman et Abd-el-Kader, 595. Révoltes, 596. Un cherif puni, 597. José Valverde, 598. Abd-el-Kader au Maroc, 598. bataille d'isly, 604, Bombardement de Tanger et de Mogador, 605. Paix, 608. Politique anglaise, 609. Affaires des autres puissances, 614 . Algérie et Maroc, 643. Délimitation de la frontière algérienne, 64 6 . Guerre du Maroc contre Abd-el-Kader^
647. Suite des relations avec la France, 6S0. Condition des codsuls, 622. Bombardement de Salé, 622. Beni-Soassen etHamian, 624. Paul Rcy, 625. Prince Adalbert de Prusse, 6'!6. Guerre à la frontière algérienne et à l'intérieur, 627. Mort du cberif, 628. Européens au Maroc, 629.
§ 9. Sidi-Mohammed II (4859). — Avènement. Guerre civile, 641. Expédition contre les Beni-Snassen, 633. Guerre avec TEspagne. Ses causes, 638. Armée espagnole, 640. Premières opérations, 643. Marche sur Tétouan, 645. Bataille do Castillejos, 647. Bataille de Tétouan, 648. Suite des faits militaires, 652. Affaire de M elilia» 653. Bombardement de Larache et d'Arzilla, 653- Combat de Gualdras, 654. Caractères de cette guerre , 655. Paix de Tétouan, 655. Conclusion, 660.
ADDITIONS ET CORRECTIONS IMPORTANTES
Page 43. Plusieurs auteurs ont avancé que Tombouctou et la Nigritîe centrale avaient été tributaires du Maroc de 4 672 à 4727, et cette assertion se trouve reproduite par M. Bouillet dans son Dict. d*Hist, et de Qéogr. au mot Tombouctou. Nous devons avertir que Teipédition de Moulè-Ahmed en 4680 au nord du Soudan, telle que nous la rapportons p. 546, est le seul fait que nous ayons pu constater; il est loin d*avoir les proportions du premier. Nous eussions peut-être cité avec plus de raison, à la p. 43^ la conquête du Soudan par les Almoravides (p. 310).
Page 40. Au lieu de : « à la fin du môme siècle, d lisez : au milieu du môme siècle.
Page 46. Au lieu de « La forteresse du prince merinide, » lisez : La forteresse du prince tUmohade.
Page 56. Les journaux après avoir dit que le Consulat d*Espagne à Tanger avait été ruiné au début de la dernière guerre avec TEspagne ont dit le contraire. Nous ignorons ce qu'il en est .
Pages 220, 664. Nous avons parlé des intérêts frarjçais au Maroc k raison des rapports qui existent et peuvent se développer
entre ce pays et le Sénégal. On peut consulter à ce sujet les renseignements fournis par M. le colonel f'aidherbe et dus en partie à Panet, muUtre sénégalais qui alla au Maroc en 1849, avec une mission du gouvernement français^ ei au cberif marocain Moulé Ibrahim Ouled-Mohammed^ de la famille des Ouled Moulô-Abd-es-Selam Incbich^ du Tafilet, arrivé à Saint-Louis le 40 avril 4859^ venant de Maroc. Moniteur du 5 septembre 4859.
Page 240> Au lieu de « Il fit suspendre^ » lisez : Ce dernier fit suspendre.
I^age 269 Au lieu de « Abou Yesid, l'homme à TÀne, » lisez : Abou- Yesid Abou-Haniar, Abou-Yesid Thomme à l'&ne. »
Page 272. Au lieu de « les Abesar^ » lisez : les Arabes.
Page 370. Au lieu de « Abou-Heiuan, > lisez : Abou-Einan.
Page 396 . Au lieu de « est passé avec elles^ » lisez : sont passés avec elles.
Page 458. Au lieu de a £1-Ghamati le grenadier (!), lisez : El-Ghar-
nati, le gienadiu.
Page 489. Au lieu de « pour assiéger le Maroc, » lisez : pour assiéger Maroc.
Page 505. au lieu de « Dan Mathurin (Francis)^ n lisez : Dan, Malhurin français.
Page 543. Au lieu de : Larrahins^ » lisez : Sarrahins.
Page 655. Ou ne manque pas de publications sur la campagne des Espagnols au Maroc. Il en est de purement littéraires et pittoresques; il en est de sérieuses; parmi ces dernières nous indiquerons celle de D. Pedro Antonio de Alarcon : Diario de un testigo de la guerra de Africa, Madrid, chez Gaspar et Roig. La brochure Aspecto diplomatico de la cuestion de Marruecos, Madrid, 1856, a été saisie, parce qu'elle attaquait le ministère 0*Donnell sur les concessions faites à l'Angleterre dans cette question.
Page 657. Pour apprécier au point de vue de la pêche Timportance d'un établissement espagnol à Santa-Cruz de Mar la Pequegoa, il est bon de savoir que 700 matelots des Canaries, répartis sur une trentaine de brigantius de 20 à 50 tonneaux, pochent annuellement, du côté d*Arguin et du cap Blanc, 7,500,000 kilogrammes de poissons. « Les richesses ichtyologiques de ces parages, dit M . Berthelot, consul de
France à Sainte-Croix de T<^nëTiffc^ D*aiiraient rien de comparable dans les autres parties du globe.» De la pédie fur la côteoccid, Sjéfrique, Raris, 4840; in-8. Page G6t . Les dernières mesures prisÇB par le gouvernement en faveur de r Algérie, et spécialement le projet de loi qui vient d'ôln adopté pour les chemins de fer algériens^ font espérer ^e M. de Ghasoeloup-Laubat sera Thomme qae nous souhaitions à notre belle colonie.
— Le Moniteur du 8 juin nous apporte enfin le texte da Mlé entre le Maroc et TEspagne. L'art. 6 oblige le cherif à entretenir 911e garde de troupes régulières à la limite du territoire des présides e^ pagnols, pour écarter et réprimer les attaques des tribus. L*arL 40 est ainsi conçu : « S. M. le roi de Maroc, en suivant l'exemple de ses illustres prédécesseurs^ qui accordèrent une protection si efficace et spéciale aux missionnaires espagnols, autorise rétablissement, dans la ville de Fez , d'une maison de missionnaires espagnols, et confirme en leur faveur tous les privilèges et exemptions que les précédents souverains de Maroc leur avaient accordés. Ces missionnaires espargnols pourront, dans toutes les parties de l'empire où ils se trouvent ou s'établiront, se livrer librement à l'exercice de leur saint roiontèro, et leurs personnes, maisons et hospices jouiront de toute la sécurité et protection nécessaires. S. M. le roi de Maroc donnera dans ce sens les ordres opportuns à ses autorités et délégués pour qu'ib accomplissent de tous temps les stipulations contenues dans cet article. » Les missionnaires ne peuvent s'établir à Fez qu*à la suite du consul espagnol; or, le traité ne statue rien à cet égard. L'art. 4 S dit que le représentant de S. M. la reine des Ëspagnes « résidera à Tétouan ou dans la ville que S. M. Catholique jugera la plus convenable. » D'après Tart. 41, l'Espagne pourra acheter prèst le consulat d'Espagne è Tétouan le terrain nécessaire à la construction d'une Église^ où les prêtres espagnols pourront exercer le culte catholique et célébrer des messes pour les soldats espagnols morts peniiant la guerre. Art. 43. Il sera conclu, dans le plus bref délai possible, un traité de commerce. L'art. 8 échelonne les payements de Tindemnité de 20 millions de piastres jusqu'au S8 décembre 4 860.
Ir.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/descriptionethi00godagoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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